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AUX ORIGINES DU RÉGIME FONCIER GREC 


HOMÈRE, HÉSIODE 
ET L’ARRIÈRE-PLAN MYCÉNIEN 


Des trois études présentées ci-dessous, les deux premières avaient 
été rédigées d’abord, et je ne voyais entre elles d’autre lien que le 
milieu rural des temps « épiques », qu’elles envisagent du reste à 
des moments et à des points de vue différents. La troisième, dont 
le sujet relève le plus de l’actualité scientifique, est venue donner 
aux précédentes, par certains problèmes qu’elle pose, l’unité qui 
leur manquait peut-être. Malgré le désordre chronologique qu’elle 
introduit dans la succession, j’ai pensé qu’il convenait de conserver 
à ces trois chapitres l’ordre dans lequel ils ont été écrits. 


I. — PROPRIÉTÉ COLLECTIVE ET REDISTRIBUTIONS FONCIÈRES 
D'HOMÈRE A L'ÉPOQUE ARCHAÏQUE 


La querelle que soulevèrent, à la fin du siècle dernier, les articles 
de Ridgeway ! et d’Esmein?, selon lesquels le monde homérique 
aurait connu, à côté d’une authentique propriété foncière indivi- 
duelle, une propriété collective avec redistribution périodique des 
parcelles, semblait bien enterrée à la suite des critiques qu’avaient 
soulevées ces théories 5, lorsque G. Thomson reprit vigoureusement 
et même violemment la défense de celles-ci. D’Homère lui-même, 
l'historien marxiste n’a pas tiré plus d'arguments que n’en avaient 
tiré ses prédécesseurs. Mais il a élargi le domaine des termes de 
comparaison (notamment par des exemples empruntés au Proche- 


1. Ridgeway, The homeric land-system. Journ. of Hell. Stud., VI (1885), p. 319 sqq. 

2. Esmein, La propriété foncière dans les poèmes homériques, Nouvelle Revue hist. Droit 
franc. et étr., XIV (1890), p. 821 sqq. 

3. Cf. not. Pôhlmann, Feldgemeinschaft bei Homer, Zeitschr. f. Sozial- u. Wirtschaftsgesch., 
I (1893), p. 1 sqq. ; Guiraud, La propriété foncière en Grèce jusqu’à la conquête romaine, 
p. 12 sqq. 

4. G. Thomson, Studies in ancient Greek society I : The prehistoric Aegean (Londres, 
1949), p. 297 sqq.; On Greek land-tenure, Studies pres. to D. M. Robinson, II (1953), 
p- 840 sqq. 
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Orient actuel) et, surtout, il a montré que les critiques adressées 
à Ridgeway et à Esmein étaient en grande partie fondées sur des 
préjugés « bourgeois » : comment concevoir qu'Homère, cette 
source de toute civilisation classique, ait pu ignorer le dogme sacro- 
saint de la propriété privée, ou même y tolérer une entorse? Malgré 
une virulence polémique parfois exagérée !, il se peut que Thomson 
ait vu juste sur ce dernier point. Toujours est-il que la théorie 
Ridgeway-Esmein-Thomson me paraît être la bonne : la commu- 
nauté rurale homérique semble avoir connu un système d’open- 
field à parcelles allongées, exploitées individuellement, mais pos- 
sédées collectivement et sans doute périodiquement redistribuées 
par tirage au sort. Pour la propriété collective de l’arourè?, l’argu- 
ment fondamental reste l’image homérique des « deux hommes 
qui se disputent pour des bornes, avec des instruments de mesure 
à la main, dans une arourè commune ». Pour les répartitions 
périodiques par le sort, le terme de klèros ne se serait pas imposé 
en grec avec le sens de « propriété individuelle » s’il n’y avait eu 
qu’un tirage au sort originel se perdant dans la nuit des temps. 
Le monde homérique fournit par ailleurs les amorces de la pro- 
priété privée dans les maisons et leurs jardins, dans les téménè des 
privilégiés et des dieux, et enfin dans les appropriations effectuées 
par des particuliers aux dépens des terres vaines de l’eschatiè. 
L’appropriation des klèror de l’open-field arable, qui est chose faite 
à l’époque d’Hésiode et dont on a peut-être déjà des traces dans 
Homère, est un phénomène obscur sur lequel les textes ne nous 
renseignent pas explicitement et qu’il faut évidemment mettre en 
rapport avec la dislocation de la grande famille. Une chose paraît 
certaine : c’est que appropriation du sol a dû suivre l’appropria- 
tion des acquêts meubles : la même évolution se révélera à l’époque 
classique en ce qui concerne les legs. 

Si je pense pouvoir suivre Thomson et ses prédécesseurs dans 
leur interprétation du système foncier homérique, tout eu recon- 
naissant que cette interprétation reste formellement indémon- 


1. Dont Thomson s’est du reste départi dans son article des St. Robinson. 

2. Thomson adopte pour les terres arables collectives de l’open-field le terme d'arourè, 
qui est homérique, qui convient certes — mais dont on ne saurait affirmer, sur la foi d’Ho- 
mère, qu’il avait une valeur « officielle », juridique ou technique. 

3. Iliade, XII, 421 sq. : émeéüve év &poëpn ne peut signifier que « dans une terre 
arable commune ». La traduction de Mazon, dans l’éd. Budé : « dans un champ mitoyen », est 
un non-sens (car qu’est-ce qu’un champ « mitoyen »?) qui ne s'explique que par le refus 
d'accepter la notion de la propriété collective. 
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trée”, il n’en est pas de même pour certaines conséquences que 
Thomson a cru pouvoir tirer de ses conclusions. Thomson admet, 
certes, qu’ «il est parfaitement possible qu’à l’époque où l’Iliade 
et l'Odyssée furent fixées dans leur forme définitive, la coutume des 
redistributions périodiques était en train de devenir inhabituelle 2 », 
mais 1l maintient qu’à l’époque archaïque, à la fin du vire et au 
vie siècle, le souvenir s’en était conservé et, d’autre part, que le 
communisme agraire se maintenait dans certaines régions avec, 
pour corollaire, les redistributions précisément. Pour commencer 
par ce second point, les exemples invoqués n’emportent pas la 
conviction. J’écarte dès l’abord les cas des Vaccaei ibériques et des 
Dalmatiens, qui n’appartiennent pas au monde grec et ne prouvent 
rien pour la civilisation grecque proprement dite. Reste l’exemple 
fameux de la communauté gréco-indigène (sicule?) des îles Lipari. 
Diodore conte avec quelque détail comment les débris de l’expé- 
dition de Pentathlos à Lilybée furent accueillis par les « descen- 
dants d’Éole » habitant Lipara et acceptèrent de la coloniser « en 
commun » avec eux. € Par la suite, vu la piraterie des Tyrrhéniens, 
ils construisirent une flotte et se partagèrent, les uns cultivant les 
îles qu’ils mirent en commun, les autres guerroyant contre les 
pirates ; et, ayant mis les terres en commun et prenant leurs repas 
en syssities, ils vécurent quelque temps d’une vie communautaire. 
Plus tard, ils partagèrent Lipara, où se trouvait la ville, et culti- 
vèrent en commun les autres îles. Finalement, ils partagèrent 
toutes les îles pour une période de vingt ans, au terme de laquelle 
on procédait à une redistribution du sol ». Ce texte présente donc, 
en un bref raccourci, un système foncier évoluant du communisme 
complet au partage avec redistribution périodique, et cela au début 
du vi® siècle. Le fait est reconnu et admis de tous : encore con- 
vient-il de l’interpréter et de dégager son éventuelle portée pour 
la civilisation rurale grecque en général. Ceux qui refusent de voir 
des indices de la propriété collective dans Homère ne peuvent évi- 
demment admettre que le système liparien soit une survivance, ou 
tout au moins une résurrection fondée sur des souvenirs « homé- 
riques ». Ainsi, pour Guiraud #, les Lipariens, étant eux-mêmes des 


4. Les travaux de ces savants étant d’accès fort aisé, il me semble inutile de reprendre 
ici les détails de l’argumentation. 

2. Thomson, op. cüt., p. 319. A 

3. Diod., V, 9. Les autres textes anciens relatifs à la colonisation grecque des Lipari 
n’apportent rien au sujet qui nous intéresse ici. 

4. Guiraud, op. cit., p. 13 sq. 
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pirates 1, auraient adopté un système convenant particulièrement 
bien à des pirates, un système qui ne reposait « sur aucun principe 
politique ni social ». Thomson? a beau jeu d’ironiser sur cette 
absence de principe politique et social : il est bien évident que toute 
collectivité humaine repose sur de tels principes, même s’ils ne sont 
pas consciemment explicités, même s’ils paraissent aberrants — 
ce qui n’est pas le cas ici. Mais Thomson a tort de reprocher à Gui- 
raud d’avoir cherché des mobiles particuliers à l’adoption du sys- 
tème collectiviste aux îles Lipari : « Diodore, dit-il, n’attribue pas 
de motif à ce système. C’est Guiraud qui a fait cela. » Or, il est bien 
évident que Diodore donne une motivation du système : c’est la 
nécessité de la lutte contre les Étrusques qui détermina la com- 
munauté liparienne à procéder à une véritable division du travail. 
Et, tous travaillant pour tous, la solution franchement communiste 
était la plus logique — on dira même : la plus audacieusement 
logique. Il est certes regrettable que Diodore ne dise rien de la 
solution première adoptée à l’arrivée des Grecs : on ne peut rien 
tirer, à ce sujet, de la phrase de l’historien qui dit que les Grecs 
«se laissèrent convaincre d’habiter Lipara en commun (xowÿ) avec 
les mdigènes ». Comme il dit aussitôt après qu’ «il restait environ 
cinq cents » de ceux-ci, on peut penser que la place ne manquait 
pas et que les Lipariens furent heureux d’accueillir ce renfort. 
Nous ignorons tout de l’organisation sociale des Lipariens avant 
l’arrivée des Grecs — mais, en Grèce (à Cnide et à Rhodes comme 
ailleurs), la propriété privée est alors la règle et on a tout lieu de 
penser qu’elle fournit la base de l’installation des colons. Le com- 
munisme ne vint qu’ensuite et sous la pression des circonstances : 
je n’y puis voir la survivance d’un passé pré- (ou proto-) historique. 
Diodore donne donc bien un motif de cette collectivisation agraire. 
En revanche, 1l n’en donne point de l'abandon assez rapide, ou du 
moins de l’atténuation de ce système. Il n’est toutefois pas difficile 
de le deviner. Reste que les Lipariens contmuèrent de pratiquer 
les redistributions périodiques du sol. Mais, là encore, s’agit-il d’une 
survivance, d’un souvenir, ou d’une solution empirique dictée par 
des conditions locales que nous ignorons? 


4. Cf. Tite-Live, V, 28, 3. 

2. Op. cit., p. 321 sqq. 

3. Cf. Dunbabin, The Western Greeks (Oxford, 1948), p. 331 : « Ce communisme ne fut pas 
adopté dès l’abord. Mais la pression des pirates étrusques rendit nécessaire la libération 
d’une partie de la communauté en vue du combat. » C’est exactement ce qui ressort de Dio- 
dore, 
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Rejôignons Thomson en Grèce, au sujet des redistributions. A 
l’époque en question (fin vrit-début vie siècle), la redistribution du 
sol est, un peu partout, la revendication principale du dèmos contre 
les aristocraties. Réclamée à Athènes à l’époque de Solon, elle y 
fut sans doute partiellement réalisée sous Pisistrate ; Cypsélos y 
avait sans doute procédé un peu plus tôt à Corinthe!, Thomson 
adopte à l’égard de cette revendication une interprétation qui, en 
regard des opinions communément émises à ce sujet, apparaît 
franchement paradoxale : « La revendication des paysans d’At- 
tique n’était pas révolutionnaire, comme on l'interprète générale- 
ment ; elle n’était pas un défi subversif aux droits sacrés de la pro- 
priété privée. Elle était contre-révolutionnaire : une protestation 
contre l’appropriation du sol, qui violait la sainteté des vieux droits 
collectifs. C’était un appel au passé, et non à l’avenir ?. » Il ne s’agit 
pas de juger l’opinion de Thomson en fonction des idées commu- 
nément admises aujourd’hui, mais en fonction de ce que nous 
savons des réalités du temps. Et, de ce point de vue, je ne crois pas 
que sa conception des hectèmores réactionnaires puisse se soutenir. 
Il faudrait, en effet, admettre qu’à l’époque de Solon l’idée des 
redistributions foncières restait vivante dans la pensée des pay- 
sans grecs — et cela paraît fort improbable. Loin de moi l’idée de 
rester « bourgeoisement » attaché aux « droits sacrés de la pro: 
priété privée » (droits qui étaient plus réellement « sacrés » que 
l’expression ironique de Thomson ne veut le dire) — mais essayons 
de voir les choses telles qu’elles se présentaient en réalité. Un 
siècle au moins sépare Solon d’'Hésiode. Or, à l’époque d’'Hésiode, 
la propriété privée est un fait acquis, avec, pour corollaire, les 
partages successoraux 4 De plus, Hésiode nous fournit la première 
donnée de la littérature grecque relative à un transfert de pro- 
priété foncière 5 : donc, à la fin du vrrre siècle, ou au début du vi, 
selon qu’on date Hésiode (point que je ne me chargerai pas de pré- 
ciser...), la propriété foncière privée et ses principales consé- 
quences sont imdubitablement attestées. On peut remonter plus 
haut encore : dans Hésiode même, la précarité de la condition pay- 


1. Ed. Will, Korinthiaka (Paris, 1955), p. 477 sqq.; Andrewes, The Greek Tyrants 


(Londres, 1956), p. 22. 
2. Thomson, op. cüt., p. 319 sq. 
3. Il est curieux de constater que Thomson, qui cite trois fois les Travaux au ch. vint 


de son livre (p. 309) au sujet de détails de technique agricole, les néglige complètement au 
sujet du régime foncier. Il en est de même dans son article ultérieur. 

4. Cf. déjà Od., XIV, 208-210. 

5. Sur ce point et son interprétation, cf. la seconde partie du présent travail. 
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sanne ne s'explique guère, sinon par des partages successoraux 
déjà plusieurs fois répétés, mettant les petits tenanciers dans une 
situation d’infériorité criante par rapport aux grands propriétaires 
aristocratiques. La colonisation, d’autre part, commence au milieu 
du virre siècle, et je ne suis pas seul à penser qu’elle exprime moins 
un phénomène de surpeuplement absolu qu’une incapacité pro- 
gressive des paysans à subsister sur des tenures réduites à chaque 
génération, pour peu qu'il y eût plus d’un fils à chaque fois. Situa- 
tion qui, inversement, permettait aux nobles d’accroître leurs 
biens : je reviendrai dans un instant sur le mécanisme du processus. 
Tout cela, que nous ne pouvons saisir qu’imparfaitement et, dans 
une large mesure, qu’indirectement, semble prouver que, dès lors, 
les pratiques égalitaires dont Thomson croit pouvoir affirmer la 
persistance (et dont je ne nie pas la réalité aux époques plus an- 
ciennes) étaient tombées en désuétude. Cinq générations au moins 
s’étaient écoulées entre les débuts de la colonisation et Solon, et 
cela explique au mieux qu’à l’époque de celui-ci on fût arrivé au 
terme de l’évolution, c’est-à-dire à une dépossession presque com- 
plète de la paysannerie au profit de l’aristocratie. Peut-on raison- 
nablement concevoir que pendant toute cette longue période, au 
cours de laquelle tout était allé à l'encontre des pratiques commu- 
nautaires primitives, le souvenir de ces pratiques se soit conservé 
pour ne fournir la matière d’une revendication qu’une fois qu’il fut 
trop tard pour les remettre en vigueur? Cela paraît impossible. 
La revendication des paysans du vi® siècle ne concerne pas un 
retour aux redistributions périodique$, mais bien un nouveau par- 
tage du sol. Je veux bien répéter avec Thomson qu'il s’agit là d’une 
«protestation contre l'appropriation du sol », mais non point contre 
l'appropriation du sol communautaire par les particuliers : contre 
l'appropriation du sol des petits par les grands. Dans la situation 
du début du vr® siècle, la revendication paysanne de l’évaSaouds yñc 
est bien révolutionnaire. Et d’ailleurs, si tant est qu’il y fut donné 
au moins partiellement satisfaction dans certaines cités, il est cer- 
tain que cela ne signifiait pas un retour aux anciens partages pério- 
diques, dont nous ne trouvons point de traces par la suite. Les par- 
tages réclamés et effectués à la fin du vrif et au vi® siècle résultent 
d’une crise sociale dont les origines sont à chercher beaucoup plus 
haut, à la naissance même de la propriété privée, et cherchent à 
résoudre cette crise dans le cadre de la propriété privée, et non par 
un retour à des pratiques depuis longtemps oubliées. 
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Thomson 1 voit aussi dans des distributions foncières qui eurent 
leu à Cyrène au vi® siècle une preuve de ce que le principe de la 
redistribution était encore vivant. « À certain moment du vi siècle, 
écrit-il, de nouveaux colons de la mère patrie furent invités à par- 
ticiper à une « redistribution du sol ». L'ensemble de la population, 
y compris les nouveaux venus, fut réparti en trois tribus et, sur 
cette base, après que des domaines spéciaux eurent été mis à part 
pour le roi en sa capacité de grand prêtre, le sol fut à nouveau 
réparti. » On est un peu surpris du procédé de Thomson qui, non 
seulement, interprète les données d’'Hérodote dans le sens de ses 
idées, mais encore et surtout « télescope » véritablement tout un 
groupe de chapitres où il est question de faits fort différents et par 
leur nature et par leur date. Or, voici exactement de quoi il s’agit : 
au début du vr® siècle ?, le roi Battos II résolut de renforcer la po- 
pulation de Cyrène en faisant appel à un nouveau flot de colons, 
auxquels on promettait un é&vadaouds yñs. Ces terres furent prises 
aux indigènes libyens voisins % : il ne saurait donc s’agir d’une re- 
distribution du sol, mais du partage de terres nouvellement ac- 
quises 4 Ce n’est que sous Battos IIT (deux règnes plus tard) que 
se place la réforme de Démonaxÿ, dont Hérodote ne permet pas 
d'affirmer qu’elle comporta une véritable redistribution du sol. 
La réforme de Dèmonax est à coup sûr une refonte des structures 
politiques de la cité, affectées par l’afflux des nouveaux colons. Sur 
le plan foncier, on peut tout au plus admettre que le réformateur 
remit dans le domaine public des terres accaparées par les rois : 
« Il réserva pour le roi Battos des domaines et des sacerdoces, et mit 
en commun pour le peuple tout le reste de ce que possédaient pré- 
cédemment les rois 6. » Rien ne permet de dire que Dèmonax pro- 


4. Op. cit., p. 319 sq. 

2. Cf. Chamoux, Cyrène sous la monarchie des Baltiades (Paris, 1953), p. 134 : « aux envi- 
rons de 580, peut-être un peu avant ». 

3. Hérodote, IV, 159 ; Chamoux, op. cit., p. 135. 

4. Il faut donc prendre soigneusement garde au sens exact d’anadasmos : on donne géné- 
ralement à ana- un sens itératif, mais il est évident qu'il est ici (comme en bien d’autres 
cas) distributif. 

5. Hérodote, IV, 161. 

6. C’est la traduction de Legrand, éd. Budé. Mais on peut interpréter le texte autrement. 
Ainsi Chamoux, op. cit., p. 139 : « Le roi conservait la haute main sur l’administration des 
biens sacrés et les Rhone du culte (reuévex xat ipwavvac), mais toutes ses autres 
fonctions (Ta &@Ax mäavr&), c’est-à-dire ses pouvoirs politiques et judiciaires, étaient 
remises à des magistrats pris parmi les citoyens (ëc mécov T5 Ônuew £ônxe). » Il y a, en 
effet, deux points équivoques dans le texte. D’une part, le sens de TEUÉVEX : à l’époque 
classique, on ne parle plus, en effet, que de téméné des dieux, donc de domaines sacrés ; 
mais, dans une cité de structure monarchique, l’acception homérique de « domaine royal » 
ne saurait être écartée, d'autant plus que l’usage, en ce sens, de {emenos comme régime 
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céda à une redistribution générale du sol, et je suis entièrement | 
d’accord avec M. Chamoux lorsqu'il écrit : « C’était un problème 
d'organisation civique plutôt qu’un problème de répartition des 
richesses, car la Libye. avait de quoi suffire à l’entretien de tous! 
et on ne risquait pas d’y souffrir du manque de terres. Dèmonax 
avait seulement à régler l’accession d’une sorte de classe de mé- 
tèques ? à la qualité de citoyens. » L’exemple de Cyrène n’apporte 
donc pas un appui à la thèse de Thomson à. 

En définitive, s’il me semble que la théorie que Thomson a em- 
pruntée à Ridgeway et à Esmein est fort valable pour le monde 
homérique, ses efforts pour en étendre les conclusions aux époques 
postérieures me paraissent vains. Il a peut-être eu tort d’ironiser 
contre les historiens « bourgeois » qui ne voient pas ce qu’ils ne 
veulent pas voir, car on pourrait lui reprocher, à lui, d’avoir trop 
bien vu ce qu’il désirait voir. Je n’écris point cela pour le plaisir de 
renvoyer dos à dos « bourgeois » et marxistes, mais pour souligner 
le danger qu’il y a à aborder un problème d’histoire économique et 
sociale en fonction d’un a priori doctrinal. Dans le cas présent, 
chaque parti a touché la vérité sur un point : la propriété commu- 
nautaire et les redistributions périodiques du sol ont très proba- 
blement existé dans la Grèce « primitive », mais dès le haut ar- 
chaïsme la propriété privée du sol est solidement ancrée dans les 
mœurs. De part et d’autre, l’erreur a consisté à vouloir généraliser. 


IT. — Hésiope, T. J., 341 


ET LES PREMIERS TRANSFERTS DE PROPRIÉTÉ 


Je disais ci-dessus qu’Hésiode fournit le premier témoignage lit- 
téraire d’un transfert de propriété foncière hors hérédité. C’est un 
point difficile, qu’il me faut aborder à présent. 


d’aipeiv ou de composés est homérique. Seul le rapprochement de teuévea et d’ipwgÜvac 
pourrait faire pencher pour l'interprétation de M. Chamoux. D’autre part, que cachent 
ces &X\& névr& qui appartenaient au roi et que Dèmonax « mit à la disposition du 
peuple »? Des domaines? Des fonctions? J’avoue que, pour ma part, l'interprétation de ce 
passage en termes de biens fonciers me paraît la plus immédiate. Au chapitre suivant (rv, 
162), la revendication que fait Arcésilas III de ses rpoyévwy yépea ne lève pas cette équi- 
voque. Sur la notion de géras et l’origine des privilèges, cf. Thomson, op. cit., p. 329 sqq. 

1. Pour peu qu’on se résolût à voler des terres aux indigènes : ce qu’on avait fait. 

2. Le terme est peut-être impropre, du fait que les métèques étaient généralement exclus 
de la propriété foncière, et que les nouveaux colons de Cyrène avaient été attirés précisé- 
ment par la promesse de la propriété foncière. 

3. En renvoyant aux chapitres d'Hérodote concernant Cyrène, Thomson renvoie égale- 
ment (p. 319, n. 81) à Thucyd., VIII, 21 : rapprochement curieux, car il n’y a rien de com- 
mun entre le partage des terres des riches auquel procéda le dèmos samien avec l'appui 
d'Athènes, en 412, et ce qui se passa à Cyrène plus d’un siècle et demi plus tôt. 


LE 
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Après avoir expliqué à Persès qu’il lui faut travailler pour vivre, 
le poète ajoute : ëpp” &Aov &vÿ xAñpov, uh Tov tedv &Aoc1, En se 
référant au sens classique de àveïoôæ, on rendra, avec tous les tra- 
ducteurs : « Ainsi tu achèteras le klèros des autres, et non un autre 
le tien ». Dès l’abord, cette idée de l’achat d’un bien foncier paraît 


. choquante et elle a arrêté bien des commentateurs. On notait que 


la notion d’aliénation du klèros que contient ce vers est singulière 
parce que, dit-on, chacun sait qu’en Grèce la propriété foncière 
était inaliénable : on pouvait (mieux : on devait) la transmettre à 
ses fils ou petits-fils, on ne pouvait ni la vendre, ni la donner, ni la 
léguer à d’autres que ses héritiers naturels. Mais cette conception 
de l’inaliénabilité de la propriété foncière est, je crois, beaucoup 
trop juridique. Il est certain qu’à Athènes, où il faut toujours reve- 
nir, pour des raisons de documentation, nous n’avons pas de témoi- 
gnages formels d’aliénations foncières avant la fin du v® siècle ?, 
mais nous n’avons pas de preuve de ce qu’une loi ait interdit les 
aliénations avant cette époque, ni de ce qu’une autre loi les ait 
alors autorisées. Et il est invraisemblable qu’il y ait eu de telles 
lois. Sauf exception, naturellement : Aristote signale ainsi qu’une 
loi de Locres interdisait de vendre son bien, sauf en cas de « claire 
nécessité % ». Quelle que soit d’ailleurs la portée réelle de cette loi 
locrienne, elle ne peut qu’être sensiblement postérieure à l’époque 
d’Hésiode, qui ne connaît pas encore de nomos. Du reste, le fait 
même qu’Aristote, qui connaissait bien les législations des cités 
grecques, ait été obligé d’aller chercher son exemple à Locres 
prouve que cette loi représentait quelque chose d’assez exception- 
nel. En fait, ce serait plutôt d’ «interdit » que d’interdiction qu'il 
faudrait parler au sujet des aliénations de klèroi, et il semble qu’on 
puisse étendre à tout le monde grec antérieur à la fin du v® siècle 
ce qu’'Anistote dit de Sparte : que l’achat ou la vente d’un bien y 
était considéré comme où xxkév4. Et la meilleure traduction de 
cette expression serait peut-être « impie », car le klèros était l’in- 
dispensable fondement de la permanence de la lignée paternelle, 
qu’il faut envisager avant tout dans une perspective religieuse $. 


1. Hésiode, T. J., v. 341. 

2. Cf. Fine, Horoi. Studies in mortgage, real security and land tenure in ancient Athens, 
Hesperia, Suppl. IX (1951), p. 196. 

3. Aristote, Pol., 1266 b. 

&. Aristote, Pol., 1270 a. Qu’Aristete attribue cette conception à Lycurgue n’a aucune 
importance. 

5. Notons cependant qu’à Sparte, à laquelle se réfère l’exemple invoqué d’Aristote, un 
impératif politique était venu renforcer cette notion commune à toute la Grèce, mais c'est 
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Ajoutons que le klèros procédait originellement d’un tirage au sort |} 
et que, comme le dira encore Platon! c’est un dieu qui désigne le 
sort, lequel est donc sacré par définition ?. La notion d’inaliéna- 
bilité du klèros n’est donc pas une notion juridique, mais bien mo- 
rale et religieuse, et on peut penser que, si quelqu'un passait outre à 
l'usage, aucune « loi » ne venait sanctionner ce manquement. 

Aussi bien est-ce sur un autre plan que se situent les difficultés 
d'interprétation du vers 341 des Travaux. C’est moins la notion de 
l’aliénation en soi que la notion technique contenue dans &veïoôar 
qui pose un problème. Si nous nous attachons au sens classique 
d’ « acheter » qui est celui de ce verbe, comment concevoir, à 
l’époque d'Hésiode, en économie prémonétaire, une transaction 
«commerciale » portant sur un bien-fonds? Le problème est double. 
C’est, d’une part, un problème technique : pouvait-on concevoir 
la « valeur » d’une terre, qui était, en quelque sorte par définition, 
un bien sans valeur marchande, puisque partie intégrante de la 
famille? Et, à supposer qu’on pût concevoir cette valeur, comment 
la définir, en l’absence d’un instrument d’étalonnage des valeurs? 
Et, à supposer qu’on pût la définir, comment se représenter la né- 
gociation, l’établissement d’un instrument contractuel? Je ne vois 
pas que les commentateurs d’Hésiode aient jamais posé cette série 
de problèmes techniques. Mais, d’autre part, le problème est 
d’ordre linguistique : peut-on, sans plus de précautions, accepter 
ici le sens classique d’àveïoôat? 

Ce n’est que tout récemment que des savants se sont penchés sur 
la question des origines du vocabulatre commercial grec. M. Chan- 
traine, le premier, a consacré une étude au vocabulaire de la 
vente : ses conclusions soulignent les incertitudes et les équi- 
voques au milieu desquelles ce langage s’est développé. Il ne peut, 
logiquement, qu’en avoir été de même du vocabulaire de l’achat. 
Celui-ci a été étudié plus récemment encore par M. Pringsheim 4. 


là quelque chose d’exceptionnel. Il est du reste intéressant de noter qu’Aristote, parlant 
de Sparte, où précisément il eût pu invoquer la force de la loi, invoque au contraire une 
notion éthique, celle du xæ}6v. 

1. Platon, Lois, 741 b : « Ne faites pas injure au montant et aux dimensions de votre avoir 
tel que vous l’avez reçu au début, en vous achetant et vous vendant les uns aux autres ; 
vous n’auriez pour alliés ni le sort qui a fait le partage et qui est un dieu [ou : le dieu qui 
a réparti le sort], ni le législateur ; car, à présent, toute désobéissance se heurte d’abord à la 
loi », etc. Voir tout 736 c-741 d. 

2. Et un prêtre qui procède au partage. Sur un « prêtre partageur de champs » mycénien, 
cf. infra, p. 41, n. 4. 

3. Chantraine, Conjugaison et histoire des verbes signifiant vendre, Rev. de Philol., XIV 
(1940), p. 11 sqq. 

4. Pringsheim, The Greek law of sale (Weimar, 1950), p. 92 sqq. 
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’Qvetoôar n'apparaît pas avant Hésiode, au vers étudié ici. Mais le 
substantif &vos est homérique : il n’est toutefois pas spécifiquement 
attaché à l’acte d’achat : il désigne le bien que l’on donne pour en 
obtenir un autre!, ou que l’on obtient pour en céder un autre?. 
Notre « prix » est sans doute trop technique déjà pour rendre cette 
idée, car, comme l’a souligné Pringsheim, on est là plus près encore 
du troc que de l’achat-vente. La notion d’achat n’est donc pas 
inhérente à &vos, mais simplement la notion de transaction, ou, 
mieux encore, de négociation, de discussion en vue de la transac- 
tion $ — d’une transaction qui ne porte, dans Homère, que sur des 
biens meubles. On peut donc penser qu’il en fut de même à l’ori- 
gine d’veicôu, qui dut comporter d’abord, d’un côté, cette équi- 
voque entre achat et vente et, de l’autre côté, cette idée de discus- 
sion, de marchandage, et, en somme, signifier « négocier », « propo- 
ser un échange », avec la notion accessoire d’ « acquérir » ou de 
« céder » suivant que la partie active, l’initiateur de la négociation, 
désirait acquérir ou céder. Dans Hésiode, c’est l’idée d’acquisition 
que recouvre &vÿ : mais cette idée n’est attestée que par le con- 
texte et, l'exemple étant absolument isolé avant Hérodote, il nous 
est mterdit d'affirmer qu’à l’époque d’Hésiode &veïcôo ne pouvait 
plus recouvrir l’idée de cession. En revanche, il est presque certain 
que, dans Hésiode, ce verbe ne désignait pas l’acte même de l’acqui- 
sition (j’évite à dessein le terme d’achat), car dans Hérodote, chez 
qui le verbe réapparaît enfin après Hésiode, s’il recouvre alors déci- 
dément l’idée d'acquisition (rwetv recouvrant celle de cession 4), la 
notion de marchandage, de désir ou de tentative d’acquérir est 
toujours vivante 5. Nous aboutissons donc à ce premier résultat, 
qu’il est impossible de traduire 6vÿ, au vers 341 des Travaux, par 
«tu achèteras », ou «tu pourras acheter » ; la seule traduction légi- 
timement possible sera : « tu pourras essayer d'acquérir », « tu 
pourras proposer à ton voisin de te céder son klèros ». 

Et peut-être faut-il s’entourer de plus de précautions encore 
n’est point certain du tout qu’&vos et les termes apparentés ir 
quassent l’idée d’une transaction opérée à titre définitif 


4. Iliade, XXI, 41 ; XXIII, 746. 

2. Odyssée, XIV, 297 ; XV, 452 sq. 

3. Odyssée, XV, 463 : bvoy dmoyxvetolat, « proposer un objet d'échange ». La me: 
chose est vraie du latin uenus : cf. ueneo, uendo ; Boisacq, s. v. wvoc. 


k. Cf. Chantraine, loc. cit., p. 17 sqq- 
5. Cf. Hérodote, I, 165 : oÙx é6oU)ovto wveouévorot rwéev : « ils ne voulurent pas 


vendre à ceux qui leur proposaient d’acheter » (il s’agit ici de terres). Encore III, 139. Mais 
le sens propre d’ « acheter » se dégage chez Hérodote. 


ü 
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doute, les exemples homériques invoqués ci-dessus ont-ils un carac- 
tère définitif : il s’agit de trocs préfigurant l’achat-vente. Mais, 
s’il nous est permis d’anticiper sur la troisième partie de ce travail, 
nous verrons que, selon toute vraisemblance, la notion mycénienne 
d’onato, portant précisément sur des biens-fonds, ne concerne que 
des cessions de caractère précaire ou, pour fixer les idées en uti- 
lisant un terme moderne, des locations. L’üvoc est, dans ce cas, le 
bien que l’on donne pour disposer d’un autre bien, mais point pour 
en disposer à titre définitif : ce n’est sans doute, on le verra, que la 
redevance payée au propriétaire (individuel ou collectif) par une 
sorte de métayer. En bonne méthode, nous n’avons pas le droit 
d’écarter, pour l’époque d’Hésiode, l'hypothèse d’un caractère 
précaire de la transaction, et je reviendrai sur ce point ci-dessous. 
Pour l'instant, restons-en à l’idée de « négociation en vue d’une 
acquisition-cession » dégagée dans ce qui précède. 

Reste à dégager les circonstances et les modalités de cette négo- 
ciation portant sur un klèros. Je crois qu’il faut dès l’abord écarter 
l’idée d’une transaction de gré à gré de caractère véritablement 
commercial. La terre a mis très longtemps à devenir une marchan- 
dise en Grèce — et, à vrai dire, il ne semble pas qu’elle en soit 
jamais véritablement devenue une : je veux dire qu’il ne me semble 
pas qu’elle ait jamais véritablement acquis les caractères d’un bien 
que l’on achète ou vend en vue d’un profit commercial !. En tout 
cas, 1] ne saurait en être question à l’époque d’Hésiode, où le fonds 
est encore vraiment soudé à l’homme, ou plutôt à la famille qui 
le possède et l’exploite, où l’homme et sa famille ont encore, en 
quelque sorte, socialement et politiquement parlant, le poids que 
leur confèrent leurs terres. Dans le milieu social aristocratique de 
l’époque hésiodique, il n’est pas difficile de comprendre le désir 
que pouvait éprouver un homme d’acquérir plus de terres. Ce qu’il 
s’agit de comprendre, c’est pourquoi et comment il pouvait en ac- 
quérir ; en d’autres termes, pourquoi et comment certains hommes 
pouvaient être contraints de céder leur fonds. Contraints : on ne 
voit pas, en effet, pourquoi un homme aurait cédé sa terre sans y 
être contraint par une « claire nécessité », pour reprendre la formule 


1. Il faudrait revenir sur ce point pour l’époque classique, où les transactions sur des 
biens-fonds deviennent assez courantes, à partir du rv® siècle tout au moins. On consultera 
dès lors, en plus de Fine, op. cit., les travaux de Finley, Studies in land and credit in ancient 
Athens 500-200 B. C. (Rutgers University Press, 1951) ; Land, debt and the man of property 
in class. Athens, Polit. Sc. Quarterly, LXVIII (1953), p. 249 sqq. 
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de la loi locrienne. Hésiode est contemporain de la grande coloni- 
sation grecque : on pourrait supposer que les perspectives d’éta- 
blissement dans le Nouveau Monde déterminèrent, un peu partout, 
des gens à céder leur fonds. L'hypothèse ne serait rendue plausible 
que si l’on pouvait déterminer les modalités de la cession : elle 
n’est pas improbable, mais improuvable. Du reste, je serais porté 
à croire que, dans la plupart des cas, les départs de colons ne libé- 
raient pas pour autant des terres dans la métropole : le départ 
devait être, le plus souvent, le moyen d’éviter un partage successo- 
ral, et nombre de colons devaient être des cadets préférant s’expa- 
trier que d’être contraints de végéter sur une tenure trop petite. 
La seule hypothèse associant le départ d’un colon à la cession de 
son klèros hors de sa famille serait, à mon sens, non pas que le colon 
cédât son fonds pour pouvoir s’en aller, mais au contraire s’en 
allât parce que préalablement contraint de céder son fonds. Et 
c’est le mécanisme de cette contrainte qu’il s’agit, si possible, de 
comprendre. 

L'origine de la crise sociale archaïque est, à n’en pas douter, à 
chercher dans la pratique des partages successoraux, elle-même 
conséquence de l’éclatement de la famille primitive : le partage de 
la succession est le prétexte même de la composition du poème 
d’Hésiode 1. À chaque génération, à moins qu’on n’eût qu’un fils 
(« Puisses-tu n’avoir qu’ün fils pour entretenir le bien paternel?!»), 
la situation du paysan empirait. Les Travaux fourmillent de nota- 
tions témoignant de l’appauvrissement de la classe paysanne, de 
la détérioration de ses conditions de vie. Le spectacle de la pau- 
vreté et de la faim plane sur tout le poème, et le spectre d’un travail 
acharné destiné à subvenir tant bien que mal aux besoms de fa- 
milles vivant sur des tenures trop petites. Faute de travail, deux 
maux guettent le paysan : la mendicité? ou, ce qui est pis, l’endet- 
tement 4, Et cela nous place au cœur du problème agraire (c’est-à- 
dire du problème social) de cette époque. Le paysan qui ne réussit 
pas à tirer de son fonds de quoi subsister est condamné à emprun- 
ter. À emprunter des vivres ou des semences, évidemment, et non 
de l’argent, que l’époque ne connaît pas encore. Et à qui le pauvre 
empruntera-t-il, sinon au riche aristocrate voisin auquel des terres 
étendues fournissent des surplus? C’est là un fait capital, car si le 


1. Hésiode, T. J., 37 sq. 

2. Ibid., 376 sq. 

3. Ibid., 394 sq. 

4. Ibid., 349 sq., 400 sqq. 
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partage des successions a conduit le paysan à cette fatale nécessité 
d'emprunter pour vivre, son endettement va à son tour achever de 
détruire la petite propriété paysanne au profit de la grande pro- 
priété aristocratique. 

Il n’est pas impossible de reconstituer le mécanisme de ce pro- 
cessus, où l’aliénation du klèros évoquée au vers 341 trouve sa 
place. À court de vivres, ou manquant de semences, le paysan em- 
prunte donc à plus fortuné que lui. Hésiode n’aime pas cette pra- 
tique, dont il sent le danger : « Mesure exactement ce que (tu em- 
pruntes 1) à ton voisin, et rends-le exactement, à mesure égale, et si 
possible supérieure, afin que tu puisses compter sur son secours en 
cas de besoin. » Mais la nécessité même de l’emprunt faisait appa- 
raître vain l’espoir du remboursement. Les emprunts se succèdent, 
mais le prêteur finit par se faire tirer l’oreille : « Deux fois, peut- 
être trois, tu réussiras ; mais si tu continues d’être importun, tu 
ne feras pas ton affaire ?. » Hésiode ne voit qu’une solution à cette 
situation : travailler davantage. C’était peut-être vrai pour lui et 
pour son frère, qui n’en étaient qu’au premier partage successoral, 
leur père étant un immigrant : mais pour tant d’autres, qui n’en 
étaient pas à leur premier partage, tout espoir de remboursement 
et donc de nouvel emprunt devait être illusoire. Dès lors, quelle 
ressource restait-il au créancier, pour rentrer dans ses avances, 
que d’émettre des prétentions sur le capital du débiteur, c’est-à- 
dire sur son klèros, et quelle ressource pour l’emprunteur, sinon 
d’en passer par là? Il est à supposer que, loin de se dérober au dé- 
veloppement de cette pratique, dont la situation foncière de 
l’Athènes présolonienne représente l’aboutissement (mais il dut 
en être de même partout), les aristocrates durent au contraire la 
favoriser — et je crois que l’interprétation du vers 341 des Tra- 
vaux peut trouver place dans ce contexte. Dans Homère, &vos (qui, 
on l’a vu, peut selon le cas comporter l’idée d'acquisition ou de 
cession) est toujours attaché à la partie active de la transaction : 
c’est le (prix » proposé ou demandé par celui qui cherche à acquérir 
ou à céder. On peut logiquement penser qu’il en fut de même 
d’éveicta. De fait, dans Hésiode (à l’époque duquel, je l’ai dit, 
il nous est impossible d’affirmer que ce verbe avait cessé de signi- 
fier « chercher à céder »), évÿ s’applique à celui qui cherche à 


1. Le mot n’est pas dans Hésiode, mais l’idée y est (v. 349) : ed uèv uerpeïoôat mapà 
yeétovoc, ed © &modoÿvas. 
2. Ibid., 401 sq. 
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acquérir le bien de son voisin, et donc propose une monnaie 
d'échange pour ce bien. Or, que pouvait être cette « monnaie 
d'échange »? Les « instruments prémonétaires » ne pouvaient être 
d’aucune utilité à un paysan privé de son fonds ; et d’ailleurs, on 
l'a vu, il était tout à fait contraire aux mœurs du temps (et pour 
des siècles encore) d'abandonner volontairement son patrimoine à 
autrui. Aussi bien crois-je que cette cession se faisait sans abandon 
de fait, en ce sens que la « monnaie d’échange », l’évos proprement 
dit, devait être une créance. Le riche consentait au pauvre l'avance 
dont celui-ci avait impérieusement besoin, mais s’assurait, pour le 
cas de non-remboursement, la possession de tout ou partie de la 
terre du pauvre, sa créance étant attestée par les horot que Solon 
s’enorgueillit d’avoir arrachés des « champs esclaves ». L'exemple 
de l’Attique prouve que le paysan n’abandonnait pas pour autant 
son champ : il y devenait simplement le métayer de son créancier. 
Nous serions donc là aux origines des pratiques hypothécaires, ou, 
plus exactement, aux origines de ce qui deviendra la « vente à 
réméré », la rpäou ërt Avoal. Encore vaudrait-il mieux, pour ces 
hautes époques, éviter ces expressions techniques et juridiques, et 
ne parler, par exemple, que d’acquisition ou de cession condition- 
nelles. Et 1l est presque certain que le paysan endetté devait res- 
sentir vivement le caractère non définitif de la transaction, s’at- 
tacher obstinément à l’espoir de redevenir un jour seul maître de 
son fonds. On voit pourquoi j'ai par anticipation insisté ci-dessu s 
sur le fait que, dans les documents mycéniens, la notion d’&varov 
ne recouvre pas l’idée d’ « achat-vente », mais celle de « location » : 
il pourrait encore en être de même ici?. Si mes raisonnements sont 


1. Il est bien évident que l'expression grecque de mpäotç xl AUoet est beaucoup plus 
tardive, et que le concept même de « vente à réméré » n’a dû prendre forme que lente- 
ment, au milieu des improvisations dictées par les difficultés économiques et sociales. 

2. Sans doute, à l’époque mycénienne, comme on verra, l'ovathp est-il la partie pre- 
pante, le métayer qui loue une parcelle de terre publique ou privée : le sens est ici parfaite- 
ment univoque. La situation serait plus complexe dans le cas hésiodique, interprété comme 
je le propose : comme l’hectèmore attique, le métayer restait « juridiquement » propriétaire 
de sa terre, s’il n’en était plus possesseur en fait. Ce n’était donc pas à son propriétaire 
qu’il versait une redevance, mais à son créancier, et c'était celui-ci qui était en réalité la 
partie prenante. Il semblerait à première vue qu’il y avait contradiction entre les deux cas, 
l’ovarnp étant celui qui paie les redevances dans le premier, celui qui les perçoit dans le 
second. En fait, cette apparente contradiction pourrait n’être qu’une équivoque due au 
sens équivoque d’&voc, « prix que l’on donne » ou « que l’on reçoit » en échange d’un bien. 
Mais, si l’on se souvient que dans les exemples homériques, ainsi que je l’ai souligné plus 
haut, vos est toujours attaché à la partie active dans la transaction, à celui qui propose 
la transaction, à celui qui, indifféremment, cherche à acquérir ou à céder, toute contradic- 
tion disparaît : l'ovatnp mycénien est un homme qui a cherché à louer une terre et y à 
effectivement réussi : c’est un métayer volontaire. De même, dans Hésiode, le sujet d’ ovf 
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exacts (et je ne me dissimule pas la large part d’hypothèse qu'ils 
comportent), la conclusion pourrait en être d'importance. Il fau- 
drait, en effet, admettre que les cessions foncières définitives, con- 
senties pour un évoc-prix, sont issues de cessions originellement 
conçues comme précaires et temporaires (tout au moins dans la 
pensée du bailleur), consenties pour un &voc-loyer, et devenues 
définitives par suite d’un état de fait empêchant le paysan de se 
libérer. Et l’on discernerait comment &veiof, qui, dans le do- 
maine foncier, aurait primitivement recouvert l’idée d’acquisition- 
cession temporaire (l’onato mycénien), aurait ensuite recouvert 
cette même idée indépendamment de toute notion de durée (la 
«location » perpétuée s'étant progressivement muée en un véri- 
table transfert de possession), pour aboutir finalement à la notion 
d’achat-vente, à telle enseigne que le langage aurait un jour res- 
senti l’exigence d’un autre terme pour qualifier exclusivement la 
location (uto8oëv). Processus de précision croissante dans le do- 
maine sémantique, conséquence d’un processus analogue dans le 
domaine des relations économico-sociales, et dont la distinction 
vetoloi-mweiv est un autre aspect. 

Ce serait donc par l’intermédiaire d’une forme primitive d’hy- 
pothèque, ou de vente sous option de rachat, que le transfert de 
propriété foncière ferait son apparition en Grèce. Ce fait a été clai- 
rement vu par divers savants — qui ont toutefois soulevé eux- 
mêmes des difficultés à l’acceptation de cette interprétation en 
s’attachant trop étroitement aux conceptions de l’inaliénabilité du 
sol et de la vente au sens propre du terme!, conceptions dont j'ai 
dit qu’il me paraît falloir leur retirer toute allure trop étroitement 
juridique. N'oublions pas — il faut toujours y revenir — que nous 
ne sommes pas encore, en ce haut archaïsme, à l’époque du droit, 
mais en un temps où des états de fait éminemment mouvants et 
des coutumes largement déterminées par des rapports de puis- 
sance commencent à faire naître l’exigence d’un droit. L’obstina- 
tion de certains à se cramponner à la conception juridique de l’ina- 
liénabihté du sol leur a véritablement imposé des œillères. Fine, 
après d’autres, se débat dans la contradiction que représentent 


est la partie active dans la transaction, le créancier qui a proposé, exigé des garanties du 
paysan, et celui-ci n’est qu’un métayer contre son gré. 

1. CE. Woodhouse, Solon the liberator (Oxford, 1938), ouvrage malheureusement introu- 
vable actuellement et qu’on ne peut guère connaître, en France, que par les citations et les 
critiques qui en ont été faites en pays anglo-saxons ; Lewis, Solons agrarian legislation, 
Amer. Journ. of Philol., LXII (1941), p. 144 sqq. ; Fine, op. cit., p. 181 sqq. 
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pour lui la claire reconnaissance, d’une part, de l’ « esclavage de 
la terre » en Attique avant Solon (c’est-à-dire de l’accaparement de 
la terre paysanne par les puissants) et, d’autre part, la conviction 
que seules les personnes pouvaient servir de gages aux emprunts1. 
Pour ce second point, on invoque toujours la phrase, d’ailleurs 
équivoque, d’Aristote : xoi oi Saveiouol mäoiv éri roic cœuaotv Foxv?, 
que l’on entend comme si Aristote avait écrit mévrec oi Baveouol 
ni rois cœuaouw foav. Or, si l’on prend la peine de lire tout le para- 
graphe où se trouve cette phrase, on s’aperçoit que les paysans 
menacés de contrainte par corps étaient déjà dépossédés de leur 
fonds, n’étaient déjà plus que des métayers, et que c’était en cas 
de non-paiement du loyer d’une terre déjà « esclave » qu’ils ris- 
quaient un asservissement personnel, corporel. Je ne puis com- 
prendre le passage de l’Athènaiôn Politeia relatif aux hectèmores 
que comme le témoignage de deux stades successifs d’une même 
évolution, des deux étapes de la question des dettes paysannes : 
a) engagement du sol, par une pratique que l’on pourrait dire « pré- 
hypothécaire », ou « proto-hypothécaire » ; b) engagement des per- 
sonnes. Je ne puis admettre que « l'explication la plus évidente de 
cet usage exclusif de la caution personnelle est que sa propre per- 
sonne était la seule forme de gage que le débiteur püût fournir » à 
cause de l’inahiénabilité du sol. Je pense que le débiteur engageait 
sa personne pour la raison très simple qu’il ne pouvait plus engager 
un fonds déjà « hypothéqué » par suite d’opérations analogues à 
celle qu’évoque Hésiode dans le passage discuté ici : de libre pro- 
priétaire, le paysan endetté était devenu métayer sur son propre 
fonds ; puis, cette détérioration de sa situation juridique ayant dé- 
terminé une nouvelle aggravation de sa situation économique (par 
suite de l’obligation où il tombait de payer des loyers annuels pour 
pouvoir continuer à vivre sur la terre de ses pères), de métayer il 
était devenu esclave pour dettes. On conçoit que, dans ces condi- 
tions, bien des paysans aient préféré abandonner la partie et s’en 
aller # : c’est par ce biais qu’on peut, je crois, associer l’abandon 
définitif d’une tenure paysanne à la colonisation, plutôt que par 
l’hypothèse d’une vente volontaire. La seisachthie solonienne libéra 
et le sol et les personnes, mais n’empêcha la reprise du processus 
qu’en ce qui concerne l'esclavage pour dettes. L’interdiction de 


4. Fine, op. cit., p. 178 sqq. 

2. Aristote, Ath. Pol., II, 2. 

3. Fine, op. cit., p. 179 sq. 

4. Cf. Solon, ap. Arist., Ath. Pol., XII, 4. 
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prendre désormais des personnes pour gages des prêts! ne saurait | 
cependant signifier, comme on l’a dit, qu'avant Solon seules les 
personnes pouvaient servir de gages. Il faut souligner l’illogisme de 
cette conception selon laquelle des hommes auraient pu être con- 
traints à l’esclavage sur une terre continuant à leur appartenir de 
façon inaliénable, pleine et entière, conception que nos textes ne 
supportent d’ailleurs pas le moins du monde, puisque, d’'Hésiode à 
Solon, ils affirment formellement des cas de dépossession ?. 

Avant de conclure, je soulèverai moi-même une objection à l’in- 
terprétation que je viens d'exposer. J’ai insisté sur les ravages 
exercés dans la structure foncière par les partages successoraux, 
mais je les ai envisagés uniquement dans le cas de la propriété pay- 
sanne, dans le cas du klèros. Et les propriétés aristocratiques? Or, 
il est bien évident qu’elles aussi devaient être affectées par les par- 
tages. Mais il est évident aussi que les grands s’efforcèrent de réagir 
contre cette menace qui pesait sur leur suprématie foncière — et 
donc politique. Je noterai d’abord, toutefois, que les familles aris- 
tocratiques jouissaient au départ d’un avantage : leurs biens 
étaient plus vastes que ceux des membres du dèmos. Il serait abso- 
lument vain d'admettre une égalité de fait et de droit aux origines, 
et dès avant Hésiode le monde homérique (et dès avant Homère le 
monde mycénien) est un monde d’inégalité dans le domaine fon- 
cier : Thomson, dans un passage auquel j’ai déjà renvoyé, s’est ap- 


4. Arist., Ath. Pol., IX, 1 

2. Il faut sans cesse rappeler que notre pensée, nourrie de droit romain, a bien du mal à 
s’insérer dans les réalités de ces temps archaïques. À quoi rime, dans le monde hésiodique, 
notre notion de la propriété privée? Sans doute existe-t-il dès lors, et plus tôt encore, une 
réalité que, faute de mieux, nous qualifions de propriété privée, utilisant une notion juri- 
dique pour tenter de saisir un aspect d’un monde préjuridique. Notre propriété est un fait 
contractue, de même que sont des faits contractuels nos mutations de propriété. La « pro- 
priété privée » de l’âge hésiodique surgit à peine d’un état de fait dont nous avons du mal 
à saisir les origines sans doute multiples et dont nous serions bien en peine de définir les 
caractères. Que dire, dès lors, des transferts de propriété, qui n’étaient sans doute, à cette 
époque, eux aussi, que des états de fait, des relations de force à faiblesse? Peut-être vau- 
drait-il mieux parler de « possession » et de « transfert de possession ». Il y a bien le fait reli- 
gieux, qui restera dominant jusqu’à la fin des temps classiques. Mais, précisément, le 
« transfert de possession » avec maintien de l’ancien possesseur sur son fonds en tant que 
métayer, voire même en tant qu’esclave, pouvait sauvegarder ce lien sacré entre la famille 
et la terre. Toujours est-il qu’en regard de l’engagement de la terre et de l’asservissement 
des personnes, la notion de l’inaliénabilité du sol n’apparaît que comme une fiction : en fait, 
il y avait bien aliénation. Je dois avouer que les efforts que l’on peut faire pour tenter de 
pénétrer cet état de choses et plus encore pour l’exprimer sont parfois décourageants. Cf. 
aussi à ce sujet Gernet, Les nobles dans la Grèce antique, Annales’ d'Histoire économique et 
sociale, X (1938), p. 36 : « .… on s’évertue à penser en termes de droit : on parlera de loca- 
tion, de propriété, ou d’hypothèque, comme si ces notions étaient immédiatement utili- 
sables pour une société qui ne connaît pas la monnaie depuis longtemps et qui la connaît 
encore peu, etc. ». À plus forte raison pour une société qui ne la connaît encore point. 

3. Cf. supra, p. 11, n. 6. 
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pliqué à dégager cette « naissance du privilège ». Le phénomène est 
d’ailleurs bien connu : en se faisant octroyer des téménè aussi bien 
qu’en accaparant des portions des terres vaines, et sans doute aussi 
des terres arables communales, les grands personnages homériques 
s’assurent déjà une supériorité foncière et donc des revenus et une 
puissance considérables !. Il faudrait, d’autre part, savoir — ce qui 
semble impossible — dans quelle proportion les partages successo- 
raux aristocratiques affectaient la totalité des biens. Toujours est-il 
que partages il y avait, et ce qui le prouve ce sont les mesures 
prises en divers lieux, dès le vri£ siècle, pour en pallier les effets. 
C’est du moins ce qui ressort de deux passages d’Aristote concer- 
nant, vraisemblablement au vri® siècle, une mesure du législateur 
Phidon de Corinthe visant à limiter les partages successoraux?, 
mesure apparemment introduite à Thèbes par le Corinthien Philo- 
laos, avec cette précision que l’effet recherché devait être obtenu 
par la limitation des naissances ?. Ayant étudié ces cas ailleurs 4, 
je ne m’y attarderai pas ici, me contentant de souligner que ces 
mesures, ayant été prises en milieu aristocratique et par des légis- 
lateurs aristocrates, devaient concerner au premier chef les do- 
maines aristocratiques, donc chercher à préserver la suprématie 
foncière de l’aristocratie. | 

Il est, en définitive, bien difficile de se faire une idée précise de 
l’évolution du régime foncier entre la fin des temps homériques et 
le début du vit siècle, mais les grandes lignes de cette évolution 
apparaissent avec quelque netteté. Aux origines, deux faits fonda- 
mentaux : d’une part, le morcellement, accentué à chaque généra- 
tion; de l’autre, l'inégalité des biens, permettant aux mieux nantis 
de faire jouer ce morcellement à leur profit, grâce à des créances 
imposées aux plus pauvres, et aboutissant à l’accaparement des 
tenures gagées. À l’aboutissement, une forte, concentration des 
terres entre les mains d’une aristocratie devenue ploutocratie fon- 
cière. Ce qui nous échappe, ou ce que nous saisissons mal, ce sont 
les modalités précises de ce mouvement, et surtout l’armature cou- 


1. Il y a, du reste, dans Homère un terme dont je ne me hasarderai pas à donner une 
interprétation précise et certaine : mæoA0xAnpoc. Il me semble douteux qu’un même per- 
sonnage ait pu posséder dès lors plusieurs klèroi, surtout si l’on admet, comme je le fais à la 
suite de Thomson, que le klèros homérique n’était pas encore « approprié » par son titulaire. 
Peut-être faut-il entendre par là un homme possédant, sous forme de domaines privilégiés, 
des terres ayant la superficie de plusieurs klèroi? 

2. Arist., Pol., 1265 b. ÿ 

3. Ibid., 1274 b. 

4. Op. cit., p. 317 sqq. 
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tumière, traditionnelle, morale (il faudrait même dire : mentale) 


qui lui sert de cadre. 


III — L’ARRIÈRE-PLAN MYCÉNIEN : 


LES TABLETTES DE PyLos, SÉRIE E 


Il y a peu d’années encore, nos documents ne nous permettaient 
pas de remonter plus haut dans le passé grec que je ne l’ai fait dans 
les pages précédentes. Cependant, l’année même où Thomson pu- 
bliait son second travail, réaffirmant ses convictions relatives au 
système foncier homérique, Ventris ! et Chadwick annonçaient le 
déchiffrement du « linéaire B » créto-mycénien et révélaient que 
les tablettes rédigées en cette écriture l’étaient en un dialecte grec 
que l’on peut, conventionnellement, appeler le « mycénien ? ». Des 
textes mycéniens ont été trouvés en divers lieux, mais, outre Cnos- 
sos et Mycènes, c’est le palais de Pylos de Messénie, découvert à 
la veille de la guerre et exploré surtout depuis la fin des hostilités, 
qui a fourni le lot le plus important de quelque 1.200 tableites 3. 
Ces textes mycéniens en général, et ceux de Pylos en particulier, 
qui ne sont que des pièces comptables qu’on est encore loin de 
comprendre intégralement, nous ont déjà apporté de précieuses 
lumières sur l’organisation d’un État mycénien et de la société qui 
y vivait. On devine aisément qu’une des nombreuses tâches qui se 
présentent aux interprètes de ces documents doit consister dès à 
présent à comparer les données qu’ils nous fournissent à celles que 
nous fournissent les poèmes homériques. Il y a, incontestablement, 
depuis 1953, un rebondissement du problème homérique, rebondis- 


1. Qu'un absurde accident vient d’arracher prématurément à une tâche brillamment 
abordée et à sa jeune et juste gloire. 

2. M. Ventris et J. Chadwick, Evidence for Greek dialect in the Mycenaean archives, Journ. 
of Hell. Stud., LXXIIT (1953), p. 84 sqq. Je n’ai pas à recenser ici les études philologiques 
déjà nombreuses qui ont étendu, précisé et, sur certains points, rectifié les découvertes de 
Ventris et Chadwick ; toutes les revues de philologie classique d'Europe et d'Amérique ont 
participé à ce vaste travail. Mais il faut mentionner au premier rang la jeune revue Minos, 
de Salamanque, spécialisée dans ce domaine. On ne trouvera cités ici que les travaux ayant 
rapport à la question étudiée en ces pages. 

3. Il ne sera question ici que de tablettes pyliennes. Édition des premières trouvailles : 
E. L. Bennett, The Pylos tablets. A preliminary transcription (Princeton, 1951) ; édition de 
la collection complète : Id., The Pylos tablets. Texts of the inscriptions found 1939-1954 
(Princeton, 1955). Gros inconvénient de cette double édition : le système de références 
n’est pas le même de l’une à l’autre ; or, des travaux importants ont été publiés avant la 
seconde édition, renvoyant à la première : ainsi l'indispensable P. Meriggi, Glossario Mice- 
neo (Minoico B), Memorie Accad. Sc. Torino, série 3, tome 4, II (Turin, 1955), que l’on ne 
peut dès à présent consulter qu’en s’aidant des tables de concordance de la 2° éd. des Pylos 
Tableis. Je renverrai ici aux deux éditions (Ex : Eo 211 [01]), la première référence concer- 
nant l'édition définitive de 1955, la référence entre crochets l’édition préliminaire. 
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sement qui fait suite à celui qu’avaient provoqué, depuis de 
longues années, les progrès de l'archéologie créto-mycénienne. Sur 
bien des points, on se trouve en mesure de reconsidérer ce qui, 
dans Homère, appartient au monde mycénien, antérieur à l’inva- 
sion dorienne, et ce qui appartient au début du Ier millénaire. Sou- 
hgnons que ce travail ne peut guère concerner que les realia, car les 
documents mycéniens sont des plus décevants en ce qui concerne 
Vhistoire politique du temps, et les « héros » épiques n’y appa- 
raissent pas le moins du monde!, si les dieux y ont leur place — 
leur place d’articles dans des livres de comptes. 

Or, il se trouve qu’une des séries des tablettes de Pylos concerne 
la structure foncière de cette société rurale qu'était la société py- 
henne : il s’agit de la série E?, qui a dès le début retenu l’attention 
des savants. Ces tablettes E présentent toutes ce caractère com- 
mun que chaque article y associe un nom de personne à l’occupa- 
tion d’une terre, dont la définition « juridique » variable est régu- 
lièrement suivie d’une indication quantitative, non point en super- 
ficie4, mais en volume de céréales, l’idéogramme n° 120 (disons 
BLÉ — mais de quelle céréale s’agit-il?), fréquemment précédé de 
l'indication toso (ou tosode) pemo (rarement pema) : téooov (rés- 
oovèe) onépuov (orépux), étant suivie, suivant les cas, de une, deux 
ou trois notations numériques, la première désignant les unités, la 
seconde les fractions de 1/10 d’unité et la troisième les fractions 
de 1/60 d’unité. Outre le fait que nous ignorons bien entendu la 
valeur de ces mesures de capacité5 (et même leurs noms), nous 
ignorons aussi si elles représentaient la quantité de grain néces- 
saire à l’ensemencement de la terre (ce qui est possible), ou une 
redevance (ce qui est moins probable, car le domaine royal lui- 
même était coté de la sorte). Et, s’il s’agissait de semences, nous 


1. Si leurs noms y apparaissent parfois — mais comme des noms courants. 

2. Subdivisée en Ea, Eb, Ec, En, Eo, Ep, Eq, Er, Es. 

3. Cf. notamment : A. Furumark, Aegaeische Texte in griech. Sprache, Eranos (Upsala), 
LI (1953), p. 103-120, et LII (1954), p. 18-60 ; L. R. Palmer, Mycenaean Greek texts from 
Pylos, Trans. Philol. Soc., 1954, p. 18-53, en part. p. 24 sqq.; Id., Achaeans and Indo- 
Eurcpeans, An inaugural lecture, Oxford, 1955; T. B. L. Webster, Pylos E Tablets, Bull. 
Inst. Class. Siud. Univ. London, 1 (1954), p. 13 sq. ; Bennett, The Landholders of Pylos, 
Amer. Journ. of Archaeol., LX (1956), p. 103-133. 

4. 11 semble, toutefois, que le monde mycénien avait une mesure de superficie, indiquée 
par le signe phonétique ZE, employé idéographiquement comme abréviation de zeugos, et 
qui, signifiant en général « paire », pourrait signifier parfois « joug », cf. lat. jugerum, « ju- 
gère ». Cf. M. Ruipérez, Une charte royale de partage des terres à Pylos, Minos, IV (1956), 
p- 146 sqq. 

5. Cf., cependant, l’hypothèse de Ventris, citée par Bennett, Proceed. Amer. Philos. Soc. 
XCVII (1953), p. 448, n. 1., et par Webster, Bull. Inst. Class. Stud. London, I (1954), p. 11. 

6. Er 312 [01]. 1 ; cf. infra. 
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ignorons s’il s’agissait d’une allocation (en circonstances excep- 


tionnelles?) ou d’un moyen oblique d’évaluer la valeur de la terre n 
Ce qui revient à dire que nous ignorons le propos exact de cette 
comptabilité, dont nous ne savons même pas si elle était régulière- 
ment tenue à jour ?. Reste que nous pouvons vraisemblablement 
considérer ces chiffres comme proportionnels à l’importance du 
fonds qu'ils concernent. 

Mais les éléments variables de ces tablettes (dont les unes sont 
des documents individuels 5, tandis que les autres ont le caractère 
de listes ou de documents synthétiques, comme on verra) pré- 
sentent bien plus d'intérêt que leurs éléments communs. En effet, si 
tous les personnages dont les noms se trouvent en tête des articles 
sont chacun titulaire d’une terre, voire de plusieurs, il s’en faut de 
beaucoup que l’uniformité règne dans les rapports entre l’homme 
et la terre, soit que le statut de la terre n’ait pas été le même dans 
tous les cas, soit que la condition personnelle de l’occupant fût de 
tel type ou de tel autre. Il apparaît, en effet, qu’il y avait d’une 
part une hiérarchie dans les conditions « juridiques » du sol, d’autre 
part une hiérarchie dans les conditions sociales personnelles, et, 
entre ces deux hiérarchies, une correspondance évidente, encore 
que tant soit peu atténuée déjà à la date tardive (pour la civilisa- 
tion mycénienne, s’entend...) de nos documents. 

La tablette Er 312 [01] nous donne le sommet de cette hiérar- 
chie. Ses deux premières lignes nous donnent le téménos du roi, de 
’ävaë : wanakatero temeno tosojo pema : BLÉ 30 unités. C’est là le 
chiffre le plus fort qui nous soit parvenu pour une possession per- 
sonnelle, comme on pouvait s’y attendre. Suit le rawakesij0 temeno, 
c’est-à-dire le téméros du rawaketa, du XaFoyéras, que Palmer pro- 


1. Peut-être indépendamment de ce qui y était réellement planté : car il faut encore se 
demander si seules étaient recensées de la sorte les terres céréalières, alors que nos textes 
nous font connaître nombre d’autres produits agricoles (olives, huile, vin, lin, etc.) — sans 
compter les troupeaux (série C). 

2. Il est à peu près certain, d’après des indices divers, que ces tablettes ont été gravées 
à la veille même de la destruction du palais de Pylos, vers 1200 av. J.-C. : c’est donc la 
comptabilité d’une année cruciale. Il est regrettable que rien ne puisse prouver qu’une opé- 
ration semblable avait été réalisée précédemment. On notera cependant que, dans d’autres 
séries, on a la preuve d’une comptabilité de l’année précédente. Ainsi, plusieurs tablettes 
Ma, qui semblent concerner les redevances de produits divers et non tous identifiés, com- 
portent l'indication perusinu (ou perusinuwa, ou perusinuswo) opero : mepuotvF- (ou Tepu- 
otvF&, — Fbv, F6c) dpeloc : « dû, de l’an passé ». C£. Furumark, L. c., p.42. Mais ces docu- 
ments de l’an écoulé ne nous sont pas parvenus : les détruisait-on en fin d’exercice? 

3. C'est-à-dire ne comportant qu’un cas par tablette : c’est le cas des séries Ea et Eb — 
encore verra-t-on que les documents de Eb semblent avoir constitué les minutes des listes 
Ep ; peut-être en était-il de même de la série Ea. 


RE 
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pose d’entendre comme le « chef de guerre ! » : celui-ci dispose d’un 
domaine de dix unités de blé, ce qui est encore considérable en 
regard des chiffres de l’immense majorité des cas. Le terme de 
téménos, répété ici, nous fournit un parallèle évident avec le voca- 
bulatre homérique. Puis, après un « blanc » qui marque en quelque 
sorte les distances dans la hiérarchie sociale, la tablette poursuit : 
teretao toso pema : BLÉ 30 unités | tosode tereta : HOMMES 3. Ces 
tereta ont été identifiés par Palmer comme les « hommes du rékos », 
c’est-à-dire des personnages devant au roi un service de caractère 
féodal en échange de la terre qui leur était attribuée?. Ces tereta 
étant trois * et leurs terres s’élevant collectivement à trente unités 
de blé, on en conclut aisément que leurs domaines respectifs étaient 
de même dimension (ou de même valeur?) que celui du « chef de 
guerre » : peut-être celui-ci était-il choisi parmi eux? La tablette 
présentement considérée ne donne pas le nom du domaine d’un 
tereta, mais d’autres textes nous renseignent sur ce point. 

Il s’agit des séries En et Eo, auxquelles E. L. Bennett vient de 
consacrer une étude extrêmement soignée et pénétrante{. Les 
tablettes En constituent une copie légèrement modifiée des ta- 
blettes Eo. Nous pouvons nous en tenir, pour l’instant, à la série En. 
L’en-tête de la série (En 609 [02], lignes 1-2) nous avertit qu’il 
s’agit de la répartition de terres dans le district de Pakija 5, où il y 
a quatorze telestai (1. 2 : tosode tereta eneesi [rooooide rexcorai èvé- 
evor] : HOMMES 14). Suivent quatorze paragraphes $ de dimen- 
sions fort inégales, dont la première ligne (la ligne unique pour les 
trois derniers) mentionne régulièrement, au génitif, le nom d’un 
personnage suivi de l’indication : kotona kitimena tosode pemo : 
BLÉ tant (quantités variables, allant de une unité à huit et 3/10). 


1. Palmer, Tr. Ph. Soc., 1954, p. 55 sq. : chef du ÀaF6c ; cf. hitt. lahha, «guerre ». 

2. L’argumentation de Palmer (Tr. Ph. Soc., 1954, p. 37 sqq., et À. & 1.-E., p. 11 sqq.) 
est fondée sur des parallèles germaniques (dont il s’autorise pour traduite terela — telestas 
par « baron ») et surtout hittites. On ne voit pas d’objections à lui faire. Je noteraï en pas- 
sant que, tandis qu’on s’entourait jusqu’à présent de précautions oratoires pour parler 
de la « féodalité homérique », il apparsît aujourd’hui que cette formule, qu’on ne considérait 
guère que comme un à peu près, serait plus exacte qu’on n’osait le croire. 

3. Sur le présent document, car on verra qu'il y en avait d’autres. 

4. Bennett, art. cité, À. J. A., LX (1956). 

5. Les tablettes de Pylos donnent un nombre assez considérable de toponymes, montrant 
que ce royaume était un État territorial de quelque étendue — encore qu'il soit impossible 
de préciser ses limites. Pakija est, avec Pylos, le seul district qu’il soit possible d'identifier 
avec quelque certitude : c’est Sphagia, autrement dit Sphactérie. 

6. En 609 [02]. 3-8; En 609 [02]. 10-18 ; Ep 617 [04]. 11-12 (réintégré dans la série En 
parce que correspondant à Eo 173 [Ec 05], qui n’avait pas de parallèle dans En) ; En 74 
[03]. 1-9 ; En 74 [03]. 11-18 ; En 74 [03]. 20-24 ; En 659. 1-6 ; En 659. 8-10 ; En 659. 12-13; 
En 659. 15-16 ; En 659. 18-19 ; En 467 [01]. 1 ; En 467 [01]. 3 ; En 467 [01]. 5. 


N 
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Il est évident que les quatorze têtes de paragraphe sont les qua- 
torze telestai « fieffés » à Sphagia 1 et que kotona kitimena était la 
dénomination des terres qui leur étaient attribuées. Le terme kotona 
a aussitôt été identifié à xrolv«, connu par une glose d’Hésychius 
et des inscriptions rhodiennes comme signifiant « lot de terre » : ce 
n’est là qu’un sens second, car, comme l’a montré Palmer ?, xroivæ 
et xnuéva sont à rattacher tous deux à une même racine “ktei, 
comportant l’idée de premier établissement, à partir de terres 
vierges, si bien que l'expression kotona kitimena serait tautolo- 
gique si, dès lors, kotona n’avait signifié simplement « lot », 
«tenure ». Il est du reste probable qu’à l’extrême fin des temps my- 
céniens kitimena ne concernait pas davantage une terre défrichée 
par son détenteur : c’est plutôt l’idée de possession personnelle 
qu'impliquait, semble-t-il, ce terme. L'étude des autres modes de 
tenure permettra de préciser ce point. Si les séries En-Eo révèlent 
que la kotona kitimena était le domaine du telestas, et donc le prix 
du service rendu au roi, de la charge imcombant au titulaire, 
d’autres tablettes mentionnent des cas de kotona kitimena sans que 
soit cité le titre de tereta, mais on peut, sur la foi de En-Eo, accorder 
ce titre à leurs détenteurs à. 

Quittons un instant l’importante série En-Eo, à laquelle je 
reviendrai, pour aborder une troisième catégorie de terres. En 
nette opposition à la kïtimena kotona des tereta, de nombreuses 
tablettes évoquent la kekemena kotona. Ce nouveau terme posait 
un problème linguistique assez délicat. Il était naturel qu’on pensât 
aussitôt à un participe parfait de xeï. Solution impossible, tou- 
tefois : car, d’une part, xeïua n’a pas de parfait et n’en peut avoir, 
étant un verbe « parfait » par définition ; et, d’autre part, xexemuévæ 
aurait, si l’on en admettait l’existence, un sens à peu près identique 


1. L'un d’eux est, du reste, mentionné en un autre endroit (Eo 224 [02]. 5) avec l'épi- 
thète de terela. 

2. Palmer, Tr. Ph. Soc., 1954, p. 25-27. 

3. La nature des charges incombant aux {elestai semble avoir été très variable. La plu- 
part des cas de En-Eo ne mentionne pas de qualification « professionnelle », et on peut pen- 
ser que ces personnages avaient principalement des obligations militaires. Mais il y a une 
série de titulaires de kitimena kotona dont les qualifications n’ont rien de guerrier : un 
foulon (kanapeu : Eo 269 [Eb 26] — En 659. 18), plusieurs bergers (pome : Eo 278 [Eb 01] = 
En 467 [01]. 1 ; Ea 71 [23]; Ea 817), un bouvier (qoukoro : Ea 781), un potier (kerameu : 
Lo 371 [Ea 24] — En 467 [01]. 5), un prêtre (ijereu : Ea 756). L'importance sociale des éle- 
veurs nous replace dans un contexte nettement homérique. Le berger de la série Eo-En 
est, du reste, le titulaire de la plus grosse kitimena de la série, avec 8 unités 3 /10, dépassé 
seulement par les trois tereta de Er 312 [01] (cf. supra) : ce cas pose de façon particulière- 
ment nette la question de savoir si les indications quantitatives concernent effectivement 
des emblavures, ou si les estimations en blé ne sont que conventionnelles. 
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à celui de xriuévxl, alors que, dans le vocabulaire foncier assez 
complexe et, semble-t-il, administrativement précis, des tablettes, 
les deux termes désignent évidemment des réalités différentes. 
Palmer a donné la clé du problème en rattachant kekemena à une 
racine “kei-, d’où procède également xotvéc : la kekemena est la 
terre commune, et nombre de tablettes soulignent la justesse de 
cette étymologie en précisant que des tenures de cette terre sont 
attribuées paro damo, par le peuple?. Ce point est d'importance, 
attestant l’existence d’une propriété communautaire. Palmer a 
solidement étayé sa démonstration en apportant des parallèles 
indo-européens, germaniques et surtout hittites (ceux-ci à peu près 
contemporains de nos documents mycéniens), qui rejoignent et 
confirment les propos de Thomson, qui, lui, raisonnait sur les 
seules données homériques, combien plus pauvres. Il apparaît donc 
clairement qu’à côté des téménè de l’anax et du laswagetas, en plus 
des fiefs personnels des telestai, une grande partie du sol, en fait la 
plus grande ?, appartenait collectivement au damos. Ces grandes 
lignes peuvent être considérées comme caractérisant l’organisation 
originellement adoptée par les Achéens à leur arrivée. En fait, de 
nombreuses adaptations de détail. durent intervenir au cours de 
l’époque mycénienne, car une certaine complexité règne dans les 
modalités d'utilisation de ce sol communautaire, qui semble avoir 
porté des types de tenures assez divers. 

Nous en considérerons d’abord le type le plus fréquemment 
représenté dans nos documents. Qualifié d’onato (plur. onata), il est 
introduit par des formules des types suivants (avec des variations 
de détail) : X eke onato* kekemena kotona (Ëxer onato xexeuévac 
xroivac) ; Ÿ eke onato paro damo (Ëxe: onato rapd &uw) ; Z eke onato 
kekemena kotona paro damo (éxex onato xexeuuévas xroivac rapd Sao) 
— suivies de l'indication quantitative : BLÉ tant, précédée ou 
non de toso (ou tosode) pemoÿ. Que désigne onato? Les premiers 
commentateurs ont rattaché ce terme à ôvivmu et l’ont transerit 
&varov, y voyant donc une forme d’usufruit $ : il n’y aurait, en effet, 


4. Ventris-Chadwick, loc. cit., p. 99 : « probably synonymous, presumably in the sense of 
« established », common to ?xeipuat... and xttw ». Cf. Meriggi, Glossario, s. v. : « sino- 
nimo di kitimena ». 

3. Palmer, Tr. Ph. Soc., 1954, p. 27 sqq. ; Id., À. d° L.-E., p. 6 sqq. Déjà entrevu, mais 
non démontré, par Furumark, L. c., p. 36. 

3. C’est ce qui ressort des indications chiffrées, si incomplètes qu’elles soient : cf. Bennett, 
A. J. A., LX (1956), p. 124. 

4. Ou onato eke. Sur la forme, très fréquente, ekege, cf. infra, p. 49, n. 

5. Ces derniers mots manquent dans la série Ea, mais ils n'étaient pas indispensables. 

6. Cf. Ventris-Chadwick, L. c., p. 98, qui marquaient cependant quelque hésitation quant 
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aucun inconvénient à imaginer que le damos, propriétaire éminent 
de la kekemena, en accordât l’usufruit par parcelles à ses membres. 
Cette interprétation ne laisse pas cependant de soulever certaines 
objections. Outre le fait que le rapport entre ëvarov et évimu n’est 
pas tout à fait évident, il y a surtout le fait que les titulaires d’onata 
sont appelés onatere! : Furumark transcrit ôvaripes et traduit 
« Nutzniesser ? ». Malheureusement èvarñp, nom d’agent, ne saurait 
signifier « usufruitier », mais « qui donne en usufruit ÿ », ce qui ne 
peut être le cas des onatere de nos tablettes, qui sont tous caracté- 
risés par la formule onato eke. Il semble donc qu'il faille comprendre 
onato non comme ëvarov, mais comme &vatov, et le rattacher à 
&vos, ce qui nous renvoie à la discussion menée ci-dessus à propos 
de l’&vÿ d’Hésiode 4. Ce qui ressort dès lors de façon certaime de ces 
termes, c’est que le damos ne distribuaït pas gratuitement les terres 
de la kekemena. Mais le problème consiste à savoir en quoi pouvait 
consister l’&vos impliqué dans les notions d’&varov et d’ôvathe. 

Or il est presque évident que l’idée d’&vos inhérente à cette caté- 
gorie de terres ne correspond pas à notre idée d’un prix d’achat- 
vente et que l’onato n’était pas une propriété privée achetée au 
damos. Cela ressort de plusieurs considérations. D’une part, les 
onata pris sur les domaines privés des telestai ne sont très probable- 
ment que des tenures en location, sinon on ne voit guère pourquoi 
les scribes auraient soigneusement groupé, dans les séries En et 


à l’'étymologie et traduisaient « lease »; Furumark, L. c., p. 36, « Nutzniessung »; Meriggi, 
Glossario, s. v. : 

1. Dans la série En, où il ne s’agit pas, il est vrai, d‘onata pris sur la kekemena, mais sur les 
kitimena ; sur ce point, cf. infra. 

2. Furumark, L. c., p. 37. 

3. Cf. chez Pindare, 6v&twp — « bienfaiteur ». 

&. Il y aurait bien une objection d'ordre linguistique : on attendrait a priori la forme 
#wonalo ; mais l’hypothèse de l’amuissement du digamma initial semble confirmée par le 
terme ono qui, dans diverses tablettes (cf. An 35 [14]; Un 443 [01]), semble bien corres- 
pondre à &voc, comme l’a noté Furumark lui-même, L. c., p. 33 : « trotz des Kehlens eines 
Digammas künnte man vielleicht ono mit wvoc (von *F6ovoc), « Einkaufpreis », gleichset- 
zen ». Ce serait un exemple intéressant de l’amuissement précoce du w initial devant les 
sons © (cf. Meillet-Vendryes, Grammaire comparée des langues classiques (2° éd., 1948), 
p. 46; Lejeune, Traité de phonétique grecque (2° éd., 1955), p. 149 : « Il est probable que, 
devant voyelle vélaire, la consonne vélaire w s’est effacée plus tôt que devant les autres 
voyelles. C’est ce que confirment certaines données dialectales : à Gortyne, au v® siècle, 
Forxi&, mais 6V& « achat » (de *wôsn@).… »). Ce phénomène, peut-être, se placerait préci- 
sément à l’époque des tablettes de Pylos, si vraiment les deux graphies oro (connu par le 
gén. orojo) et wowo (FopFoc) représentent toutes deux 6poç (cf. encore oka pour Fopy&?). 
D'autre part, mon collègue O. Masson me signale que, pour onato, onatere, il faut naturelle- 


; : : : ne 
ment les ranger avec un *vé&w/-Gouat non attesté, mais qui va parfaitement avec va, 


ovh, Ovvæ, etc. ; cf. dor. @vatTac (Delphes, 11° siècle av. J.-C.), sur lequel E. Fraenkel, 
Gesch. d. gr. Nomina Agentis, 1 (Strasbourg, 1910), p. 180, écrit qu'il faut le séparer d’véo- 
pat à cause de son -G- : «es ist vielmehr direkt von dem Substantiv &vn abgeleitet… ». 
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Eo, chaque kitimena kotona avec ses onata respectifs ; et si un onato 
est une tenure en location sur un domaine privé, on ne voit pas 
pourquoi il en serait autrement sur le domaine public. D’autre 
part, tandis que nombre de tenanciers ont un onato kekemena 
kotona, il en est quelques-uns, fort rares, qui disposent d’une keke- 
mena kotona anono1. Ce dernier terme ne laisse place à aucune 
hésitation : ävevos — « sans &vos ». Or, il est peu probable qu’il 
s’agisse d’un prix de vente, car, d’un point de vue administratif 
(n'oublions pas que nos textes sont des documents administra- 
tifs !), il peut paraître assez indifférent qu’une terre ait été achetée 
ou donnée gracieusement ; en revanche, il n’est pas indifférent du 
tout de savoir si elle est soumise. disons, pour ne rien définir avec 
trop de précision : à une servitude, ou si elle en est libre. D’ailleurs, 
une fois de plus, pourquoi et surtout comment le damos aurait-il 
«vendu » des parcelles des terres communautaires? Il semble donc 
que les terres onato paro damo (ou, ce qui revient au même : onato 
kekemena kotona) étaient des terres dont le damos concédait l’usage, 
mais non la propriété, contre un &voc, alors qu’une kekemena kotona 
anono était une terre dont le damos concédait l’usage à titre gra- 
tuit : privilège, si l’on en juge par la rareté des cas ?. Mais en quoi 
pouvait consister l’&vocs, le « prix » que payait le tenancier pour 
occuper la tenure? S’agissait-1il d’une redevance en nature qui eût 
fait des onatere des métayers de la terre commune? Ou s’agissait-il 
d'obligations de caractère social, de soumission à des pratiques col- 
Jlectives? Cette seconde hypothèse paraît tout à fait improbable, 
d’une part parce qu’elle s’accorde mal avec ce qu’on sait de la no- 
tion d’&voc, qui concerne bien une monnaie d'échange, et non une 
obligation de caractère social ou technique, et d’autre part parce 
qu’on voit mal, en cas de pratiques ou de servitudes collectives, 
comment quelques tenures auraient pu y être soustraites. Il me 
semble done à peu près certain que l’&vos impliqué dans onato 
comme dans anono était une redevance et, disons le mot, un loyer. 
Nous ignorons en quoi consistait ce loyer, et cela importe au fond 
assez peu ici. Mais on aimerait savoir à qui il était versé. La ré- 
ponse se présente d'elle-même : si les onata en kekemena kotona 
étaient attribués paro damo, c'était évidemment le damos qui per- 
cevait les redevances. Ici se pose une question : qui étaient les 


1. Ea 801 ; Ea 922 [22]. : 
2. Il y a également des kekemena kotona anono sans nom de titulaire (ef. Ep 301 [01]. 1 = 


Eb 818 [Ea 21) : peut-être s’agit-il là de tenures momentanément vacantes? 


\ 
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tenanciers d’onata? Faut-il penser que tous les membres du damos 
avaient des onata sur la terre communale, que le statut d’onater 
était la situation normale du membre du damos? Ce qui reviendrait 
à dire que le damos se payait à lui-même un loyer? On pressent 1c1 
une absurdité. Sans doute, dans un État évolué (et il en était déjà 
de la sorte dans les cités classiques), un citoyen peut être locataire 
d’un bien public pour lequel il paie un loyer à l’État, et, si l’on veut, 
l’impôt foncier que paie un propriétaire moderne est un loyer versé 
à l'État. Mais, à ce stade, l’État est une abstraction dont le citoyen 
se sent fort détaché. Transposer ce mode de pensée à l’époque 
mycénienne serait à coup sûr commettre un monstrueux anachro- 
nisme, et l’on peut être assuré qu’un membre du damos de Pylos 
ne considérait pas comme une abstraction le damos, qui était la 
vivante collectivité dont il faisait partie. Il faut donc, ne serait-ce 
qu’à titre d’hypothèse de travail, se demander si c’était au sein du 
damos que se recrutaient les tenanciers d’onata, ou, du moins (on 
verra pourquoi j'introduis ici cette précision) les tenanciers nor- 
maux d’onata. Deux tablettes bien connues peuvent nous fournir 
un point de départ. Les séries Eb et Ep, on l’a dit, sont deux col- 
lections correspondantes, Ep semblant être la copie « au propre », 
sur de grandes tablettes, des petites tablettes Eb. Or, nous trou- 
vons, de part et d’autre, une allusion (à laquelle je reviendrai à un 
autre propos) à une contestation au sujet de terres kekemena : à 
certaines prétentions d’une prêtresse, Ep 704, 5-6 oppose les affir- 
mations du damos! — mais le parallèle Eb 297 [35] leur oppose 
les déclarations des kotonooko, des wrouwvoïyor. Cette différence de 
rédaction peut s’expliquer de plusieurs façons : ou bien le premier 
scribe (celui de Eb) a commis une erreur que son collègue, chargé 
de la rédaction définitive, a corrigée — et les kotonooko ne consti- 
tuent pas le damos. Ou bien il y a équivalence entre damos et koto- 
nooko. Peut-être pouvons-nous faire crédit aux scribes royaux de 
Pylos et penser qu’ils connaissaient la valeur des termes qu’ils em- 
ployaient — d’autant qu’il ne s’agissait pas là de termes rares, 
mais de réalités quotidiennes, du cadre même de la vie sociale : 
l’équivalence entre damos et kotonooko acquerrait alors une cer- 
taine vraisemblance. On ne saurait, toutefois, écarter une troi- 
sième hypothèse, qui serait que la protestation. contre les préten- 
tions de la prêtresse aurait été émise d’abord par une catégorie 
particulière de gens, dits kotonooko, et consignée en Eb, puis reprise 


1. .… damo de mi pasi : ôäuoc dé piv gaot : « mais le peuple a dit ». 
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par le damos, et consignée en Ep. Le terme de kotonooko ne figurant 
plus en Ep, on serait porté à penser que la notion de damos était 
plus compréhensive que celle de kotonooko, que ces derniers 
n'étaient qu’une catégorie de gens au sein du damos. En fait, il faut 
donc choisir entre deux hypothèses : ou bien les kotonooko sont le 
damos ; ou bien ils en sont une partie — ou tout au moins ont avec 
le damos quelque rapport étroit. 

Peut-on préciser ce qu’étaient ces Akotonooko-xrouvoëyor? Con- 
sidéré en lui-même, et indépendamment de tout contexte, le terme 
est équivoque, car il peut signifier ou bien « celui qui a une kotona », 
c’est-à-dire un lot de terre à titre personnel, ou bien, collective- 
ment, « ceux qui ont la kotona », s.-e. kekemena, c’est-à-dire « ceux 
qui possèdent la terre communale » : on sent tout de suite que cha- 
cun de ces sens pourrait correspondre à une des hypothèses entre 
lesquelles nous avons à choisir. Or il y a des contextes, bien que 
point absolument clairs. Le terme kotonooko revient à plusieurs 
reprises dans la tablette Ep 301 [01] et dans les correspondantes 
de la série Eb, par chance en grande partie conservées. Après une 
première ligne concernant un anono!, qui ne nous intéresse pas ici, 
suivent cinq articles rédigés selon la même formule : X onato eke 
paro damo kekemena kotona toso pemo : BLÉ tant. Mais, entre la 
ligne 1 et la ligne 2, a été rajouté, en petits caractères, le terme 
kotonooko, qui doit être un pluriel et concerner tous les personnages 
suivants, puisque nous le retrouvons (représentant cette fois un 
singulier) sur chacune des tablettes individuelles correspondantes 
de Eb?. Puis, après une ligne en blanc, sept lignes répètent la for- 
mule : X ekege kekemena kotona kotonooko toso pemo : BLÉ tant — 
les mots onato paro damo faisant défaut. Il apparaît donc que la 
qualité de kotonooko était mdépendante de la tenure d’un onato : 
on pouvait être kotonooko sans avoir d’onato, maïs aussi en en 
ayant un. Il y a, cependant, bien des choses troublantes dans ce 
document, qui ne me semble pas susceptible de recevoir une inter- 
prétation bien ferme. On notera d’abord que huit des douze per- 
sonnages mentionnés comme kotonooko nous sont connus par ail- 
leurs comme étant des fereta, titulaires de kitimena kotona dans la 
série En-Eo : on pourrait donc penser, pour ceux-ci, que c’était en 
tant que tels qu’ils étaient dits kotonooko, surtout les cinq pre- 


1. Cf. supra. 
2. Eb 846 [08]; 369 [09]; 747; les tablettes Eb correspondant aux lignes 5 et 6 de 
Ep 301 sont perdues. 
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miers 1, qui n’ont que des onata (tout au moins dans ce document} | 
sur la kekemena. Les autres, en revanche, et surtout ceux du second 
groupe, où il n’est pas question d’onata, pourraient devoir leur titre 
de kotonooko à la possession d’une kotona personnelle dans la keke- 
mena?. Il me semble cependant douteux qu’un même terme ait 
été utilisé, surtout dans une même tablette, pour désigner des réa- 
lités différentes. Il faut sans doute choisir. Si kotonooko ne doit 
désigner que les titulaires de kitimena kotona, donc être synonyme 
de tereta, il faudrait admettre que les personnages de Ep 301 qui ne 
sont pas connus comme tereta à Sphagia l’étaient dans un district 
voisin : mais alors pourquoi figuraient-ils dans un document con- 
cernant Sphagia #? En revanche, si kotonooko désigne des titulaires 
de lots de kekemena attribués à titre personnel, il faut admettre 
que les tereta avaient su se faire attribuer de telles tenures dans la 
terre du damos (c’est-à-dire, probablement, qu’ils avaient réussi 
à arrondir leurs fiefs en mordant sur la terre du damos, ce qui 
n’aurait rien d’invraisemblable) — mais il faudrait admettre aussi, 
pour les quatre tereta du premier paragraphe, qui ne sont énumérés 
ici que pour leurs onata, qu’ils possédaient déjà une kotona keke- 
mena par ailleurs, ce qui pourrait expliquer que leur titre de koto- 
nooko n'ait été que rajouté en suscription en tête du paragraphe. 
On voit combien la situation proposée par la tablette Ep 301 est 
confuse 4, et toutes les réflexions précédentes sur la nature des 
kotonooko n’éclairent guère la question posée ci-dessus, des rap- 
ports entre damos et kotonooko. 

En l’absence de toute possibilité de démonstration rigoureuse, 
on recourra aux hypothèses. Ou bien, disais-je, damos et kotonooko 
sont deux termes équivalents, les kotonooko constituent le damos, 
et le scribe de Ep 704 n’a fait que retoucher le style de son collègue 


1. Tout au moins les trois premiers et le cinquième, car le quatrième {ligne 5) n’est pas 
lereta dans En-Eo. 

2. Cf. Bennett, À. J. À. (1956), p. 125. 

3. La série Eb-Ep concerne évidemment Sphagia comme En-Eo : cela ressort du fait que 
beaucoup de noms sont communs aux deux séries. On peut considérer. que les deux séries 
sont complémentaires, En-Eo concernant la kitimena, Eb-Ep la kekemena de Sphagia. 

4. La considération des chiffres ne l’éclaire nullement. Les indications quantitatives ne 
sont malheureusement conservées que pour trois des cinq cas du premier groupe (onata) 
et quatre des sept cas du second (kekemena kotona). En ce qui concerne les onata, les chiffres 
sont relativement élevés (1 unité 4/10 3/60 ; 5/10 ; 4/10), alors que l’onato de 2/10 est le 
plus fréquent dans la série (sur ce point, cf. Bennett, L. c., p. 123). Pour les kekemena kotona 
du second paragraphe, les chiffres conservés sont 4/10 ; 7/10 ; 1/10 ; 6/10, à quoi il faut 
ajouter le cas de la ligne 10, où n’a été conservé que l’idéogramme annonçant les soixan- 
tièmes d'unité, ce qui prouve qu’il devait s’agir d’une toute petite tenure. Pour autant 
qu'on puisse juger, il ne semble pas y avoir eu de différence notable entre les deux catégo- 
ries, toutes deux fort irrégulières (la première à un niveau peut-être plus élevé?). 


AUX ORIGINES DU RÉGIME FONCIER GREC 35 


de Eb 297 [35j1; ou bien un élément nouveau est intervenu entre 
la rédaction de Eb et celle de Ep, la protestation des kotonooko 
s’est élargie à celle du damos entier. Je serais porté à adopter cette 
seconde hypothèse, selon laquelle les kotonooko ne représenteraient 
au plus qu’une fraction du damos. Si kotvnooko était, du point de 
vue foncier, la qualification du membre du damos, il serait surpre- 
nant que nos. tablettes, si incomplète qu’en soit la collection, ne 
nous en fournissent pas plus d'exemples ?, en regard des très nom- 
breux cas d’onata. J’ai, d’autre part, indiqué ci-dessus les raisons 
qui détournent d'admettre que l’onato fût la tenure normale du 
membre du damos, que le damos s’attribuât à lui-même des terres 
à prix d’&vos. Où faut-il donc, dans nos documents, chercher les 
terres de la kekemena qu’exploitait normalement le damos 3? 

Je serais disposé à apporter à cette question une réponse radi- 
cale, encore qu’hypothétique : la tenure normale du membre du 
damos, ce qui sera connu plus tard sous le nom de klèros, ne figure 
pas dans les tablettes. Je ne crois pas que cette hypothèse soit sim- 
plement désespérée, ni paradoxale. La kekemena, on l’a vu, est 
par définition une terre commune. Certes, bien des termes sur- 
vivent en perdant leur acception première : c'était sans doute le 
cas de kitimena et de kotona* — il ne semble toutefois pas que ce 
fût le cas de kekemena. Divers indices montrent qu’à la date de 
nos documents l’idée collective restait attachée à la kekemena. 
Il y a d’abord le fait que les onata kekemena kotona sont attribués 
paro damo, ce qui implique que c’était le peuple qui, collective- 
ment, avait la haute main sur ces terres. D’autre part, nous avons 
dans certaines tablettes la preuve que des lots de kekemena appar- 
tenaient collectivement à certaines catégories de gens : il est de a 
sorte question de personnages ayant des onata sur la kotona des 
porchers 5, des bouviers $ ou des apiculteurs [?]7. Enfin, il nous est 


1. Eb et Ep ne sont pas de la même main : cf. Bennett, L. c., p. 104. 

2. Sur environ 90 articles des séries Eb-Ep (les articles se répondant d’une série à l’autre 
n’étant comptés que pour un), il n’y a que les 12 kotonooko étudiés ci-dessus, plus Eb 874, 
où .…Joko doit sans doute être restitué kotono]oko (je néglige quelques tablettes trop frag- 
mentaires pour qu’on en puisse rien tirer). Sur environ 55 tablettes utilisables de la série Ea 
le terme n'apparaît nulle part. Il apparaît en Eo 173 [Ec 05], mais ce n’est qu’un doublet 
de Ep 617 [04]. 11, dont le titulaire est un des 12 personnages de Ep 301. Dans tout l’en- 
semble des tablettes E, il y a donc en tout 13 kotonooko. Cf. cependant infra, p.41, n. 4, au 
sujet de kotona ekote. 

3. Sur le kama, dont il ne saurait s’agir ici, cf. infra, p. 38. 

4. Cf. supra, p. 28. À 

5. Ea 109 [08] ; 132 [09] ; 480 [10] ; 776 ; Ec 481 [01] : sugotao kotona. Ea 822 parle cepen- 
dant d’un onato paro sugoia : sans doute s’agissait-il là d’un porcher ayant un domaine per- 
sonnel. 

6. Ea‘270 [12] ; 305 [11] ; 802 : goqotao kotona. 

7. Ea 771 ; 799 ; 801 ; 820 ; Ec 481 [01] : meritewo kotona. Furumark, L. c., p. 36, transcri- 
vait au singulier LekTŸFoç, mais il peut aussi bien s’agir de -nfwy. 
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permis d’invoquer l’éri£uvos &pouph d'Homère!, qui correspond | 
très exactement à la notion mycénienne de kekemena?. Si l'appro- 
priation collective de la terre kekemena par le damos ou par des 
fractions de celui-ci semble pouvoir être admise à Pylos, il faut y 
admettre aussi une exploitation soumise à des règles collectives, 
du type open-field, à laquelle participaient tous les membres du 
damos, éventuellement avec redistribution périodique des tenures 
Le système de l’open-field a fonctionné dans des pays divers et 
pendant des millénaires sans la moindre comptabilité écrite, en 
vertu de règles traditionnelles connues et admises de tous, ce qui 
me justifie de risquer l’hypothèse que les vraies terres exploitées 
par le damos ne figurent pas, n’avaient pas lieu de figurer, dans les 
documents pyliens. Et d’ajouter aussitôt que ce qui y figure, à 
mon sens, ce sont des aliénations diverses opérées aux dépens du 
domaine communel. 

Aliénations à titre définitif, peut-être, s’il faut entendre les koto- 
nooko comme des détenteurs de xroivu personnelles dans la keke- 
mena. I] n’est pas inutile de remarquer que, des treize cas de koto- 
nooko connus à Pylos, huit sont des « barons » déjà fieffés dans la 
kitimena, un neuvième un armurier royal, donc un personnage im- 
portant. Il est probable que les autres ne se situaient pas au bas de 
l’échelle sociale. Comment ces « seigneurs » avaient réussi à s’im- 
planter dans la terre du damos, nous l’ignorons, mais des passages 
homériques nous apprennent comment le peuple, en certaines cir- 
constances, offrait des terres à des personnages puissants ou valeu- 
reux, soit pour les remercier et lef récompenser de tel haut fait, 
soit pour les décider à agir : « Les anciens des Étoliens 5 promet- 
taient (à Méléagre) un ample apanage. Là où l’aimable Calydon a 
son terreau le plus gras, ils l’invitaient à se choisir un magnifique 
domaine : cinquante charruées, moitié vignobles, moitié terres à 
blé, à se tailler dans Ja plaine 6... » Et, lorsque le roi des Lyciens 
offre à Bellérophon sa fille et la moitié du pouvoir royal, « les 


1. Cf. supra, p. 6. 

2. Le terme d’aroura, fréquent chez Homère, n’apparaît qu’une fois dans les documents 
pyliens (Eq 213 [01]), malheureusement dans un contexte encore obscur. 

3. Ceci représente-t-il une atténuation du communautarisme intégral des origines, ou 
bien une solution adoptée dès le début pour faciliter la répartition et la gestion des terres? 

&. Cf. infra, p. 41, n. 4. 

5. Les yépovrec, c’est-à-dire le conseil du damos, et non le roi. Le terme mycénien 
kerosija (An 261 [22] et 616 [23]) représente peut-être *ypovo{æ. 

6. Iliade, TX, 574 sqq. Certes, les chiffres de nos tablettes n’évoquent pas de domaines 
aussi vastes ; mais il faut faire la part de l’emphase poétique, héroïque. 


de à. 
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Lyciens, de leur côté!, lui taillèrent un téménos… propre aux ver- 
gers et à l’arourè porteuse de blé? ». La réalité était sans doute plus 
prosaïque parfois, et il n’est pas interdit de soupçonner les puis- 
sants, ceux qui assumaient les charges, les réAn (ce que sont pré- 
cisément les tereta$) d’avoir su habilement empiéter sur la keke- 
mena du damos. 

Aliénations à titre temporaire, d'autre part, ou peut-être plus 
exactement à titre précaire, dans le cas des onata, pour lesquels le 
damos exigeait un &voc. On ne peut qu'être frappé du nombre 
considérable des onata pris sur la kekemena kotona. Il faut ici poser 
la question des catégories sociales auxquelles appartenaient les 
titulaires d’onata : or, il apparaît clairement qu'ils appartenaient 
à toutes les couches de la population. On trouve parmi eux côte 
à côte des tereta, des gens de métiers (parfois qualifiés de royaux), 
des dignitaires sacerdotaux, des gens dits « serviteurs » ou « ser- 
vañtes du dieu 5 » et des gens sans qualification aucune. On peut 
penser qu’il y avait là (mais rien ne le prouve) de simples membres 
du damos. Ici, une autre question : le damos comprenait-il toute 
la couche inférieure de la population? Il est presque certain que, 
dans l’état de conquête établi quelque sept siècles avant la date 
de nos documents, les conquérants hellènes avaient réduit à l’état 
de sujétion la population préhellénique de l’Helladique Ancien et 
s'étaient approprié la totalité du sol, quitte à laisser l’usage d’une 
partie de ce sol aux vaincus, contre redevance : il pourrait y avoir 
là une origine de la pratique de l’onato. Jusqu'à quel point une 
fusion (dans le domaine des « droits », du statut personnel et fon- 
cier) s’était-elle réalisée entre Hellènes et Préhellènes au cours de 
l’Helladique Moyen et de l’Helladique Récent « mycénien », nous 
l’ignorerons peut-être toujours. Mais on constate que, dans l’ono- 
mastique des documents à onata, des noms incontestablement grecs 
voisinent avec des noms qui ne le sont probablement pas. Si le sys- 
tème de l’onato fut d’abord un statut inférieur de métayage imposé 
aux vaincus (ce n’est qu’une hypothèse), il apparaît qu’à la date 
de nos textes il avait été largement adopté par des descendants des 


1. C’est-à-dire le damos des Lyciens. 

2. Iliade, VI, 192 sq. Le terme de téménos peut s’expliquer ici par le rang royal du per- 
sonnage. Mais il est probable aussi que, des scribes de l'administration pylienne à Homère, 
le vocabulaire put changer de valeur. : 

3. Ceux que le langage homérique appelle éptepot. Sur téhoc, p6poc, et la famille i.-e. 
de ce dernier, à laquelle appartient « baron », cf. Palmer, Tr. Ph. Soc., 1954, p. 40. 

4. Pour les onata pris sur des domaines privés, cf. infra, p. 42. 

5. Cf. infra, p. 40. 
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conquérants. Le fait que des personnages importants et largement | 
pourvus par ailleurs aient des onata en terre communale nous dé- 
tourne de voir là le signe d’une déchéance sociale. Il est bien plutôt 
vraisemblable que l’onato permettait de disposer d’un surplus de 
terres, par rapport à ce qui était reconnu à chacun de par son 
statut personnel. La multiplication des onata ne pouvant se faire 
qu'aux dépens des terres arables communes !, il se pourrait que le 
phénomène de l’onato nous fasse saisir une des origines de l’appro- 
priation personnelle (non encore définitive) du terroir communal. 
Il se pourrait aussi que l'intérêt porté à certains types de cultures, 
non susceptibles de trouver place dans un système collectif, ait 
poussé en ce sens : l’olivier, la vigne, le figuier sont bien connus 
de nos documents. Ce ne sont là qu’hypothèses, mais, lorsque des 
textes posent autant de questions que les nôtres, aucune hypo- 
thèse ne peut être négligée. 

Pour en finir avec la kekemena, il faut évoquer ici une tenure que 
certaines tablettes évoquent de façon assez complexe, mais point 
assez claire pour qu’on puisse se risquer à en donner une définition : 
le kama, dont le titulaire est kamaeu (plur. kamaewe). Le terme est 
connu par une glose d’Hésychius qui ne nous avance guère : xduav” 
rdv &ypov. Certaines tablettes indiquent simplement que « X a un 
kama : BLÉ tant? ». Mais la grande tablette Ep 617 [04] et ses 
correspondantes de la série Eb compliquent singulièremeat le pro- 
blème en apportant des détails supplémentaires, pour l’instant peu 
compréhensibles. La formule la plus simple indique que le titulairel 
«a un kama et woze (wozege) : BLÉ tant3 ». Le verbe wozee a été 
interprété dès le début comme “*Féplew, « travailler ». Mais :il 
ressort d’autres lignes du même texte qu’un sujet peut avoir un 
kama en onato® ou un onato en tant que kamaeu$, voire un onato 
de kekemena kotona en tant que kamaeu” : toutes ces formules sont 
sans doute pratiquement équivalentes. L’association régulière du 
verbe wozee avec la notion de kama signifie probablement que 
c’est l’action impliquée par ce verbe qui caractérise le kama, le sta- 


1. Ou aux dépens des terrains de parcours des troupeaux. Mais ceux-ci restent abon- 
dants à Pylos : cf. série C des tablettes. 

2. Ea 28 [14]. : 

3. Ep 617 [04]. 6 — Eb 177 [25]. 

&. Parfois au participe : w0z0 (-wY) ou wozote (-ovtec). 

5. Ep 617 [04]. 9-10. 

6. Ce qui semble revenir au même, puisque Eb 156 [24]. 1 correspond à Ep 617. 9 ; encore 
Ep. 617. 7-8. 

7. Ep 617.3 — Eb 682 [38]. 
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tut de kamaeu : il ne saurait donc s’agir simplement de «travailler ». 
Mais il apparaît que l’action de wozee, qui n’était pas toujours ac- 
complie, n’en était pas moins une obligation, car un article de nos 
textes contient la formule operosade w0z0e o woze!, et même operosa 
duswoupi wozee ou woze?, qui prouve que le tenancier pouvait être 
astreint à wozee deux fois (deux fois l’an?), mais ne s’en acquittait 
pas forcément. Les tablettes à kama contiennent, d’autre part, 
un verbe terejae qui semble plus ou moins faire double emploi 
avec wozee : on trouve de la sorte, sur un fragment tout isolé, 
l’expression o]|peroge terejae ouge tereja (« devant faire l’action de 
terejae, ne la fait pas ® ») ; sur un autre, qu’il est aisé de compléter 
partiellement : operoge duwoupi telrejae emede te[re]ja (« (devant) 
faire l’action de terejae (deux fois), la fait une seule fois 4 ») ; et 
enfin, rapprochant les deux verbes en un même article : operoge 
duswoupt terejae ouge w0ze (« devant faire deux fois l’action de tere- 
jae, ne woze pas 5 »). Il semble donc probable que les deux verbes 
concernent le même acte. T'erejae, certainement parent de tereta, 
doit contenir l’idée de telos, donc d’obligation, de charge, et peut 
signifier «s’acquitter de son obligation », tandis que #0zee précisait 
sans doute la nature de cette obligation parfois redoubléef — 
nature qu’il nous est impossible de définir. Jusqu’à nouvel ordre, 
le kama garde son secret : on notera cependant que, d’après les 
chiffres, le kama était sensiblement supérieur à la moyenne des 
onata : sur les six articles à kama de la tablette Ep 617 [04], cinq 
sont égaux ou supérieurs à l’unité de blé, tandis qu’à quelques no- 
tables exceptions près, les onata se tiennent dans la colonne des 
dixièmes, voire des soixantièmes d’unité?. 

Terre royale, terre « seigneuriale » ou « féodale », terre commu- 
nautaire du damos — on attend une quatrième catégorie, en l’es- 
pèce la terre sacrée, la terre des dieux. On l’attend d'autant plus 
qu’il se dégage de nos documents une atmosphère sacrale très 
caractérisée : parmi les titulaires de tenures figurent, outre la prê- 
tresse de Sphagia (ijereja pakijana) et plusieurs prêtres (1Jereu ; ije- 


1. Eb 338 [20] : épéAhovox dE Fbpteev où Fépter. 

2. Ep 704. 7 : ôpékkovoa dvoüpr Fépteev où Féptes. Ces deux articles, qui se répondent 
d'une série à l’autre, ne concernent d’ailleurs pas un kama, mais un koiono wowo (xBovdc 
FopFoc?), expression très imprécise. 

. Eb 940 [391]. 

. Eb 495 [40]; cf. Ep 617 [04]. 1. 

. Ep 617 [04]. 4. è 

. Était-elle redoublée parce qu’on n’y avait pas satisfait l’année précédente? 
. Sur la question du kama, diverses hypothèses ap. Bennett, L. c., p. 127 sq. 


IŸour 
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rowoko — ispoëpyoc), un nombre impressionnant de personnages | 
des deux sexes portant les titres de « serviteurs » et « servantes du 
dieu ! ». Mais tout ce monde est casé, en tant qu'onatere ou que 
kamaewe, sur les terres du damos. N'y avait-il pas de terres appar- 
tenant aux dieux? Trois termes peuvent, avec plus ou moins de 
certitude, être interprétés en ce sens. La fin de Ja tablette 
Er 312 [01] mentionne, après les téménè du roi et du chef de guerre, 
après les terres des « barons » : worokijonejo eremo tosojo pema : 
BLÉ 6 unités, que Palmer a proposé de lire Fopyiwveos épñuoc ? et 
de comprendre comme une iepà ôpy&s dépourvue d’habitations hu- 
maines — mais non « déserte », non « abandonnée », puisque cotée 
en blé comme les autres terres. Si ce domaine était exploité au pro- 
fit de quelque sanctuaire, peut-être la main-d'œuvre était-elle four- 
nie par ces « serviteurs de dieu » que nous voyons casés pour leur 
compte personnel, et de façon assez modeste, sur les terres pu- 
bliques, ainsi que sur les fiefs des telestai5. Palmer a proposé, 
d’autre part, d'attribuer à &yos le sens premier de « terre consa- 
crée à un dieu » et de transcrire Oéu(o)roc &yée(r), « dans l’agos de 
Thémis », le Timito akee qui figure sur plusieurs tablettes 5. Ce 
cas me semble toutefois plus douteux que le précédent f. Il est, 
enfin, un terme désignant évidemment un certain type de tenure 
et qui semble avoir une connexion avec le sacré, et c’est etonijo. 
C’est au sujet d’un etonijo que se produit la contestation entre 
Erita, prêtresse de Sphagia, et le damos (ou les kotonooko), contes- 
tation dont il a été question ci-dessus : « Erita la prêtresse a et pro- 
clame qu’elle a un etonijo pour le dieu, mais le damos déclare qu’elle 
a un onato des terres communales, de tant de semence : BLÉ trois 
unités 9/10 3 /607 ». Il apparaît là que le damos pouvait attribuer à 
un prêtre un domaine considérable prélevé sur les terres com- 


1. Teojo doera, doero : Beoto do, doéloc. Il s’agit des séries Eb-Ep et En-Eo. Ce per- 
sonnel sacré est absent de la série Ea. 

2. Palmer, Tr. Ph. Soc., 1954, np. 47. 

3. Cf. infra, p. 42. 

4. Palmer, ibid. 

5. Cn 600 [11] (statistique de cheptel ovin) ; Ma 123 [12]; Na 361 [03]. 

6. Il faudrait, en effet, admettre que cet « agos de Thémis » était, économiquement par- 
lant, une communauté rurale comme toutes les autres. La tablette Ma 123, en effet, fait 
partie d’une série de documents de redevances (?) de produits divers et d’ailleurs mal iden- 
üfiés, où Timitoakee figure sur le même plan que dix-sept autres toponymes qui n’ont appa- 
remment rien de « sacré ». On y trouve les mêmes mentions concernant les livraisons (apu- 
dosi), les retards de livraison [o{pero)] et les mêmes exemptions accordées aux forgerons 
(kakewe ou didosi). Quant à Na 361, elle concerne une livraison (?) de lin (?}), où Timitoakee 
figure à nouveau sur le même plan que d’autres lieux. 

7. Ep 704. 5-6. Cf. Eb 297 [35] : « La prêtresse a et proclame qu’elle a un etonijo pour le 
dieu, mais les kotonooko (disent) qu’elle a des onata des terres communales, etc. » 
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munes et devant être consacré au service divin : terres évidem- 
ment exemptes de toute servitude, ce qui explique la contestation 
entre la prêtresse, soutenant qu’elle disposait d’un etonijo, et le 
peuple, rétorquant qu'il ne s’agissait que d’onata — réclamant 
donc le respect du contrat que suppose l’onato : contestation dont 
nos documents ne nous donnent pas la solution. Il y a cependant 

un autre texte qui mentionne un efonijo saus aucune allusion au 
sacré : (« Apimede (Amphimèdès?) a un etonijo de terres commu- 
nales de tant de semence : BLÉ quatre unités 6/102. » Cet Api- 
mede, qui apparaît comme un personnage important 5, était-il un 
prêtre? La chose est possible et sans doute Particle en question 
n’exigeait-il pas de précision à ce sujet : sans la contestation entre 
Erita et le damos, le caractère sacré de l’etonijo nous échapperait 
complètement. 

Voilà donc sommaiment définies les quatre catégories de terres 
que comportait un État mycénien : royales, féodales, communales 
et sacrées. Il ne faudrait cependant pas se représenter ces quatre 
classes comme séparées par des cloisons étanches. Peut-être, sans 
doute, en avait-il été de la sorte à l’origine, au lendemain de l’ins- 
tallation des Achéens dans le pays ; ou encore, par la suite, dans le 
cas de fondations nouvelles 4. Mais 1l apparaît qu’à la date tardive 


1. À moins que la formule däoc dE paot n’exprime cette solution sous la forme d’un 
jugement. 

2. Ep 539 [03]. 14 — Eb 473 [34]. 

3. Trois tenanciers d’onata non négligeables dans la kekemena sont dits « serviteurs » 
d’Apimede (Apimedeo doero : Ep 539 [03]. 10 (— Eb 1187); Ep 539.11 (— Eb 1188); 
Ep 539. 12). Le même Apimede a, d’autre part, un akora (&yohac? — « berger ») porté 
pour 190 moutons sur le relevé (?) des troupeaux du lieu dit Maropi (Cn 655. 5). 

4. Il se pourrait que nous ayons l’acte de naissance d’une telle fondation dans la « charte » 
que M. Ruipérez, art. cité, Minos, IV (1956), p. 146 sqq., a habilement reconstituée en 
rapprochant les tablettes pyliennes Sn 64 [01] et An 218 [29]. Ce document semble, en effet, 
concerner la répartition d’un territoire {dont nous ignorons la localisation, la première ligne 
étant incomplète) entre trois catégories de personnages : les [ba]sirewijote (Baothedovtec), 
personnagès importants dont plusieurs sont connus par aïlleurs ; les kotona ekote (xtoivæs 
Éxovrec) ; enfin, les akotono (&xrorvot). Les dimensions des tenures attribuées aux trois 
catégories (dimensions exprimées en ZE : &sÜyn; cf. supra, p. 25, n. 4) diffèrent peu : 
les membres des deux catégories supérieures ont droit à un ZE, ou un peu plus (il y a 
des valeurs fractionnaires), ou un peu moins ; les akotono uniformément à un ZE. Pour 
commencer par ces derniers, il doit s’agit de membres du damos établis collectivement 
sur la kekemena : le verbe qui exprime leur établissement est ekejoto, que Ruipérez lit 
éy-xelovtot, d’un ëy-xeiw qu’on rapproche aussitôt de kekemena. Mais je ne $auräis 
suivre Ruipérez lorsqu'il les assimile aux onatere de la série E (p. 160). Les kotona ekote sont 
évidemment identiques aux kotonooko de Eb-Ep, et l’on est surpris que Ruipérez n’ait pas 
fait le rapprochement. Quant aux basileuontes, rien n’indique le nom, ni la nature de leur 
tenure. Ruipérez, qui interprète les tablettes E comme des documents fiscaux et n’y trouve 
pas de gens portant ce titre, conclut qu’il s’agit de personnages exemptés de prestations 
fiscales, de dignitaires militaires ne devant que le service des armes. Mais on peut douter 
que les tablettes E soient des documents fiscaux (puisque, je l’ai dit, les téménè du roi et du 
lawagetas y figurent, et le premier avec le chiffre le plus fort), et je serais assez porté à voir 
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qui est celle de nos textes un brassage s’était produit et que, par le 
jeu des onata, il était possible à n'importe qui d’occuper des terres 
dans n'importe laquelle des catégories ci-dessus définies — s1 ce 
west, peut-être, dans les téménè des chefs : du mois n’en avons- 
nous pas d'indice. 

Les xriuéva xroivau des telestai étaient, en tout cas, partielle- 
ment affermées à des gens d'origines diverses. Les séries En-Eo le 
montrent clairement : onze des quatorze domaines féodaux de 
Sphagia comportent de un à sept onatere disposant d’onata de di- 
mensions variables (de 1/60 à 5 /10 d’unité de blé). Certains loca- 
taires ont des tenures dans plusieurs domaines, et 1l est très pro- 
bable que ces tenures étaient contiguës!. Un des telestai, Wana- 
tajo, est même locataire de son pair Amaruta (Amarynthas?) pour 
une petite parcelle de 1/10 d’unité, alors que lui-même a quatre 
locataires ?. La plus grande masse de ces métayers appartient à la 
catégorie des « serviteurs et servantes du dieu », que nous avons 


dans basileuontes un équivalent de télesiai, et donc à ranger leurs terres dans la catégorie 
kitimena. Le découpage (anakee : &v&yetv, « tracer un trait », « tirer un sillon ») des terres 
des deux catégories supérieures était confié à une commission comportant deux prêtres, 
dont le premier est qualifié de ijereu daijakereu, ce que Ruipérez interprète, après Palmer, 
comme iepedc Oataypeus « prêtre partageur de champs » (? à vrai dire on eût plutôt 
attendu un agrodaitér ou agrodaitros qu'un daïagreus..….) ; peut-être l’autre l’était-il aussi, 
mais la tablette est brisée au milieu de la ligne. Comme les bénéficiaires de la distribution 
viennent de divers lieux, Ruipérez se demande avec raison s’il ne s’agirait pas d’une colonie 
militaire justifiée par le danger auquel Pylos allait bientôt succomber. En marge de ce texte 
heureusement reconstitué (et dont il n’y a pas lieu d’exposer ni de discuter ici tous les dé- 
tails), on aimerait savoir si l’éventuelle fonction de « partageurs » constituait à Pylos une 
charge permanente à laquelle aurait incombé la surveillance des redistributions périodiques 
que supposerait le système d’open-field de la kekemena. Il faut, cependant, noter que le 
paragraphe énumérant les membres de la commission de partage prend place, dans le texte 
reconstitué par Ruipérez, après les deux catégories supérieures et avant la catégorie des ako- 
tono. Ruipérez en conclut que la « commission » n’avait à s'occuper que des deux premières 
catégories et que le soin de veiller au partage de la kekemena des akotono aurait incombé à 
un fonctionnaire subalterne que désigneraient, au revers de An 218, les mots obscurs 
diwesipou timitogo.., dont les caractères sont douteux et la coupe incertaine... Je crois 
qu’une prudente réserve s’impose sur ce dernier point. 

1. Bennett, À. J. A., LX (1956), p. 113 sqq., a tenté une très intéressante représentation 
graphique, en admettant par hypothèse que les quantités de blé définissant l'importance 
des tenures correspondent à des superficies. Il a ainsi réussi à dresser un plan où les tenures 
occupées par un même tenancier dans plusieurs domaines sont effectivement adjacentes. 
S’il n’est nullement certain que ce plan idéal corresponde à la réalité, il reste qu’il pourrait 
fort bien y correspondre. Seule la série En-Eo, remarquablement complète, permet de tenter 
une telle reconstitution. 

2. Le formulaire est le suivant : soit X le telestas et Z l’onater, dans la série Eo la première 
ligne de chaque paragraphe porte : « X (au gén.) kotona kitimena : BLÉ tant » ; et les lignes 
suivantes : « Z (suivi de sa qualité) ekege onato paro X (au dat.) : BLÉ tant ». Dans la 
série En, la première ligne « X (au gén.) kotona kitimena tosode pemo : BLÉ tant » est suivie 
de la formule « odaa (aüt&p?) ekosi X (au gén.) kotona onätere » (l'ordre des mots peut 
varier), puis viennent les locataires : « Z (suivi de sa qualité) onato eke tosode pemo : BLÉ 
tant». Il n’y à pas lieu d’entrer ici dans la discussion de certaines variations du formulaire : 
c£. Bennett, L. c. Sur l’existence de cette comptabilité en partie double, cf. infra, p. 48, n. 1. 
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signalée, Mais on y trouve aussi des gens de plus haut vol : la prêé- 
tresse de Sphagia, déjà largement pourvue dans la terre commu- 
nale, a une ferme sur les terres du telestas Amaruta ; c’est même la 
plus grosse parcelle que celui-ci ait louée, Un prêtre, Wetereu, a un 
lopin en location chez le telestas Pereqota et une tenure plus impor- 
tante chez le telestas Aïtijo (gén. Aitijogo — Aithiops?) : nous 
retrouvons ce prêtre confortablement nanti d’onata de deux uni- 
tés 3/10 dans la terre communale !. Parmi les locataires des « ba- 
rons », on trouve encore un armurier et un foulon royaux. Parmi 
les « serviteurs et servantes du dieu » locataires de parcelles de 
kitimena, plusieurs le sont aussi dans la kekemena, et nous les 
retrouvons à ce titre dans les séries Eb-Ep?. Mais, on l’a vu, parmi 
les telestai, plusieurs ont des onata et des kotona en terre commu- 
nale, parfois non négligeables 8. Il se peut, comme l’a suggéré Ben- 
nett, que, lorsqu'un même personnage a des tenures dans la kiti- 
mena et dans la kekemena, ces terres étaient également contiguës. 
Mais la possibilité d'exploitations dispersées n’est pas à écarter 4. 


1. Ep 539 [03]. 13 = Eb 472 [07] et 477 [06]. 

2. En ce qui concerne les tenures occupées par des femmes, il ne s’agit vraisemblablement 
pas là d’un fait grec, et on peut supposer qu’il s’agit de survivances « égéennes ». Il faut 
noter que ces femmes appartiennent toutes au milieu religieux, qui est celui où la civilisa- 
tion préhellénique a le plus profondément marqué la civilisation grecque. Ici encore, une 
étude attentive de l’onomastique s’impose. 

2. Ep 301 [01]. 

L. Je ne mentionne ici qu’en note, parce que d'interprétation trop incertaine, l’utilisation 
idéographique du signe phonétique 1 — DA, qui désigne probablement un lot de terre et 
abrège le mot damate. J'avais volontairement négligé ci-dessus, p. 27, pour simplifier 
l'exposé, le libellé exact de la première ligne de l'intitulé de la série En (En 609. 1), où 
sont énumérés les domaines des telestai de Sphagia. Le texte est le suivant : Pakijanija 
tosa damate DA 40 (que suit la ligne déjà étudiée : tosode tereia eneesi HOMMES 14). On 
n’a pas trouvé encore d'interprétation satisfaisante de damale, qui ne peut guère être 
qu’un neutre pluriel, à cause de tosa et de 40. On peut, cependant, définir indirectement ce 
que désigne DA, cette réalité que Sphagia contient au nombre de 40. Les séries En-Eo com- 
portent, en effet, 40 noms, à savoir les 14 telestai et leurs onatere, ceux qui ont plusieurs 
onata n'étant comptés qu'une fois, ainsi que le telestas ayant un onato. Bi l’on se rappelle 
que, suivant les très plausibles hypothèses de Bennett exposées ci-dessus (cf. supra, 
p. 42), toutes les terres relevant d’un même nom étaient sans doute contiguës, DA désigne 
probablement l’ensemble des terres exploitées par un même sujet, quel que fût le statut 
de ces terres, ou, si l’on préfère, une « exploitation » comportant éventuellement des terres 
de statut différent. L’idéogramme DA apparaît également dans la série Aa, qui est une liste 
de noms, tous suivis des mentions suivantes : « FEMMES, tant; FILLES, iant; GAR- 
CONS, tant; DA 1; TA 1. » De même dans la série Ab, qui présente un formulaire ana- 
logue, à ces différences près que les noms y sont flanqués de toponymes, qu'entre GAR- 
CONS et DA s’insèrent des indications quantitatives de BLÉ et de FIGUES, que certains 
articles ne comportent que DA ou que T'À, et non les deux, et que le signe de l’unité ne suit 
jamais ces idéogrammes. Peut-être femmes, filles et garçons représentent-ils le personnel 
servile (?), parfois nombreux {les femmes — jusqu’à 54! — en constituant toujours la pro- 
portion la plus forte), vivant sur le DA (?). Quant au T'À, serait-ce l’abréviation idéogra- 
phique de taitomo, otabu6c, « troupeau », ou « enclos », ou « étable »? Cf. cependant l’hy- 
pothèse de Webster, L. c., p. 11, selon laquelle TA pourrait désigner la terre plantée en oli- 
viers. 
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Le même mélange des catégories sociales et des catégories fon- 
cières s’observe dans la série Ea, qui nous transporte dans un mi- 
lieu différent (il n’y est pas question de « serviteurs du dieu ») et 
sans doute dans un district différent du royaume. À parcourir les 
tablettes, on a l’impression que certains personnages étaient d’ha- 
biles rassembleurs de terres : un certain Talamata (Tlamatas? ou 
Thalamartas?), titulaire d’une grosse kitimena de plus de cinq uni- 
tés? et donc telestas du lieu, a de plus un bel onato paro damo de 
près d’une unité et un petit onato pris sur la kitimena de son pair, 
le «baron »-berger Kodo #, sans oublier une dernière tenure dont la 
brisure de la tablette nous dissimule et la valeur et la nature 5 — et 
trois tablettes mentionnent des bergers qui « surveillaient les qua- 
drupèdes de Taramata % » : donc un riche personnage. Il en est de 
même d’un certain Kereteu (Krètheus?) qui, sans figurer dans les 
tablettes comme titulaire d’un « fief » de telestas, finit par accumu- 
ler, en onata divers, plus de treize unités ?. 

D'un point de vue historique, l'impression qui se dégage donc de 
tout cet ensemble est que, si la société achéenne devait à ses ori- 
gines une très nette hiérarchie des gens et des terres, l’évolution 
avait conduit, à la veille de l'effondrement mycénien, à une pro- 
fonde compénétration de ces catégories et, probablement, à des 
modifications de cette mérarchie sur le plan de la richesse fon- 
cière : combien il est regrettable qu’on ne puisse saisir que les deux 
bouts de la chaîne ! 


IV. — ConcLusIONS PROVISOIRES 


Dans quelle mesure les documents de la fin du IIe millénaire 
peuvent-ils éclairer ceux du début du Ier? Dans quelle mesure 
attestent-ils une continuité ou, au contraire, une rupture dans le 
domaine des pratiques foncières et de la structure politico-sociale 
qui s’y reflète? Ces questions sont sans doute bien audacieuses, vu 
le caractère partiel, lacunaire, de nos documents des deux époques, 


1. On ne trouve qu’un nom, Da?nijo, ou Dunijo, qui soit commun à la série Ea et aux 
séries Eb-Ep et En-Eo : coïncidence homonymique, sans doute. 

2. Ea 821. 

3. Ea 778. 

4. Ea 825. Pour la kitimena de Kodo : Ea 71 [23]. 

5. Ea 336 [13]. 

6. Ae 108 [05]; 134 [04] ; 489 [06]. La tablette 134 mentionne le toponyme d’Asijatija : 
étaient-ce les terres de ce lieu que cataloguait la série Ea? 

7. Ea 304 [01]; 305 [11] ; 771 ; 806 ; Eq 59 [03]. 3-5 ; d’après la ligne 5 de cette dernière 
tablette, Kereteu a droit à cinq unités de blé eneka igojo, « à cause de son cheval ». 
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mais i] faut les poser, comme il faut les poser dans tous les domaines 
de la civilisation entre l’époque mycénienne et celle du haut ar- 
chaïsme grec. 

Entre les tablettes de Pylos et Homère, il y a des rapports cer- 
tains, que j'ai signalés au passage. Le plus évident concerne la 
notion de téménos : l’anax de Pylos, de même que son commandant 
en chef disposent de domaines « découpés » sans doute dès l’origine, 
et supérieurs aux autres, comme en disposent les rois et les grands 
personnages homériques !. A l’autre bout de l’échelle, l’interpréta- 
tion de la kekemena kotona comme « terre coramunale », « collec- 
tive », rejoint les très fortes présomptions en faveur d’une pro- 
priété collective dans les poèmes homériques. Si la notion de kiti- 
mena kotona (ni celle de telestas) n’apparaît pas explicitement dans 
Homère, 1l n’en reste pas moins que l’atmosphère « féodale » où se 
situent ces notions y avait de longue date été décelée et que, peut- 
être, le langage homérique rendait simplement l’idée de kitimena 
par téménos (aussi bien la kitimena est-elle, en fait, un téménos, un 
domaine découpé et mis à part de la terre commune), et celle de 
telestas par basileus?. Palmer a montré, de façon admirablement 
probante, que l’ensemble de cette structure sociale et foncière pré- 
sente des caractères incontestablement indo-européens et que des 
parallèles précis peuvent en être relevés aussi bien dans le milieu 
hittite que dans le monde germanique, pour ne signaler que les cas 
les plus évidents. Si l’on s’en tient à ces caractères trop généraux, 
1l semble bien que l’organisation foncière du royaume mycénien de 
Pylos et celle d’un royaume homérique soient, sinon identiques, 
du moins très semblables. On pourrait même proposer un autre 
rapprochement, concernant les terres vaines, les terrains de pâture. 
Les terres vaines, sises à la périphérie des terres cultivées, sont 
qualifiées d’eschatiè dans le langage homérique. Le terme n’appa- 
raît pas dans le langage mycénien, pour autant que nous le connais- 
sions, mais il y pourrait avoir un équivalent, qui est #w0#0, FopFoç — 
8poc : «terre de la limite ». Le terme n’apparaît pas dans la série E*, 


1. On notera, toutefois, que le titre de basileus n'apparaît pas dans la série E de Pylos. 
On le trouve, cependant, à plusieurs reprises dans la série J (série de la métallurgie), flanqué 
de noms divers, et il semble que ce n’était qu’un titre modeste, évoquant la multiplicité 
des basileis d’Ithaque (cf. aussi les basileuontes, supra, p. 41, n. 4). Inversement, lawagetas 
est inconnu d'Homère, le titre comme la fonction. 

2. J'ai signalé ci-dessus la parenté sémantique entre telestas et l’adjectif homérique 
péprepoc, qualifiant précisément les basileis, détenteurs de téménè. 

3. Si ce n’est en Eb 338 20 : kotono wowo (y@ovdc 6poc?), d'interprétation douteuse 
(le parallèle Ep. 704. 7-8 porte simplement kekemeno), et qu'il faut peut-être rapprocher de 


s 
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où l’on ne s’attend guère à trouver mention de terres vaimes, 
puisqu'il ne s’y agit que de terres cultivées, mais on le trouve à de 
nombreuses reprises dans la série Cn, consacrée au bétail 1, Si le 
#wowo mycénien désigne les « terres de la limite ? » et correspond à 
l'eschatiè homérique, le parallèle entre les documents pyliens et 
Homère s’en trouverait complété. 

On ne saurait se dissimuler qu’au regard de ces rapprochements, 
les différences entre les tablettes mycéniennes et les poèmes homé- 
riques sont beaucoup plus nombreuses. Pour être plus exact, il 
faudrait dire qu’il y a, du point de vue qui nous occupe ici, beau- 
coup plus de détails dans les tablettes que dans Homère. Et cela 
ne saurait surprendre, vu la différence de nature des textes. On ne 
saurait attendre de pores épiques, où les faits de civilisation 
rurale ne sont évoqués qu’au hasard du récit et souvent à titre 
d'image, autant de sèche précision qu’en comportent des docu- 
ments administratifs dont seule l’intense curiosité que nous leur 
portons nous dissimule encore le caractère fastidieux. Parmi ces 
détails qu'Homère ignore, ou semble ignorer, le plus important est 
à coup sûr celui de l’onato. Mais est-ce à dire que la pratique de 
l’onato, sur terres publiques ou privées, avait disparu du monde 
que décrit le poète? Ou bien est-ce simplement qu’il se préoccupait 
peu de signaler le statut des terres et des hommes qui y travail- 
laient, lorsqu'il lui arrivait de les évoquer dans ses vers? Loin de 
moi la prétention de vouloir à tout prix identifier la société rurale 
homérique à la mycénienne. Mais n’est-il pas vraisemblable que, si 
bien des détails révélés par les documents mycéniens sont absents 
des poèmes, c’est que le poète n’avait qu’en faire? Dans quelle 
œuvre poétique moderne trouverons-nous les éléments du statut du 
fermage et du métayage? Et, dans le cas précis de l’onato, la résur- 
gence de cette notion dans le monde hésiodique (pour autant que 


oÙpov, terme homérique dont Thomson a montré (op. cit., p. 318) qu'il désignait la largeur 
d’une parcelle de l’open-field. 

1. Cn 40 [14]. 1-4 ; 437 [17]. 2 ; 453 [16] ; 599 [12]. 1, 6; 600 [11]. 1-6, 9-10. 

2. Palmer, Tr. Ph. Soc., 1954, p. 49-50, préfère lire ‘FoXFoc et faire dériver le terme de la 
racine *s#el- « qui est le noyau d’une famille de mots ayant le sens d’enfermer, couvrir, 
protéger », et lui donner le sens d’ « enclos à bétail ». Du point de vue linguistique, la chose 
est possible, mais cette interprétation de Palmer pose un petit problème de vocabulaire 
mycénien. Car le savant anglais a lui-même proposé de comprendre un autre terme mycé- 
mien, wereke (Cn 131 [04]. 1 ; 328 [05]. 1 ; 441 [32]. 1) comme le datif locatif d’une racine 
nominale *FepË signifiant « clos à bétail, corral » (cf. lat. arx). De plus, tatomo — otaf- 
166 (Cn & [09]. 1 ; 595 [10]. 1) pourrait encore avoir un sens analogue (cf. Furumark, L. c., 
p- 19). Faut-il penser que les scribes de Pylos employaient ces termes de façon indifférente, 
ou qu’il y avait entre eux des nuances qui nous échappent ({atomo pourrait signifier « trou- 
peau » ; mais quelle différence entre wosvo et wereke?)? 
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les hypothèses que j’ai avancées soient valables) ne témoignerait- 
elle pas en faveur de la survivance de la pratique d’une époque à 
l’autre? La chose me semble possible. 

Si l’on peut penser qu'Homère a négligé bien des choses et que 
ses silences nous cachent peut-être des réalités du monde de son 
temps qui trouvaient leurs correspondantes dans le monde mycé- 

_nien, il reste que des différences authentiques séparent Homère des 
tablettes mycéniennes. Et je crois que celles qui méritent le plus 
de retenir l’attention sont celles qui règnent dans la terminologie. 
Que les expressions qui, à Pylos et à la fin du xrrre siècle, servaient 
à désigner des réalités aussi patentes que la kekemena kotona ou la 
kitimena kotona!, et qui étaient de bonnes expressions grecques, 
aient radicalement disparu du langage homérique, alors qu’Ho- 
mère connaît et évoque les réalités qu’elles désignaient, mais avec 
d’autres mots, c’est là un fait qui, je crois, doit retenir l’attention, 
de même que, par exemple, le passage de horos à eschatiè ou la dis- 
parition de telestas, de lawagetas et d’une série d’autres termes dési- 
gnant des gens et des choses que connaissait Homère ?. Sans doute, 
des termes tombeni-ils en désuétude, ou bien leur évolution séman- 
tique exige-t-elle des termes de remplacement. Mais les diffé- 
rences entre le vocabulaire foncier des tablettes et celui d’ Homère 
sont telles qu’on n’échappe pas à l’impression d’une rupture les 
séparant, et d’un renouvellement. Mais ceci ne concerne que le 
vocabulaire et peut ne concerner que lui, n’affectant pas la cons- 
tatation précédente du parallélisme des structures foncières consi- 
dérées dans leurs grandes lignes. Il apparaîtrait donc que, si 
Homère connaît et évoque (mais incomplètement) un système fon- 
cier proche parent du système mycénien, ce système n’est pas le 
système mycénien, mais celui qui régnait dans le monde grec après 
la fin des temps mycéniens. Ou tout au moins dans une partie du 
monde grec. Car on ne saurait affirmer que les conditions d’occu- 
pation des terres furent partout les mêmes à la suite des migrations 
qui bouleversèrent le peuplement de l’Égée à partir de la fin du 
xt siècle. J’ai nmdiqué que l'impression qui se dégage des tablettes 
foncières de Pylos est celle d’une société déjà brassée par une 


1. Kotona, cependant, on l’a vu, a survécu à Rhodes, de même que kama est obscurément 
parvenu à Hésychius. 

2, En sens inverse, l'absence de klèros dans nos tablettes (où il eût été écrit kararo) s’ex- 
plique si l’on accepte mon hypothèse selon laquelle ces documents ne concernent pas la 
répartition normale de la terre communale. n 

3. Hypothèse plausible pour 6poç qui, dans Homère (oÿpov), désigne la borne, ou la 
distance qui sépare deux bornes, la largeur du champ (supra, p. 45, n. 3). 


$ 
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longue évolution et où les cloisons dressées à l’origine entre les | 
classes d'hommes et de terres n’étaient plus étanches. Cette évo- 
lution put se poursuivre en quelques coins particulièrement pré- 
servés, mais on peut penser que, presque partout, des modifica- 
tions plus ou moins importantes intervinrent qui, toutes, jouèrent 
dans le sens d’une simplification et d’un retour aux structures pri- 
mitives, imposé soit par les conquérants grecs nouveau venus, soit 
par les nécessités que comportait la transplantation des débris de la 
société mycénienne d'Europe en Asie. Ni dans l’un ni dans l’autre 
cas, nous ne saurions mesurer l’ampleur des modifications interve- 
nues : nous ignorons dans quelle mesure l’arrivée des Doriens peut 
être considérée comme un retour aux sources des traditions indo- 
européennes, et dans quelle mesure ils composèrent, ou ne compo- 
sèrent pas, avec les populations préexistantes ; nous ignorons aussi 
dans quelle mesure le déracinement d'importants éléments de la 
population achéenne et leur installation dans des régions déjà 
éventuellement plus ou moins mycénisées (mais où ils ne pouvaient 
pas ne pas faire figure d’intrus) leur permirent de respecter dans 
leurs nouveaux foyers les acquisitions d’une longue évolution 
accomplie dans les anciens. Nous ignorons, enfin, si les conditions 
qui transparaissent dans les poèmes homériques sont celles qui 
régnaient dans telle région précise au début du If millénaire, ou 
si elles reflètent un état très général de la civilisation rurale de ce 
temps. Il reste que, si des différences notables peuvent être soub- 
gnées entre les tablettes de Pylos et Homère (différences dont il 
faut répéter encore qu’elles peuvent tenir à la différence de nature 
des textes 1), en revanche il ne semble pas qu’il y ait de véritables 


1. Un trait de la civilisation mycénienne qu’Homère ne nous permet certes pas de deviner 
réside précisément dans l’existence d’une administration développée et, si l’on peut risquer 
l'expression, d’une... paperasserie administrative, dont Pylos, Cnossos et Mycènes nous 
ont rendu les débris, Il faut d’ailleurs avouer qu’au point où l’on en est parvenu de l’in- 
terprétation de ces documents, avec leurs listes de gens, de bêtes, de terres, de produits 
artisanaux ou alimentaires divers, avec leurs allusions aussi à des obligations ou à des pri- 
vilèges, le sens et le but d'ensemble de ce travail bureaucratique ne saurait encore passer 
pour assuré. Et c’est particulièrement le cas des documents fonciers de la série E. On m’ex- 
cusera de ne poser ici le problème que par raccroc. Sans doute peut-on dire que la multi- 
plication des aliénations foncières, et surtout des aliénations précaires, avait fait ressentir 
le besoin de documents écrits. Besoin peut-être récent à la date de la destruction du palais 
de Pylos, à moins que, comme je l’ai noté, les documents antérieurs n’aient été détruits 
parce que trop encombrants et devenus inutiles. Mais, dans la collection qui nous est par- 
venue, bien des détails donnent à penser. C’est d’abord l’existence de séries en double 
exemplaire. En, on l’a vu, est une copie, légèrement modifiée dans sa forme, de Eo, et Ep 
reproduit, en les groupant sur des tablettes collectives, les articles des tablettes indivi- 
duelles Eb. Autant le groupement des articles procède de raisons évidentes dans les sé- 
ries En-Eo, autant ces raisons nous échappent encore (du moins dans une large mesure) 
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contradictions. Dans le domaine limité qui est celui de ce travail, 
la civilisation authentiquement mycénienne de Pylos et la civilisa- 
tion équivoque que nous appelons homérique ne sont sans doute 
pas une seule et même civilisation, mais elles sont des civilisations 


étroitement apparentées, en dépit de la rupture presque certaine 
qui les sépare. 


dans Ep. Mais peu importe ici. L'existence de séries doubles pourrait s'expliquer par la 
nécessité d’établir d’abord un « brouillon », ou des « minutes ». Peut-être en était-il de même 
pour tous les documents de l'administration pylienne, et ne devons-nous qu’au hasard 
d’avoir conservé la double rédaction pour deux séries seulement — hasard qui pourrait 
n'être autre que la destruction subite et inattendue du palais (et du royaume, et de la civi- 
lisotion. tout entière !). Mais les différences qui opposent les deux paires de séries parallèles 
ne sont peut-être pas que de pure forme, et cela a été noté dès le début. On constate, en 
effet, que, tandis que le verbe affecte régulièrement la forme eke dans la série En (état 
définitif du document), il affecte non moins régulièrement la forme ekege dans la série Eo 
(état premier). Dans nombre d’autres tablettes, -ge (k”e) représente évidemment l’encli- 
tique TE, mais on ne voit vraiment pas ce que cette particule viendrait faire ici. Ventris 
et Chadwick, L. c., p. 98, considéraient le -ge comme « apparently almost meaningless » — 
ce qui est une solution un peu désespérée (cf., cependant, Schwyzer-[Debrunner|, Gr. 
Gramm., II (1950), p. 573 sqq.). Il était normal qu’on envisageât la possibilité d’une forme 
verbale particulière représentée par ekege. Le système syllabique du « linéaire B » ne permet 
guère d'envisager ÉXEGXE, ni ÉG{nXE, qui seraient rendus par ekeseke et esekeke. Palmer, 
Tr. Ph. Soc., 1954, p. 53 a, s'appuyant sur un détail de phonétique arcado-chypriote (assi- 
bilation des labio-vélaires), a suggéré de lire ekege comme ekese et de comprendre Étet (cf. 
encore Bennett, À. J. À., 1956, p. 120) : dès lors, si toute la série Eo était au futur et la 
série En au présent, la première pourrait passer pour un projet qui, entériné par une auto- 
rité (laquelle?), aurait ensuite été arrêté sous forme de constat. Hypothèse certes sédui- 
sante, mais qui se heurte à diverses objections. En premier lieu, les titulaires d’onata sur 
les domaines des {elestai étaient, si je comprends bien, des locataires à titre privé sur des 
domaines privés. Qu'un document officiel ait un jour enregistré leurs tenures n’aurait en 
soi rien d’invraisemblable. Mais que l’ensemble de ces tenures privées ait fait l’objet d’un 
projet collectif déposé aux Archives royales apparaîtrait assez inattendu et supposerait 
une très forte emprise du pouvoir royal sur les individus, et même sur les plus haut placés. 
Cette objection n’a toutefois rien de décisif. En second lieu, la forme ekege apparaît aussi 
dans les séries Eb-Ep, mais point de la même façon. Si Eb, comme Eo, a régulièrenrent 
<kege (à une exception près, que l’on verra), en revanche eke et ekege se partagent Ep sans 
que nous puissions le moins du monde discerner l’éventuelle règle de cette répartition 
(Ep 212 [02], 539 [03] et 705 [05] ont uniformément eke ; mais la seconde partie de 301 [01] 
a ekege et les deux formes se mêlent dans 617 [04] et 704). Enfin, la seule tablette Eb qui ne 
comporte pas la forme ekege est une tablette au pluriel (Eb 321 [14]), et on y lit ekosi 
{ËxovoL) : si l'hypothèse du futur était exacte, on devrait lire ekogosi (— ekososi — Étovot). 
Cette unique exception conduit invinciblement à la conclusion que ekege (c’est-à-dire 
£yxet -ge) est bien un présent — mais cela ne nous donne pas la clé du problème posé par 
cette particule, ainsi que par son utilisation ou sa non-utilisation par les scribes royaux de 
Pylos. Faudrait-il revenir à l'hypothèse de Ventris et Chadwick...? On notera cependant, 
en dernier lieu, l'hypothèse avancée tout récemment par W. Winter dans un compte-rendu 
de la revue Language, XXXII (1956), p.. 504 sqq., selon lequel les formes en -ge seraient 
simplement des formes « de position », la particule venant renforcer le verbe dans les cas 
où sa position dans la phrase le condamnait à l’affaiblissement. Il serait souhaitable que ce 
savant développe ce point de vue dans une étude très approfondie : l’hypothèse, que 
semblent corroborer des statistiques effectuées sur des textes mycéniens, pourrait être con- 
frontée à des phénomènes analogues dans d’autres langues. Du point de vue historique qui 
nous retient ici, la conclusion de Winter est importante, car, si elle se révélait valable, 
ekege ne serait pas une forme verbale différente de eke : du coup, toutes les hypothèses ris- 
quées sur le postulat de formes temporelles différentes (qu'il s’agisse de passé ou de futur) 
s’écrouleraient. 


s 
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On voit que la confrontation des tablettes foncières de Pylos et | 
des documents littéraires du début du Ie millénaire pose des pro- 
blèmes de même nature que ceux que posent tous les aspects de la 
civilisation homérique, avec son prolongement hésiodique. Homère 
a-t-il recueilli des traditions relatives à la civilisation mycénienne, 
ou a-t-il dépeint la civilisation de son temps? Dans quelle mesure 
y a-t-il, entre ces deux mondes, continuité ou rupture? À un mo- 
ment où les trouvailles archéologiques permettent de démontrer 
dans des cas de plus en plus nombreux que les poèmes homériques 
ont recueilli des éléments très divers de la civilisation mycénienne, 
- il n’est pas sans intérêt de noter que, sur le plan du régime foncier, 
ce qu’évoque Homère n’est probablement pas mycénien, mais si 
apparenté aux structures mycéniennes que l’équivoque ne saurait 
être sur tous les points considérée comme définitivement dissipée. 
Ce dernier point a une importance considérable, car il contribue 
à mieux détacher la civilisation mycénienne de cette toile de fond 
un peu vague des « civilisations préhelléniques », pour la définir 
nettement, moins comme une des « origines » de la civilisation 
grecque, ou un prélude à la civilisation grecque, que comme une 
partie intégrante et authentique de celle-ci, au même titre que le 
prestigieux âge classique. 


Épouarp WILL. 


NoTE ADDITIONNELLE. — L’abondance des publications dans le do- 
maine des écritures mycéniennes est actuellement telle que tout travail 
risque fort d’être, sur certains points, dépassé au moment même de sa 
publication. En ce qui me concerne, ces pages étaient déjà données à 
la composition lorsqu'il m’a été donné de lire, d’une part, l’article de 
W. E. Brown, Land tenure in Mycenaean Pylos, Historia V (1956), 
p. 385 sqq., et, d’autre part, le chapitre vir (Land ownership and land 
use) de Ventris et Chadwick, Documents in Mycenaean Greek (Cambridge, 
1956). L’un et l’autre me conduiraient à modifier ou à nuancer certains 
détails de ce qui précède. Il est vrai que l’un et l’autre ignorent encore 
des travaux que j'ai, de mon côté, eu le temps d’utiliser… 


€ ALMA VENUS” » 


La locution alma Venus, essentiellement poétique, et un grand 
nombre de locutions analogues ont donné lieu à tant d’interpré- 
tations erronées et de traductions défectueuses que l’objet prin- 
cipal de l’étude que j’entreprends ici sera de déterminer, d’une 
façon aussi précise et aussi objective que possible, le sens exact, 
la véritable valeur de l’adjectif almus dans les divers textes, clas- 
siques ou non, où nous le rencontrons et dont le plus réputé est 
sans nul doute l’imvocation de Lucrèce à Vénus, en tête de son 
De Rerum Natura. L'erreur commise repose, nous le verrons, sur 
un rattachement systématique, souvent même presque automa- 
tique, de cet adjectif à son origine étymologique et sur la mécon- 
naissance de son évolution sémantique, que j’essaierai d'établir. 
Le cas d’almus n’est au demeurant qu’un exemple, particulière- 
ment grave et frappant, de cette coutume trop répandue qui con- 
siste à subordonner le sens des mots à leur étymologie, au lieu de 
leur conférer purement et simplement le sens — ou les sens — 
qu'ils ont pris tôt ou tard dans l’usage. 

Mais le problème spécial que nous allons envisager est déjà 
d’une assez vaste étendue, puisque l’adjectif almus se rencontre 
dans tout le cours de la littérature latine, de Plaute à Apulée et 
au delà, associé, comme épithète, tantôt à des noms de divinités 
(telles que Vénus, Cérès ou Pallas), tantôt, quoique plus rarement, 
à des noms d’êtres humains, tantôt enfin à des noms de choses, 
objets concrets ou notions abstraites, poétiquement personnifiés. 


* 
PR 


L’étymologie d’almus ne fait pas difficulté. Elle avait déjà été 
soulignée à l’époque d’Auguste par Verrius Flaccus, cet érudit 
grammairien dont le traité De Verborum significatione ne nous 
est pas parvenu, mais a été partiellement reproduit par Festus 
au n° siècle de notre ère, puis, sous forme plus condensée encore, 


1. Communication faite à la Société lyonnaise d'Études anciennes, le 17 décembre 1955. 
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par Paul Diacre au vire siècle. On trouve également cette étymo- | 
logie indiquée à plusieurs reprises par Servius dans son commen- 
taire des œuvres de Virgile et, deux ou trois siècles plus tard, elle 
est encore mentionnée par Isidore de Séville. Elle était donc de tra- 
dition dans toute l’antiquité, et personne n’en a depuis contesté 
l'authenticité. On retrouve, en effet, dans almus, la racine du 
verbe alerel, tout comme dans les substantifs altor et altrix, qui 
font partie du vocabulaire cicéronien ?. — Notons en passant que 
l'adjectif altus, qui n’est autre chose que le participe passé d’alere 
transmué en adjectif, n’a plus, comme le remarque Alfred Ernout 
dans son Dictionnaire étymologique de la langue latine, aucun rap- 
port sémantique avec le verbe d’où il émane : constatation fort 
suggestive. Et ajoutons qu’on saisit aisément, en ce qui concerne 
altus, comment le passage du sens originel périmé au sens usuel a 
pu se faire, puisqu’au sens primitif du verbe alere, « nourrir; ali- 
menter », s’est joint dans la langue courante le sens dérivé de 
« développer, faire croître, faire grandir », et qu’il est également 
facile de concevoir comment du sens de « haut », qui implique 
l’idée de longueur verticale, on est passé, par une extension fort 
simple, au sens de « profond ». 


* 
# # 

Il me paraît utile de rappeler; avant d’aller plus loin, la manière 
dont Alfred Ernout et Cyril Baïley interprètent alma Venus dans 
leurs éditions respectives de Lucrècé. C’est ainsi que, suivant Er- 
nout, qui le traduit par « Vénus nourricière », alma « correspond » 
au grec Ceidwpoc %, dont Empédocle s’est servi pour qualifier Aphro- 
dite *, alors que CelSwpoç signifie étymologiquement « qui produit 
l’épeautre (Cela) », d’où par extension, chez Homère, « fécond », 
puis, par confusion peut-être avec le verbe Cv, « qui donne la vie ». 
Ce n’est donc là qu’un synonyme assez approximatif d’almus. En 
outre, almus « désigne, d’après Ernout, l’activité créatrice et fé- 
condante » — formule qui a l'inconvénient de mêler et même de 
confondre trois notions aussi dissemblables que nourrir, féconder 
et créer — « comme l'indique, ajoute-t-il, la phrase d’Apulée, 
Métam., 4, 29 [en réalité 30] : «en rerum naturae prisca parens, en 


. Supin altum ou alitum. 
. Cf. De Natura deorum, 11, 86 ; Pro Flacco, 62. 


- Ernout et Robin, Commentaire exégétique et critique du De Rerum Natura, t. I, p. &. 
. C£. Plutarque, Script. mor., 756 E. 
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« elementorum origo initialis, en orbis totius alma Venus ». Nous 
aurons à revenir sur ce texte, dû à un écrivain d'époque tardive 
en quête perpétuelle d'originalité, et où almus est construit, à la 
manière d’un substantif, avec orbis totius comme complément 
déterminatif. Il ne semble pas qu’un tel rapprochement soit, pour 
élucider Lucrèce, d’une valeur indiscutable. 

Quant à Baiïley?, il rend alma Venus, en anglais, par « Venus 
the life-giver ». Au lieu de Vénus nourricière, c’est Vénus « la 
donneuse de vie, la procréatrice » : sens au premier abord accep- 
table, légitimé par le rôle et les attributions de la déesse. Cependant 
comment justifier ce sens? Comment rendre plausible cette subs- 
titution (que nous venons déjà de rencontrer chez Ernout) de 
l’idée de création à celle de nourriture? Idées qu’il importe assu- 
rément de dissocier et que Bailey semble s’appliquer au contraire 
à identifier, à unifier l’une avec l’autre. Il déclare, en effet, dans 
la note explicative de son commentaire, qu’alma n’est pas « une 
simple épithète conventionnelle de la déesse », signifiant gracieuse, 
aimable (gracious), mais est employé ici « avec le sentiment du 
rapport de ce mot avec la racine d’alere ». L’équivalent littéral 
d’alma Venus est dès lors pour lui « fostering Venus » (Vénus nour- 
rissante), et 1l n’hésite pas à mettre sur le même plan, malgré l’écart, 
« Venus the life-giver ». Sur quoi, après avoir spécifié que « le mot 
est une épithète traditionnelle de Vénus »; il rappelle que Munro 
cite # deux documents, l’un épigraphique, où un quartier de Rome 
est appelé almae Veneris uicus 4, l’autre géographique, où une île 
située vers l'embouchure du Tibre, entre Ponto et Ostie, est appe- 
lée almae Veneris insulaÿ; qu’en littérature alma Venus se ren- 
contre chez Plaute (Rud., 694), chez Macrobe (III, 8, 3), qui attribue 
l’expression à Laevius, puis chez Virgile (Aen., I, 618 et X, 332), 
comme aussi chez Horace et Ovide ; que le même qualificatif est 
appliqué par Lucrèce (VI, 750) à Pallas et par Virgile à plusieurs 
autres déesses ; « mais, ajoute-t-il, l’idée de création et de nourri- 
ture semble toujours être présente : but the idea of creation and 
nourishment seems always to be present. » 

On sent bien, en somme, tant chez Bailey que chez Ernout, un 


4. Ci-après, p. 68. 

2. Édition du De Rerum Natura, vol. I, p.177, et II, p. 591. 

3. Dans son édition du De Rerum Natura, t. II, p. 21. 

4. Basis Capitolina, reg. XII; cf. Corpus Inscr. lat., VI, 975. Ernout (loc. cit.) en faisait 
déjà état. ù 

5. Cosmographia Aethici (éd. A. Gronovius, p. 716). 
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fond d'incertitude et d’embarras qui suffirait à mettre en doute | 
la justesse de leur interprétation. 


* 
x * 

À notre tour, prenons en main la question. Examinons, pour 
commencer, les différents emplois et les différents sens d’almus, et 
essayons de les classer, de les hiérarchiser logiquement. 

Pris au pied de la lettre, le sens initial de «nourricier » ne se ren- 
contre dans aucun document littéraire. Dans tous les textes où il 
figure, almus a une valeur poétique, une valeur d'image, qui 
l’éloigne peu ou prou de son acception étymologique. En voici 
d’abord quelques-uns où la trace de cette acception primitive 
demeure néanmoins perceptible. Lorsque Virgile, dans les Géor- 
giques (III, 329), emploie almus pour qualifier un terrain de cul- 
ture dont il chante la production printanière, il est évident qu'il 
faut entendre et traduire parturit almus ager par : « la terre nour- 
ricière — ou, si l’on veut, fructueuse, productive — est en travail 
d’enfantement. » De même, lorsque Lucrèce, dans un passage fa- 
meux (II, 991 sqq.), explique que nous sommes tous issus du 
même père céleste, de qui la terre, notre mère, reçoit la pluie qui 
la féconde, la terre est désignée par les mots alma... mater. terra. 
Entendons : « la terre, notre mère nourricière », ou encore : «notre 
mère et notre nourrice ». Trois vers plus loin, en effet, Lucrèce, 
ayant énuméré les moissons, les arbres, l’espèce humaine et les 
animaux auxquels la terre donne le jour, ajoute qu’à tous elle pro- 
cure les aliments (pabula... praebet) grâce auxquels ils vivent, pros- 
pèrent et se reproduisent 1. (Nous verrons tout à l’heure, dans un 
texte d'inspiration mythologique, la Terre divinisée : le cas sera 
très différent.) Il en va de même encore quand on rencontre dans 
les Géorgiques (IT, 233) cette fin de vers : uitibus almis. « La vigne 
nourricière » est une traduction très appropriée, en accord avec 
le contexte, quoiqu’on puisse également traduire sans fausser le 
sens par : les vignes « généreuses » ou, mieux encore, « vivifiantes ». 

Dans de tels textes, le sens d’almus se nuance déjà et va en 
quelque sorte en s’élargissant : il devient presque synonyme, dans 


1. On en trouverait une sorte d’écho, à deux reprises, chez Columelle : en prose, dans un 
passage du IIT* livre du De Re rustica (21, 3) ; où il appelle un sol fertile alma tellus ; en vers, 
dans ce poème sur l’horticulture qui constitue le 10€ livre du De Re rustica, et où la terre, 
personnifiée et appelée (v. 257) alma parens, se réjouit de voir au printemps — l’image est 
hardie — ses tempes ceintes de fleurs bigarrées. 
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la langue poétique, de fecundus, fertilis, uber. Ce n’est encore là 
qu'un commencement, à peine marqué, de son évolution séman- 
tique ; mais déjà à la notion purement matérielle d'alimentation 
se mêle un élément, si faible soit-il, d'ordre affectif, sinon senti- 
mental, qui, d’étape en étape, ira en s’accentuant. 

À ces exemples joignons-en un assez différent, qui vaut d’être 
cité pour son originalité. Au VIIE livre de l’Énéide, Virgile, se 
préparant à dénombrer l’armée italienne et à en énumérer les prin- 
cipaux guerriers et les principaux chefs, s’adresse aux Muses en 
ces termes (v. 641 sqq.) : 


Pandite nunc Helicona, deae, cantusque mouete, 
Qui bello exciti reges, quae quemque secutae 
Complexerint campos acies, quibus Jtala iam tum 
Floruerit terra alma uiris, quibus arserit armis. 


Alma, cette fois, est manifestement pris au figuré : il s’agit de la 
fécondité de l’Italie en guerriers, en héros de champs de bataille 
(le rapprochement de alma et de utris est, à cet égard, caractéris- 
tique). Et, par conséquent, le sens d’almus, beaucoup moins maté- 
riel, beaucoup moins concret que dans les cas précédents, se trouve 
sensiblement plus éloigné du sens étymologique. 


* 
* * 


S\ 


Abordons — Vénus provisoirement mise à part —.la série des 
divinités auxquelles almus sert, plus ou moins couramment, de 
qualificatif. 

_ Un cas très délicat, et à première vue embarrassant, est celui 
de Cérès, en raison de ses attributions agricoles. Il nous aidera, 
sinon à élucider, du moins à délimiter le problème. Lorsqu'on se 
trouve, soit chez Virgile soit chez Ovide, en présence de la locution 
alma Ceres, on est en droit d’hésiter sur le sens : faut-il traduire, 
comme font certains, par « Cérès nourricière », ou, avec d’autres, 
par « bienfaisante Cérès »? Les deux interprétations ne sont évi- 
demment pas contradictoires ; mais il faut choisir. Or, la seconde 
est, selon moi, la plus justifiée de beaucoup. Ovide, dans ses Fastes 
(IV, 457), qualifie Cérès d’alma au moment où elle vient, chez le 
vieux paysan Celeus, de sauver le petit Triptolème, malade dans 
son berceau et que sa famille croit perdu, en lui insufflant dans la 
bouche son haleine miraculeuse, et où elle lui fait absorber, pour 
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lui rendre le sommeil, une infusion de pavots mélangée à du lait | 


chaud. Dans ses Métamorphoses (V, 572), il l’appelle de même alma 
Ceres au moment où, après d’interminables recherches dans le 
monde entier, elle vient enfin de retrouver sa fille Proserpine, que 
lui a enlevée Pluton. Quel rapport dans ces deux passages avec 
les productions nutritives que lui doit l’espèce humaine? Le même 
Ovide, du reste, l’appelle ailleurs (Fastes, IV, 412) simplement « la 
bonne Cérès », lorsqu’après avoir rappelé qu’elle aime passionné- 
ment la paix il ajoute qu’elle se contente des plus modestes of- 
frandes pourvu que celles-ci soient d’une irréprochable pureté : 
« Parua bonae Cereri, sint modo casta, placent. » Alma, bona,ilest « 
clair que les deux termes sont ici quasiment synonymes, qu'ils | 
pourraient être intervertis s’ils n'étaient prosodiquement dissem- 
blables, et que « la bienfaisante Cérès » est, par conséquent, pour 
alma, la traduction la mieux appropriée. Les Géorgiques fournissent 
un argument analogue. Au début du poème (I, 7), Virgile mvoque 
Bacchus et Cérès en ces termes : 


Liber et alma Ceres, uestro si munere tellus 
Chaoniam pingui glandem mutauit arista, 
Poculaque inuentis Acheloïa miscuit uuis. 


Ici encore, « bienfaisante », en harmonie avec le contexte, repré- 
sente l’intention du poète infiniment mieux, à coup sûr, que ne le 
ferait « nourricière ». Servius lui-même, dans son commentaire, 
a d’ailleurs l’air d’hésiter, puisqu'il explique almus par sanctus 
(nous y reviendrons) et ajoute simplement : « siue ab alendo dic- 
tus ». 

On pourrait, à vrai dire, en sens contraire, recourir à un passage 
d’Apulée. Dans ce vaste poème en prose qu’est L’Ane d’or, il prête 
(XI, 2) à son héros Lucius une prière fort curieuse, dans laquelle, 
voyant apparaître la lune qu’il imvoque sous le nom de « Reine 
du ciel », 1l hésite à l’assimiler soit à Cérès, soit à Vénus, soit à 
Phébé, soit à Proserpine (plus loin, elle deviendra Isis) : « Siue tu, 
lui dit-il au début, Ceres alma, frugum parens originalis, quae.…, 
uetustae glandis ferino remoto pabulo, miti commonstrato cibo, 
nunc Eleusinam glebam percolis. » Il est manifeste, d’après le 
contexte, que «nourricière » est bien ici le sens authentique d’alma. 
Mais tenons compte qu’Apulée est un écrivain postelassique, qui, 
en même temps qu’il s'inspire des poètes qui l’ont précédé, subit 
déjà manifestement l'influence de certains grammairiens étymo- 
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logistes, tels que ce Verrius Flaccus que nous mentionnions ci- 
dessus : nous en verrons un autre indice quand nous reviendrons 
à Vénus. Il y a, au demeurant, un autre passage de L’'Ane d’or 
(VI, 2-3), où le sens d’alma, toujours appliqué à Cérès, reste pour 
le moins douteux. C’est à la fin du conte de Psyché. Fuyant Vénus 
qui la poursuit de sa jalousie haineuse, Psyché aperçoit un temple 
sur une cime escarpée, s’y rend, y trouve, déposés pêle-mêle à côté 
d’épis entassés, des faux et d’autres outils de moissonneurs. Elle 
se met à les ranger avec le plus grand soin. Survient Cérès en per- 
sonne, alma Ceres, qui, surprise, s’écrie tout émue : « Ain, Psyche 
miseranda? Totum per orbem Venus anxia disquisitione tuum ues- 
tigium furens animi requirit teque ad extremum supplicium expe- 
tt... ; tu uero rerum mearum tutelam nunc geris et aliud quicquam 
cogitas nisi de tua salute? » Sur quoi Psyché, tout en larmes, se 
jette à ses pieds, implore sa grâce et sa protection, lui demande la 
permission de se cacher parmi les tas d’épis qu’elle voit à son côté 
‘jusqu’au moment où le courroux de Vénus aura fini par s’apaiser. 
Cérès voudrait la satisfaire, mais ne croit pas en avoir le droit : 
« Tuis quidem lacrimosis precibus, répond-elle, et commoueor et 
opitulari cupio, sed cognatae meae, cum qua etiam foedus anti- 
quem amicitiae colo, .. malam gratiam subire nequeo. » Faut-il 
croire que, dans une scène pareille, alma doive être traduit par 
«nourricière »? Je ne le pense vraiment pas !. Mais peut-être faut-il 
en conclure qu’une certaine oscillation entre ces deux significa- 
tions foncières d’almus n’a jamais cessé de se faire sentir ?. 

En tout cas, ce qui (sauf dans la prière de Lucius) me détermi- 
nerait à adopter pour Cérès la seconde acception, c’est que ce sens 
de « bienfaisant, bon, généreux, protecteur » se rencontre cons- 
tamment, de manière indubitable, avec les noms de divinités qui 
ne président à la nourriture ni des hommes ni des animaux, mais 
qui sont réputées pour leur merveilleuse action sur la vie, la pros- 
périté, le bonheur des êtres humains et du monde entier. 

C’est ainsi qu’alma qualifie Phébé dans ces vers de lÉnéide 
(X, 215-216) : 

Jamque dies caelo concesserat almaque curru 
Noctiuago Phoebe medium pulsabat Olympum. 


4. I n’y a pas lieu de tenir compte de l'inscription mutilée du Corpus (VII, 170) où on 
lit almae, que certains, sans certitude, ont cru pouvoir appliquer à Cérès. 

2. De Cérès, on pourrait rapprocher Palès, déesse des pâturages et des troupeaux. Ce- 
pendant, dans les Fastes (IV, 722 et 723), c’est sans contredit le sens de « bienfaisante » ou 
de « protectrice » qui s’impose à l’esprit du lecteur. 
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Peut-être Phébé est-elle appelée alma en raison de la bienfaisante 
influence qu’elle exerce sur les cultures agricoles ; mais même dans 
ce cas il serait difficile, vu le caractère purement descriptif du 
passage, de le rendre par « nourricière ». Aïlleurs (Aen., VII, 774), 
c’est Diane, sous le nom de Trivia, qui est qualifiée d’alma, au 
moment où elle sauve Hippolyte ressuscité en le dérobant à la 
colère de Jupiter : 


At Triuia Hippolytum secretis alma recondit 
Sedibus. 


Alma fait en quelque sorte ici écho à placabilis, appliqué quelques 
vers plus haut à l’autel consacré à Diane dans le bois sacré d’Égé- 
rie !. Ailleurs (Aen., X, 439), c’est Juturne, sœur divine de Turnus, 
qui est désignée par les mots de soror alma. Aïlleurs encore, c’est 
Cybèle qui, en tant que mère des dieux, est désignée par les mots 
alma Cybebe (X, 220), puis, dans la bouche de Cymodocée (234), 
par le simple mot genetrix, et qu’Énée invoque enfin en ces termes 
(252) : « Alma parens Idaea deum. » Traduire alma par « nourri- 
cière » serait ici hors de propos. 

Chez Horace, de même (Od., I, 2, 43), Mercure est appelé « fils 
de la bienfaisante Maïa », almae Maiae. Et les Muses, sous le nom 
de Camenae, sont également qualifiées d’almae (Od., III, 4, 42), 
que d’aucuns ne craignent pas de rendre par « nourricières ». In- 
terprétation que Forcellini, dans son Dictionnaire, cherche à jus- 
tifier bizarrement en ces termes : « almae Musae, h. e. studiorum 
altrices ». + 

Chez Lucrèce (VI, 750), c’est Pallas qui, en tant que protectrice 
d'Athènes, est appelée alma : « Palladis ad templum Tritonidis 
almae » ne peut évidemment se traduire que par : «auprès du temple 
de la bienfaisante Pallas Tritonide ». 

Chez Ovide (Heroïd., 2, 41), c’est Junon qui est appelée alma, 
en tant que protectrice du lit nuptial. À Démophon, qui l’a aban- 
donnée, Phyllis rappelle qu’il lui avait fait des serments de toute 
espèce, notamment par Vénus et par Junon, qui règne avec bien- 
veillance sur les couches conjugales : « toris quae praesidet alma 
maritis ». Dans les Métamorphoses (VII, 762), c’est également 
Thémis, déesse bienfaisante de la justice, qui est appelée alma; 
ce que l’on retrouve textuellement dans les Bucoliques de Calpur- 


1. On peut noter que chez Laevius (Macrobe, III, 8, 3) Diane était aussi appelée : alma 
Noctiluca. 
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mius Siculrs (I, 44). De même d’ailleurs que chez Stace (Siu., I, 
4, 2), Astraea, cette autre déesse de la justice, fille et doublure de 
Thémis, est qualifiée, pour la même raison, d’alma, et qu’elle est, 
en outre, désignée dans la Thébaïde (XI, 132) par les mots de Vir- 
ginis almae, mots dont l’association serait vraiment surprenante 
si l’on donnait à almae le sens de « nourricière 1 ». 

Chez Valerius Flaccus (Argon., I, 311) et chez Stace (Silu., I, 
2, 44-45), on trouve l’Aurore, sous le nom de Tithonia, qualifiée 
de même d’alma, toujours avec la valeur de « bienfaisante ». Chez 
Stace également (Achill., 1I, 219) Thétis, en tant que mère d'Achille, 
est appelée Thetidis almae, comme plus haut (I, 339) elle était 
appelée blanda Thetis, la douce Thétis. 

À toutes ces déesses joignons encore la Terre (qu’on peut, si 
l’on y tient, assimiler à Cybèle). Ovide, dans ses Métamorphoses 
(II, 272), au moment où la maladresse de Phaéthon vient d’em- 
braser l’univers, met en scène la Terre, qui, élevant avec épou- 
vante sa tête au-dessus de l’Océan qui l’entoure et s’effondrant 
sous l’effet de la chaleur, s’adresse à Jupiter en poussant de si- 
nistres gémissements. Alma Tellus peut ici se traduire par « la 
douce Terre » ou, au besoin, par « la Terre maternelle », mais non 
par «la Terre nourricière » : d'autant que, dans la suite même de la 
phrase, trois vers plus loin, la Terre, qui dresse au-dessus des flots 
son visage accablé, est dite « aride jusqu’au cou », collo tenus arida*?. 
On trouve la Terre qualifiée également d’alma dans Stace (Theb., 
VIII, 313), où cette « créatrice éternelle des hommes et des dieux » 
est mvoquée en ces termes : «tot gentibus ama, tot altis urbibus 
ac populis ». Quelques vers plus bas (320), elle est appelée plus 
brièvement optima. 

Les divinités précédentes sent toutes du sexe féminin : c’est le 
cas le plus fréquent. Voici cependant, pour compléter la série, ce 
même adjectif almus appliqué à des dieux mâles : à Neptune, par 
exemple, dans l’ Anthologie latine (21, 225), où il est invoqué en 
ces termes : « salis alme profundi... Neptune ». Et pareillement 
à Priape, qui dans une inscription en vers relevée par Bücheler 
(Carmina latina epigraphica, 1504, 31) est appelé Priape... alme, 
et, au vers suivant, sancte. — Citons également ce passage de La 


4. Cf. ci-après, p. 60, le cas analogue de la Sshylle: 

2. Nourricière et ride : cette incompatibilité n’a pas empêché G. Lafaye de les associer 
étrangement dans sa traduction des Métamorphoses : « A pe écrit-il, la Terre nourri- 
cière, environnée par l’océan, … la Terre aride souleva jusqu’au cou seulement (?) son vi- 


sage oppressé. » 
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Cité de Dieu (VII, 11), où saint Augustin, rassemblant une série de | 
cognomina spécialement appliqués à Jupiter, y fait figurer almus, 
auquel il semble bien redonner (un peu comme Apulée) son sens 
étymologique, puisqu'il le rapproche de ruminus, dérivé de ruma, 
mamelle, en stipulant que le dieu ainsi désigné offre aux animaux 
la mamelle qu’ils ont à sucer. 

Mais revenons à l’époque classique. Lorsque Horace, dans son 
Chant Séculaire, mvoque Phébus, il l'appelle (v. 9) alme Sol, ce 
qu’il est d’autant plus impropre de traduire par « Soleil nourri- 
cier » qu’il ne figure là que comme faisant alternativement pa- 
raître et disparaître le jour : « curru nitido diem qui Promis et ce- 
las ». « Soleil bienfaisant » était la traduction de Léon Halévy dans 
la vieille collection Panckoucke. Villeneuve, en revanche, croit 
justifier « nourricier » en alléguant qu’'Horace « n’assimile pas ici 
le Soleil avec Apollon ». Assertion toute gratuite : car le parallé- 
hisme établi dans ce passage, comme dans le Chant Séculaire tout 
entier, entre Phébus et Diane — qui d’ailleurs est à son tour appe- 
lée un peu plus loin Luna (v. 36) — ne permet à cet égard aucune 
hésitation. 

À côté des divinités proprement dites, nous pourrions faire figu- 
rer aussi des héros mythologiques, tels que Castor, que Valerius 
Flaccus (Argon., V, 560) mvoque ainsi : «O louis alma progenies ! » 

Laissons là, pour l’instant, les divinités. Remarquons seulement 
qu'avec ces êtres éternels nous franchissons, au point de vue sé- 
mantique, une double étape : car almus prend ici le sens très net 
de « bon, bienfaisant, généreux, secourable », mais il prend du 
même coup une valeur religieuse, une signification quasi rituelle, 
qui se rencontre dans tous les textes du même ordre. Vu l’opti- 
misme dont elle est imbue, elle fait également penser à des équi- 
valents tels que « propice », ou même « providentiel ». 


# * + 

Arrivons aux créatures mortelles. La Sibylle nous servira de 
transition : car, si elle n’est pas un être éternel, elle n’en est pas 
moins douée d’un don de prophétie miraculeux, qui n’est pas loin 
de l’apparenter aux créatures célestes. Or, s’adressant à la Sibylle, 
Énée, au VIS livre de l’Énéide, l'appelle une première fois (v. 65) 
o sanclissima uates, puis alma tout court (v. 74), puis o uirgo 
(v. 104), puis de nouveau alma (v. 117). On peut traduire ce der- 
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nier mot, comme d’aucuns l’ont fait, par « vierge sainte » (qui est 
peut-être un peu osé), ou « vierge secourable », mais non pas certes 
par : { vierge nourricière. » 

Voici maintenant un passage de Properce (IV, 9, 51), où une 
simple mortelle consacrée au culte de Junon, une vieille prêtresse 
à cheveux blancs, qui cherche à écarter Hercule d’un lieu sacré ré- 
servé aux femmes, est appelée alma sacerdos : ce qu’on ne saurait 
entendre, vu le caractère de la scène, par «une bonne, ou une bien- 
faisante, prêtresse », mais bien par «une respectable, ou vénérable, 
prêtresse ». Nuance nouvelle de cette même acception religieuse 
que nous signalions tout à l’heure. 

On peut également mentionner certains textes où l’empereur 
Auguste, personnage semi-déifié même de son vivant, est qualifié 
d’almus. C’est le cas dans l’Élégie pour Mécène (1, 13), où il est 
désigné par les mots de Caesaris almi. De même encore, dans un 
poème, beaucoup plus tardif, d’Optatianus Porphyrius (2, 2), il 
est dit que le tout-puissant Auguste réjouit tous les mortels par sa 
souveraine bienfaisance, almo numine ; il y est de plus directement 
invoqué peu après (2, 19) en ces termes : « alme, salus orbis ». 


Quittons enfin le terrain religieux et venons-en à la commune 
humanité. Relevons d’abord, en passant, un vers de Martianus 
Capella dans son curieux ouvrage De nuptiis Philologiae et Mercuri 
(II, 192), où il désigne apparemment Triptolème par la périphrase 
suivante : € curui.. puer almus aratri ». Mais cette commune hu- 
manité va nous fournir un cas bien imprévu, bien anormal, si l’on 
rattache obstmément almus à son sens étymologique. Lucrèce, 
parlant très poétiquement (V, 230) de ce qu’il appelle les balbutie- 
ments caressants d’une nourrice, exprime la chose ainsi : « almae 
nutricis blanda atque infracta loquela ». Comment imaginer qu’une 
nourrice puisse être qualifiée de nourricière? Alma nutrix, c'est à 
peu près ici ce que nous appellerions « une tendre nourrice 1 ». 
Mais ce qui est plus curieux, c’est que, si nous remontons jusqu’à 
Plaute, nous trouvons déjà, dans son Curculio, la même alliance 
de mots sur un ton de pure bouffonnerie. C’est, en effet, Curculio 
lui-même, le parasite, qui (v. 358) invoque Hercule, son patron, 
son prétendu protecteur, en ces termes : « inuoco almam meam nu- 
tricem Herculem. » Quelle que soit l'intention exacte, plutôt difficile 


1. Peut-être ne faut-il pas donner une valeur différente à la périphrase assez plate em- 
ployée au rv° siècle après J.-C., dans l’une des « énigmes » versifiées de Caelius Symposius 
(35, 1) pour désigner la chèvre Amalthée : « alma Touis nutrix ». 
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à saisir, de Plaute en lançant cette singulière plaisanterie, n’avons- 
nous pas là l’une des meilleures preuves que le sens d’almus avait 
fortement évolué dès les temps les plus anciens, que, dès le rrr° siècle 
avant notre ère, son sens étymologique s'était voilé, sinon effacé, 
aux yeux des écrivains les plus cultivés, et que par conséquent les 
poètes postérieurs de l’âge proprement classique, Lucrèce, Virgile 
et autres, loin d'innover en ceci, n’ont fait que se conformer à 
une tradition littéraire dont ils avaient hérité? 


* ; * 

Almus est, d’autre part, également employé, toujours poétique- 
ment, pour qualifier les objets inanimés. Nous avons déjà cité 
notamment le terrain de culture et les plantations de vignes : on 
était encore là très près du sens initial de nourricier. Mais tel n’est 
pas toujours le cas. Ainsi, dans Lucrèce (II, 390), almus sert à qua- 
fier « la douce fluidité de l’eau » : liquor almus aquarum (et non, 
à mon avis, « la liqueur nourricière des eaux! »). Rapprochons-en, 
malgré la différence, le passage de la Moselle d’Ausone (v. 446) où 
cette rivière est appelée, au vocatif, alme amnis, alors que deux 
vers plus haut elle était qualifiée de sacrum amnem. Il y a manifes- 
tement parenté entre les deux épithètes?. — Dans Horace et 
dans Virgile, almus qualifie souvent le jour, ou sa lumière. Dans 
Horace, par exemple (Od., IV, 7, 7), nous trouvons almum diem, 
que Villeneuve traduit par « le jour nourricier » et que Plessis, 
déjà, dans sa grande édition d’Horace, interprétait comme ceci : 
«€ almum diem, le jour nourricier, le beau temps, qui alimente et 
renouvelle la vie % ». Le contexte implique un sens catégoriquement 
différent : « Ne t’attends, dit Horace à Torquatus, à rien d’éternel : 
telle est la leçon que nous recevons de l’année et de l’heure qui 
nous ravissent la douceur de nos jours » : 


Immortalia ne speres monet annus et almum 
Quae rapit hora diem. 


— Dans Virgile (Buc., VIII, 17), diem almum, c’est plus nette- 
ment encore la douceur du jour, lorsque le malheureux Damon, 


1. Traduction Ernout. 

2. Cf. ci-après, p. 64. 

3. Interprétation qui, à vrai dire, a dû embarrasser Plessis lui-même ; car la note corres- 
pondante de sa petite édition classique est rédigée comme suit : « C’est bien « nourricier » ; 
qui alimente la vie, la renouvelle. » 
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dévoré de tristesse et d’amertume, s’écrie, évoquant l'étoile du 
matin : « Parais, Lucifer, précède et ramène la lumière bienfai- 
sante du jour » : 


Nascere, praeque diem ueniens age, Lucifer, almum. 


— Dans l’Énéide, c’est la lumière elle-même (et non plus le jour : 
affaire de prosodie) qui est, à deux reprises, qualifiée d’alma. On 
y lit, en effet (I, 306) : «ut primum lux alma data est », «dès que re- 
parut la lumière bienfaisante », par opposition à la nuit, durant 
laquelle Énée vient d’être violemment troublé et agité. Ce qui 
n'empêche pas Servius de déclarer dans son commentaire que la 
lumière est appelée ulma parce qu’elle nourrit toutes choses, 
« quod alat universa », et — détail amusant — de faire appel pour 
légitimer cette affirmation à la science des physiciens : «nam phy- 
sici dicunt omnia per diem crescere ». On lit pareillement dans 


JÉnéide (XI, 182-183) : 


Aurora interea miseris mortalibus almam 
Extulerat lucem, referens opera atque labores. 


« Cependant, l’aurore avait rendu aux malheureux mortels la 
bienfaisante lumière, en ramenant pour eux les travaux et les 
peines » (à savoir les pénibles travaux qu’exige d’eux l’érection 
de bûchers pour leurs morts, travaux qu'avait interrompus la 
nuit). 

De ces quelques exemples retenons surtout que les divers objets 
ainsi qualifiés, eau, jour, lumière, sont, du fait même de leur épi- 
thète, sinon personnifiés, du moins en voie de personnification, 
d’assimilation à des êtres vivants, grâce précisément à la vertu 
de bienfaisance et de douceur qui leur est ainsi attribuée. 


* : * 

Dernier emploi d’almus. Le voici accolé à quelques noms abs- 
traits, délibérément personnmifiés, et même déifiés. Déjà dans 
Ennius, cité par Cicéron (De Off., III, 29), nous rencontrons fides 
alma, sous forme exclamative : « O Fides alma, apta pinnis ! » Ce 
que Forcellini interprète et commente ainsi : « alma fides, quia ni- 
mirum Dea habita est — il devrait s’en tenir là — vel quia fide 
alitur humana societas ». Ne frisons-nous pas ici le ridicule? En 
fait, cette Fides est si clairement divinisée dans la pensée d’Ennius 


N 
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que Cicéron rappelle à ce propos, s’appuyant sur un discours de 
Caton, que les Romains du temps jadis l’avaient placée au Capi- 
tole à côté de Jupiter Optimus Maximus. 

Chez Tibulle (I, 11, 67), c’est la paix qui est appelée Pax alma, 
et dépeinte tenant un épi à la main et répandant symboliquement 
les fruits qui coulent de sa robe blanche. Ponchont traduit avec 
raison par « bienfaisante »; on pourrait risquer « charitable ». 

Dans les Odes d'Horace, c’est d’abord (IV, 5, 8) la félicité, ou 
mieux la fécondité, sous le nom de Faustitas, qui, adjointe à Cérès 
comme déesse animatrice des campagnes, est appelée alma, tou- 
jours avec la même nuance de sens. C’est ensuite la gloire militaire, 
sous son nom poétique d’adorea (Od., IV, 4, 41). Il s’agit de la vic- 
toire du Métaure : « Ille dies. Qui primus alma risit adorea », dit 
Horace. Rouvrons encore Forcellini : « Adorea, y lisons-nous, h. e. 
gloria quae alt uirtutem. » Il est vrai que, pris d’un scrupule, 
Forcellini indique cette fois à la fin de son article que Festus et 
certains glossaires donnent comme synonymes d’almus le mot 
sanctus ou le mot pulcher, « quae notiones, ajoute-t-il, fortasse in 
quibusdam Scriptorum exemplis locum habere poterunt, in qui- 
bus alicui significatio alendi non arrideret. Neque enim impro- 
bandae sunt ». Demi-résipiscence, qui, sous cette forme, ne manque 
pas de saveur. 

Retenons-en du moins cette mention de sanctus comme syno- 
nyme possible d’almus dans un certain nombre de textes. Le The- 
saurus y joint sacratus et uerendus, « sacré, vénérable », qui sont 
bien dans la note voulue. Ce sens religieux, ce sens quasi rituel, 
d’almus était tellement sensible dès l’antiquité! et s’accentua 
progressivement à tel point que les écrivains de l’époque chrétienne 
l’utilisèrent couramment comme qualificatif de Dieu, qu’Ausone 
(Anthol. lat., 317, 16) appelle pater alme, Paulin de Pella (Eucha- 
risticum carmen, 519) Deus alme, et Paulin de Nole (Carm., 20, 35) 
almum Deum. Paulin de Nole (17, 33) et le poète Dracontius (De 
laudibus Dei, 3, 51) s’en servent de même pour qualifier le Christ : 
almi Christi ; le poète Marius Victor (Aleth Alethia, 5) pour quali- 
fier le Saint-Esprit : almus spiritus. Une inscription chrétienne 
l’applique à la Vierge Marie : « in honore almae Mariae, genetricis 
Domini? ». Parfois aussi, on l’appliquait à des saints ou à des 


1. Cf. la note de Servius (Géorg. I, 7) citée ci-dessus, p. 56. 
2. Il faut naturellement en rapprocher le « Dei mater alma » de l’Ave maris stella, œuvre 
de l’évêque de Poitiers Venance Fortunat (vr® siècle). 
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martyrs, Paulin de Nole par exemple (Carm., 6, 315) à saint Jean : 
alme Iohannes!. Si bien que cette évolution justifierait presque la 
traduction de « vierge sainte » concernant la Sibylle et autorise- 
rait au besoin à risquer des traductions telles que « sainte Vénus » 
ou «sainte Junon ». Nous voilà loin, à tout le moins, de «nourricier » 
et de « nourricière ». 


* 
x x 


Récapitulons brièvement. Almus a donc, en gros, trois signifi- 
cations, successives ou simultanées : 1° nourricier, fécondant ; 
29 bienfaisant, bon, généreux, secourable ; 3° respectable, vénérable, 
sacré. Ce qui importe, c’est de s’en référer, chaque fois qu’on ren- 
contre ce mot, au contexte et, autant que possible, à l’intention 
de l'écrivain. En revanche, le sens de « créateur » doit être éliminé. 


# À * 

Ce principe établi, appliquons-le à alma Venus, et spécialement 
à l’alma Venus de Lucrèce. 

L'alliance de mots « alma Venus » n’est naturellement pas une 
création personnelle de Lucrèce : il faut y voir une formule pieuse 
de date ancienne. De même, en effet, que nous avons trouvé dans 
le Curculio de Plaute alma nutrix, nous rencontrons déjà dans son 
Rudens alma Venus : Palaestra et Ampelisca, ces deux malheu- 
reuses naufragées qui tremblent de peur à l’idée de retomber aux 
mains du terrible proxénète Labrax, sur le conseil que leur a donné 
Trachalion de se placer sous la protection de Vénus, embrassent 
en s’agenouillant l’autel de la déesse et, tout en larmes, la sup- 
plient de les en préserver. Elles l’appellent (v. 695) alma Venus, 
c’est-à-dire « bonne Vénus », douce et bonne protectrice des êtres 
exposés à un danger comme le nôtre : il ne peut être question de 
« nourricière »; « tutélaire » conviendrait parfaitement. À l’acte 
suivant, où les pêcheurs, en pleine tempête, l’invoquent à leur 
tour pour lui demander sa protection, son aide, ils la qualifient de 
bona (v. 305). Nous avons déjà noté l’équivalence de ces deux épi- 
thètes. On pourrait en rapprocher, en outre, des adjectifs comme 
benignus, mansuetus, lenis, ou encore propitius, munificus ou 
salutaris. 


4. J’emprunte ces citations au Dictionnaire latin-français des auteurs chrétiens de Blaise. 


Rev. Ét. ane. : 5 
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Que Lucrèce ait ou non emprunté alma Venus à Plaute (nous 
n’en trouvons aucune trace littéraire dans l'intervalle), Virgile, 
Horace, Ovide, Apulée ne l’ont à coup sûr pas employé sans se 
souvenir de Lucrèce. 

Chez Ovide, on pourrait noter, en tête du IVE livre des Fastes, 
une brève invocation à Vénus qui rappelle celle de Lucrèce, quoique 
le ton en soit totalement différent. Il lui demande de l’inspirer, 
en l'appelant « mère des deux Amours » : 


Alma, faue uati, geminorum mater Amorum 


(il s’agit sans doute des deux amours platoniciens). Le sens de 
«bienfaisante » paraît s'imposer. Invoquer Vénus et lui demander 
son aide quand on entreprenait une œuvre poétique était devenu 
d’ailleurs un procédé presque banal : nous le retrouvons encore, 
au ne ou nie siècle, sous la plume d’Hosidius Geta, dans le préam- 
bule de sa tragédie de Médée : «nostro succurre labori, alma Venus». 
Mais revenons au IV® livre des Fastes : il y a, à partir du v. 89, 
tout un développement sur Vénus, où les deux sens fondamentaux 
de « nourricier » et de « bienfaisant » se trouvent en quelque sorte 
associés et mélangés, combinaison qui ne laisse pas, s’il y prend 
garde, d’embarrasser le traducteur. Ce IVE livre est, en effet, con- 
sacré au mois d'avril, placé sous la tutelle de Vénus, ce qui amène 
Ovide à la célébrer dans une longue et pompeuse tirade où il lui 
attribue les plus exaltants bienfaits. S’insurgeant contre ceux qui 
veulent (c’était le cas de Varron) que le nom d’avril vienne du 
verbe aperire, sous prétexte qu’il marque le début du printemps, 
saison qui ouvre toutes choses à la vie, il vient d’affirmer que c’est 
du mot grec qui désigne l’écume de la mer (&ppéc) que dérive le 
latin aprilis. Ce mois, déclare-t-il, Venus alma le revendique, en 
étendant sur lui sa main. « Cette déesse d’une dignité suprême, 
ajoute-t-il, régit l’univers entier ; ..… elle donne des lois au ciel, 
à la terre, aux ondes d’où elle est née ; elle embrasse par ses créa- 
tions toutes les espèces existantes ; elle a fait naître tous les dieux ; 
elle a fait venir les moïssons et les arbres ; elle a uni en les rappro- 
chant les âmes incultes des hommes et appris à chacun d’eux à se 
joindre à sa pareille ; ete. » Il est clair qu’alma évoque ici, en même 
temps que la bonté de Vénus, sa puissance fécondante, qui en est 
le plus éclatant témoignage. 

Mais tout Ovide n’est pas là. A la fin de ses Métamorphoses 


1. D’après Tertullien, De praescript. heretic., 39. 
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. (XV, 807 et suiv.), Jupiter s’attache à consoler Vénus de la mort 
de César, qui la désole et la bouleverse, en lui annonçant notam- 
ment la prochaine apothéose de son illustre descendant, qu’elle 
va avoir le bonheur d’effectuer de sa propre main. Là-dessus Vénus, 
invisible pour tous, descend du ciel, s’introduit à Rome au palais 
du Sénat, sépare l’âme du corps de César, l’enlève, et la transporte 
au ciel, où elle se transforme soudain en étoile étincelante. Or, elle 
est, à cette occasion, appelée alma Venus. Que viendrait faire ici 
« nourricière » ou même « fécondante »? Il faut évidemment en- 
tendre : la bonne Vénus, Vénus au cœur sensible (nuance nou- 
velle), ou n’y voir qu’un vulgaire cliché1. 
Chez Virgile, quand Énée (Aen., I, 618) se présente devant elle, 
. Didon lui demande, pleme d’émotion et d’admiration 


« Tune ille Aeneas, quem Dardanio Anchisae 
Alma Venus Phrygü genuit Simoentis ad undam? » 


On peut entendre : « Tu es donc cet Énée que la bonne Vénus a 
enfanté sur les bords du Simoïs? » La « vénérable Vénus » expri- 
merait mieux, à mon avis, le sentiment qui anime Didon. Mais je 
ne crois pas que « la puissante Vénus » (trad. Goelzer) soit en har- 
monie avec ce sentiment. 

Je ne crois pas, non plus, que « la puissante Vénus » soit sens 
dans ce passage de l’Énéide (X, 332) où, Énée étant attaqué par 
les sept fils de Phorcus, certains de leurs traits rebondissent et 
s’émoussent sur son casque ou son bouclier, tandis que d’autrés, 
détournés par Vénus, ne font qu’effleurer son corps : « deflexit, dit 
Virgile, partim stringentia corpus Alma Venus ». La traduction 
de Bellessort, « la maternelle Vénus », quoiqu’elle n’ait rien de 
littéral, est cependant mieux assortie au texte. 

Quant à Horace, à la fin de sa dernière Ode (IV, 15, v. 25 et suiv.), 
consacrée à la gloire d’Auguste, il déclare que les Romains célé- 
breront désormais avec enthousiasme, dans des chants quotidiens, 
la race entière des Jules, « tous ces héros que leurs vertus ont 
illustrés, et Troie, et Anchise, et la postérité de la bonne Vénus 
(almae progeniem Veneris) ». De la « sainte » Vénus serait ici assez 
tentant, mais non pas certes : de « Vénus nourricière ». 

Chez Apulée enfin, il y a dans L’ Ane d’or (IV, 30) le passage que 


4. Un cas où le cliché n’est aucunement douteux est celui de ce vers d’Ausone (Anthol. lat., 
639, 4) : « Festiferum aprilem uindicat alma Venus. » Il ne l’est pas non plus dans cette 
formule d’un vers épigraphique d’Apronius Caesianus (C. I. L., X, 7257), où la réminiscence 
de Lucrèce est tout particulièrement manifeste : « Aeneadum alma parens. » 
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mentionnait Ernout !, où Vénus, furieuse qu’on accorde à une Jeune | 


mortelle qui n’est autre que Psyché autant d’admiration et d’hon- 
neurs qu’à elle-même, s’écrie, pleine d’indignation et de colère : 
« En rerum naturae prisca parens, en elementorum origo initialis, 
en orbis totius alma Venus, quae cum mortali puella partiario 
maiestatis honore tractor, et nomen meum caelo conditum terre- 
nis sordibus profanatur ! » Évidemment, la « bonne » ou la « bien- 
faisante » Vénus seraient ici hors de propos ; le contexte et, de plus, 
le génitif orbis totius, dépendant anormalement d’alma, appellent 
au contraire l'interprétation : « Vénus nourricière du monde en- 
tier. » 

Il y a donc, d’un texte à l’autre, flottement et oscillation. A la 
lumière de ces considérations, examinons maintenant l’alma Venus 
de Lucrèce, en tenant le plus grand compte du contexte. Car je 
me suis aperçu, en rédigeant récemment ma propre traduction 
du De Rerum Natura?, que l’on commet usuellement en cet endroit 
une erreur des plus graves, portant à la fois sur alma Venus et 
sur l’ensemble du passage. 

L’invocation à Vénus par laquelle s’ouvre le poème de Lucrèce 
s'étend dans sa totalité sur une cinquantaine de vers, d’un mou- 
vement aussi oratoire que lyrique. Mais ce double caractère sera 
beaucoup plus sensible, beaucoup plus impressionnant, si l’on se 
rend compte que les vingt-huit premiers vers forment en réalité 
une seule et unique période, d’une inspiration continue, qu’il faut 
se garder de couper de ponctuations intempestives (de points 
principalement) %, si l’on ne veut ni en briser l’unité ni en altérer 
le sens. Or l’erreur habituellement commise consiste à faire con- 
jointement un faux sens sur l’alma du vers 2, en le rendant par 
«nourricière » ou par « life-giver 4 », et un contresens (le mot n’est 
pas excessif) sur le quoniam du vers 4. Il importe, pour mettre la 
chose au clair, d’avoir sous les yeux le texte de la période en ques- 
tion, convenablement ponctué. Le voici : 


Aeneadum genetrix, hominum diuomque uoluptas, 
Alma Venus, caeli subter labentia signa 

quae mare nauigerum, quae terras frugiferentis 
concelebras, per te quoniam genus omne animantum 


1. Ci-dessus, p. 52. 


2. Annales de l'Université de Lyon, Lettres, III, 24 (1954). (Paris, Société d'édition Les 
Belles-Lettres.) 

3. Certains éditeurs ont été jusqu’à la morceler en plusieurs alinéas. 

&. Cf. ci-dessus, p. 52 et 53. 


Ê 
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5 concipitur uisitque exortum lumina solis, 

te, dea, te fugiunt uenti, te nubila caeli 
aduentumque tuum, tibi suauis daedala tellus 
summittit flores, tibi rident aequora ponti, 
placatumque nitet diffuso lumine caelum : 

10 nam, simul ac species patefactast uerna diei 
et reserata uiget genitabilis aura favoni, 
aeriae primumi uolucres te, diua, tuumque 
significant initum perculsae corda tua ui, 
inde ferae pecudes persultant pabula laeta 

15 et rapidos tranant amnis, ita capta lepore 
te sequitur cupide quo quamque inducere pergis, 
denique per maria ac montis fluuiosque rapacis 
frondiferasque domos auium camposque uirentis, 
omnibus incutiens blandum per pectora amorem, 

20 efficis ut cupide generatim saecla propagent ; 
quae quoniam rerum naturam sola gubernas, 
nec sine te quicquam dias in luminis oras 
exoritur neque fit laetum neque amabile quicquam, 
te sociam studeo scribendis uersibus esse 

25 quos ego de rerum natura pangere conor 
Memmiadae nostro, quem tu, dea, tempore in omni 
omnibus ornatum uoluisti excellere rebus : 
quo magis aeternum da dictis, diua, leporem. 


Qu’on remarque les deux quoniam : celui du vers 4 et celui du 
vers 21 : ils se répondent, ils se font écho, le second reprend le 
premier. On trouverait sous la plume de Lucrèce, qu’on veuille 
bien s’y reporter, des exemples tout à fait semblables de la même 
construction, de la même reprise de quoniam, dans les deux pas- 
sages suivants : chant III, v. 425-434 et 436 ; chant IV, v. 54-631. 
Ici, la reprise est encore accentuée et comme soulignée par la répé- 
tition caractéristique de certains mots : exortum lumina (v. 5); 
luminis (v. 22), exoritur (v. 23). Le sens est donc manifestement 
le suivant (je m'excuse de citer ma propre traduction) : 


Mère des Énéades, Volupté des hommes et des dieux, généreuse Vé- 
nus, qui sous le céleste glissement des astres peuples la mer porteuse de 


4. III, 425-434 et 436 : 
« Principio, quoniam tenuem constare minutis.…. 
nunc igitur, quoniam quassatis undique uasis… 
et nebula ac fumus quoniam discedit in auras... » 
IV, 54-63 : ÿ 
« Principio, quoniam mittunt in rebus apertis… 
quae quoniam fiunt, tenuis quoque debet imago.. » 


NS 
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navires et la terre porteuse de moissons, puisque c’est par toi que toute 
race vivante est conçue et contemple à son apparition la lumière du 
soleil, que devant toi, Déesse, fuient les vents, devant toi et à ton ap- 
proche les nuages du ciel, que sous tes pas la terre industrieuse se jonche 
de douces fleurs, que pour toi les flots des mers sourient et le ciel apaisé 
resplendit de la lumière qui l’inonde : car, aussitôt que se déploie la 
claire beauté au printemps et que, désemprisonné, le souffle fécondant 
du zéphyr se ranime, ce sont d’abord les oiseaux des airs qui te saluent, 
Divine, et signalent ta venue, le cœur secoué par ta puissance ; puis les 
bestiaux affolés bondissent parmi les riants pâturages et traversent à 
la nage le cours torrentueux des rivières, tant chacun, captivé par ta 
grâce, te suit avidement où tu l’entraînes sans relâche ; enfin par les 
mers et les monts et les fleuves impétueux et les logis feuillus des oiseaux 
et les plaines verdoyantes, insinuant au fond des cœurs les rudes caresses 
de l’amour, tu fais en sorte que tous les êtres perpétuent passionnément 
leur espèce ; puis donc que tu gouvernes seule la nature et que sans toi 
rien ne paraît aux bords divins de la lumière, rien ne.se crée de beau ni 
d’aimable, je souhaite d’avoir ton appui en écrivant ces vers que j’en- 
treprends de composer sur la Nature à l’intention de mon cher Memmius, 
que tu as eu à cœur, Déesse, de parer de tous les dons pour qu'il fût en 
toute circonstance hors de pair : autre raison pour toi, Divine, de don- 
ner à mes paroles une grâce éternelle. 


Il est clair, en effet, que le quoniam du vers 4 n’explique pas, en 
dépit d’une apparence trompeuse, le concelebras du même vers, 
mais annonce et prépare de loin l’idée maîtresse, l’unique propo- 
sition principale de la période : « te sociam studeo scribendis 
uersibus esse » (v. 24), proposition à taquelle tout ce qui précède 
est logiquement subordonné. Le sens général, parfaitement cohé- 
rent, se dégage par suite ainsi : « puisque tu es la déesse créatrice 
de tout ce qu’il y a de vivant, de beau et de lumineux sur la terre, 
je place sous ta protection le poème que je vais composer pour 
Memmius. » Sens qui s’accentue d’ailleurs encore lorsque Lucrèce, 
quatre vers plus loim, demande à Vénus de bien vouloir donner à 
ses paroles « une grâce éternelle », aeternum leporem. C'est, en 
d’autres termes, cette idée de grâce et de beauté qui, d’un bout à 
l’autre de cette puissante période, prédomine. Le vocatif alma 
Venus n’est pas, en définitive, en corrélation intellectuelle avec la 
partie immédiatement contiguë du texte, mais bien avec les der- 


1. Cf. la note de Bergson, ainsi rédigée, dans ses Extraits de Lucrèce (Delagrave, 3° éd., 


1899) : « Per te quoniam.. explique concelebras, toi qui peuples la terre, puisque tout être 
vivant te doit la vie. » 
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niers vers du passage, et ne signifie donc certainement pas « Vénus 
nourricière », mais « bonne, bienfaisante, généreuse Vénus ». 


* 
* * 

En conciusion, je pense avoir montré par cet exemple quels 
peuvent être les pièges et les méfaits de l’étymologie et combien 
:l peut être prudent de s’en méfier. Ce n’est pas à l’étymologie 
qu’il convient de faire appel quand on traduit ou commente, mais 
essentiellement à l’usage établi et, plus encore peut-être, à l’in- 
tention particulière de l’auteur. Pourquoi? Parce qu’en dépit de 
la filiation entre le sens étymologique des mots et leur sens usuel 
ou imagé, il y a pratiquement rupture, plus ou moins accusée 
selon les cas, entre la signification originelle et les significations 
dérivées. En toutes langues, les exemples abondent. Pour m’en 
tenir toutefois au latin, je pourrais citer l’adjectif argutus, dérivé 
du verbe arguere, indiquer, prouver, éclaircir, et qui a pris succes- 
sivement les sens de « clair » (appliqué à la voix ou au regard), 
d’ «aigu », de « pointu », de « fin, rusé », et de «bavard » ; ou encore 
des mots comme frigidus, gelidus, qui signifient à l’origine froid, 
gelé, puis simplement « frais », quand il s’agit notamment d’une 
rivière ou d’un ruisseau, d’un vallon, de l’air, du vent (surtout 
en poésie), sans parler de « froid » ou de « glacial » pris au sens moral. 
Mais je désire surtout rappeler en terminant, que la thèse que je 
soutiens n’est pas nouvelle et qu’elle est même le thème principal 
du Traité de Stylistique française de Ch. Bally : « L’étymologie », 
écrivait-1l!, résumant ainsi sa pensée, « rend compte, dans cér- 
tains cas, d'associations encore existantes, mais plus habituelle- 
ment elle ravive des associations dès longtemps éteintes. » 


RENÉ WALTZ. 


4. T. I, p. 34 (Librairies Winter, Heidelberg, et Klincksieck, Paris, 1909). 


UNE CRITIQUE MÉCONNUE DU STOÏCISME 
CHEZ LUCRÈCE 


Dans un passage fort célèbre, Lucrèce, analysant les effets per- 
nicieux de la crainte de la mort, écrit : 

« Et si les hommes, souvent, prétendent que les maladies et une 
vie sans honneur sont plus à redouter que la Mort et le Tartare, 
qu'ils savent bien que l’âme n’est que du sang, ou peut-être du 
vent — selon leur fantaisie — et qu’ils n’ont absolument aucun 
besoin de notre doctrine, voici qui pourra te montrer que toutes 
ces vantardises ne sont que pour se faire valoir, et non parce qu’ils 
considéreraient que c’est là une vérité démontrée : exilés de leur 
patrie, chassés bien loin d’elle et de la vue des hommes, honteuse- 
ment frappés d’une accusation infamante, accablés de tous les 
maux, finalement, ils vivent, et partout où ils viennent, dans leur 
malheur, offrent des sacrifices aux morts, immolent des brebis 
noires, consacrent aux dieux mânes des offrandes funèbres, et, 
dans l’adversité, n’en tournent que plus ardemment leurs âmes 
vers la religion 1. » 


Les commentateurs, à peu près ananimes, reconnaissent dans 


ces inconséquents des hommes dépourvus de philosophie?. Ils 
avouent, sans doute, que les deux théories auxquelles il est fait 
allusion sur la nature de l’âme sont, la première (que l’âme est 
formée de sang), celle d'Empédocle 5, la seconde (que l’âme est 
formée d’air), celle d’Anaximène et de Critias, ou, ajoutent-ils, 
« peut-être le nveëux stoïcien 4 », mais ils affirment que Lucrèce 


1. IT, 41-54 : nam quod saepe homines morbos magis esse timendos | infamemque ferunt 
uilam quam T'artara leti, | et se scire animi naturam sanguinis esse | aut etiam uenti, si fert 
ia forte uoluntas, | nec prorsum quicquam nostrae rationis egere, | hinc licet aduertas animum 
magis omnia laudis | iactari causa quam quod res ipsa probetur. | Extorres idem patria, lon- 
geque fugati | conspectu ex hominum, foedati crimine turpi, | omnibus aerumnis adfecti, de- 
nique uiuunt, | et quocumque lamen miseri uenere, parentant, | et nigras mactant pecudes, et 
manibu’ diuis | inferias mittunt, mulioque in rebus acerbis | acrius aduertunt animos ad reli- 
gionem. 

2. Accord de Merrill, Munro, Giussani, Lachmann, Heinze, Robin, résumé par C. Bailey, 
T. Lucreti Cari De Rerum Natura..., Oxford, s. d. (1947), II, p- 997 et suiv. 

3. Cf. Diels B. 105, cité par Bailey, Ibid. Voir, infra, p. 74, n. 4. 

4. Baïley, Ibid. 


UNE CRITIQUE MÉCONNUE DU STOÏCISME CHEZ LUCRÈCE 73 


ne songe nullement ici à attaquer des « spécialistes » et que sa cri- 
tique porte seulement contre des « non-philosophes » choisissant, 
au gré de leur fantaisie (si fert ita forte uoluntas), entre des théories, 
auxquelles, en réalité, ils n’ajoutent point foi, et qu’ils ne men- 
tionnent que par vain souci d’ostentation. 

Cette interprétation est, assurément, raisonnable et, à première 
_ vue, satisfaisante. La difficulté ne commence qu’au moment où l’on 
veut expliquer la singulière attitude des mêmes personnages qui, 
exilés, offrent des sacrifices aux morts et immolent des brebis 
noires. Apparemment, si Lucrèce dirigeait son attaque contre les 
hommes en général, nous serions en présence d’une pratique ordi- 
naire chez les exilés qui, arrivés sur la terre d’exil, commenceraient 
par offrir le sacrifice rituel des parentalia. Mais, à notre connais- 
sance, il n’existe pas d’autre texte venant confirmer la réalité d’une 
coutume aussi singulière. Le rite des parentalia est spécifiquement 
destiné à honorer les morts de la famille du sacrifiant. Telle est 
l'interprétation acceptée par Merrill. Baïley, lui, préfère donner 
au mot une valeur plus générale et comprendre qu’il désigne toute 
espèce de sacrifice offert aux divinités infernales, « par peur de 
la mort ». Mais c’est précisément là admettre comme démontré 
ce qui est en question. Les offrandes aux morts ne paraissent pas 
avoir eu, très généralement, pour but, d’obtenir la prolongation 
de la vie. On pourrait, sans doute, citer des exemples dans lesquels 
les offrandes aux divinités imfernales témoignent du désir d’éloi- 
gner une épidémie — tel, le sacrifice à Dis Pater, au Tarentum. 
Mais il est hardi de confondre en un même vague les divinités de 
la mort et les morts eux-mêmes. D’ailleurs, pourquoi l’exilé s’em- 
presserait-il, alors qu’il n’est nullement menacé de mort, de dé- 
tourner par un sacrifice une menace imaginaire? L’on compren- 
drait qu’il sacrifiât, selon l’usage, aux di patri du pays où il 
s’installe, pour se les rendre propices. Un sacrifice aux Mânes est 
vraiment inattendu et invraisemblable. 

Mais les détails du sacrifice, tels que les présente Lucrèce, nous 
donnent sans doute la clef de l’énigme. Le choix de la victime, 
d’abord, la « brebis noire », est caractéristique des scènes de nécro- 
mancie. Nous la trouvons, par exemple, chez Virgile}, dans les 
Éthiopiques d’Héliodore ? et, surtout, dans l'Odyssée : la brebis 
noire est la victime offerte par Ulysse à l’âme de Tirésias. Or, les 


1. En., VI, 153. 
2. VI, 14. 
3. Odyssée, XI, 32-33. 
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circonstances dans lesquelles Ulysse célèbre ce sacrifice répondent | 
très exactement aux indications de Lucrèce : lui aussi est chassé 
de sa patrie, qu’il était sur le point d’atteindre grâce aux présents 
d’Éole, lui aussi est parvenu aux limites du monde, « loin de la vue 
des mortels », chez ces Cimmériens que recouvre une nuit éter- 
nelle ; il est, aussi, sous le coup d’une malédiction, ainsi que le lui 
révèle le même Éole, qui refuse de le recevoir, à son second pas- 
sage ! ; le héros porte la peine d’avoir aveuglé le fils de Poséidon, 
et c’est la colère du dieu qui le poursuit. Pourtant, malgré toutes 
ces infortunes, Ulysse n’en persiste pas moins à interroger les 
destins, à aller jusqu’à évoquer les morts, afin d’obtenir une révé- 
lation sur les moyens de rentrer dans sa patrie. Le poème tout 
entier est l’histoire de l’incroyable ténacité d’un homme qui s’obs- 
tine à vivre, en dépit des dieux. 

Peut-être, dira-t-on, n’est-ce là qu’un rapprochement acciden- 
tel. Comment Lucrèce pouvait-il penser à Ulysse, dont, après 
tout, nous ignorons l’opinion sur la nature de l’âme? 

Tout s’éclaire, si nous nous rappelons qu'Ulysse était l’un des 
héros favoris du stoïcisme. Sénèque nous en donne témoignage ?. 
Épictète le confirme ? : Ulysse est le symbole du sage qui parvient, 
au milieu des tempêtes de la vie, à conserver sa constantia. Il 
était donc piquant, pour Lucrèce, de rappeler que ce « stoïcien » 
par excellence s’était livré, pour tenter de sauver sa vie, que me- 
naçait la colère divine, à des opérations de nécromancie, c’est-à- 
dire à des manipulations quasi magiques dont le sage devrait se 
détourner. 

S'il en est bien ainsi, et si Lucrèce pense aux stoïciens, dans cette 
évocation de la Nékyia, peut-être devient-il plus facile de com- 
prendre les vers 43 et 44, sur l’idée que ces prétendus sages se 
forment de l’âme et de sa nature. Sans doute, la plupart des stoï- 
ciens admettaient que l’âme humaine est un « souffle igné », 
mais il en était au moins un pour qui elle était constituée par le 
sang. C’est du moins ce que pensait Diogène le Babylonien, qui 
reprenait pour son compte les opinions d’'Empédocle et de Critias 4. 


1. Ibid., X, 64 et suiv. La malédiction de Poséidon est d’ailleurs expressément révélée 
à Ulysse par Tirésias. 

2. Sen., De Const. Sap., II, 2 : (Ulixen et Herculem).. Stoici noStri sapientes pronuntiaue- 
runt, inuiclos laboribus et contemptores uoluptatis et uictores omnium terrorum. Voir notre 
Commeniaire, ad. loc. 

3. Épictète, Entretiens, III, xx1v, 13-22 et 64-75 ; xxvi, 31-35 et 23. Cf. Hor., Epist., I, 
A7 

4. Galien, De Hom. et Plat. dogm., IX, 8 (10), p. 246 Mu (= Stoic. Vet. Fragm., Il, p. 216, 
30). 


UNE CRITIQUE MÉCONNUE DU STOÏCISME CHEZ LUCRÈCE do 


Il y était d’ailleurs à demi autorisé par la doctrine même des 
stoïciens les plus orthodoxes, Zénon, Chrysippe et Cléanthe, qui 
affirmaient, sans doute, que l’âme était un rvwedue, mais ajoutaient 
que ce souffle était «nourri » par le sang1. Lucrèce pouvait donc, 
sans trop de mauvaise foi, attribuer aux stoïciens des variations 
dans leur doctrine de l’âme et affecter de croire qu’ils adoptaient 
l’une ou l’autre conception, au gré de leur fantaisie. 
_ Pour toutes ces raisons, nous croyons que, en ce début du 
livre ITI, le poète ne songe pas du tout aux hommes du commun se 
piquant de philosophie, mais aux stoïciens qui, par esprit de van- 
tardise (reproche d’orgueil souvent fait à la secte de Tacite à 
Pascal) et sans l’appui d’une doctrine physique rigoureuse, af- 
fectent de se mettre au-dessus des préjugés vulgaires, mais n’en 
tombent pas moins dans toutes les superstitions et les pratiques 
les plus dégradantes. 

S1 l’on veut bien admettre ces conclusions, il s’ensuit que les 
premiers vers du passage (v. 41-42) font allusion à la théorie 
stoïcienne du suicide. Le sage, disent les stoïciens, peut être amené 
à quitter volontairement cette vie pour diverses raisons, parmi 
lesquelles la maladie ou la crainte du déshonneur?. Et, à la ré- 
flexion, il aurait été étrange que Lucrèce n’eût pas rencontré, en 
cet endroit de son poème, la conception des philosophes qui fai- 
saient profession de mépriser la mort. Il s’en débarrasse allégre- 
ment, même un peu légèrement, peut-être, parce que toute posi- 
tion dogmatique, comme celle de Lucrèce, ne peut, sous peine de 
s’affaiblir, tenir scrupuleusement compte des attitudes spirituelles 
qui ne sont pas la sienne, aussi légitimes, aussi fécondes soient- 
elles. Lucrèce s’en tire en accusant les adversaires stoïciens de 
l’épicurisme d’hypocrisie et d’inconséquence. Mais il le fait sous 
le couvert d’un mythe, par une allusion qui lui évite d'aborder 
le problème dans toute son ampleur, ce qui lui eût été impossible 
dans un poème qui, quoi qu’on en ait dit, est essentiellement 
l'exposé d’une physique et d’un système du monde plutôt qu’une 
réflexion sur la mort. 


Pierre GRIMAL. 


4. Galien, Zbid. Cf. Stoic. Vet. Fragm., I, p. 38. 

2. Stoic. Vet. Fragm., II, p. 190, n. 768. Cf. Sén., ad Luc., 101, 10 et suiv., développe- 
ment sur la crainte de la mort : miserrimus ac miserrima omnia efficiens metus mortis. Cita- 
tion de Mécène, qui préfère la mutilation à la mort. Cette page de Sénèque semble répondre, 
en écho, aux sarcasmes de Lucrèce. 


ESQUISSE D’UNE HISTOIRE 


DE 


LA SCULPTURE RÉGIONALE DE GAULE ROMAINE 


PRINCIPALEMENT DANS LE NORD-EST DE LA GAULE 


Nous souhaitons de voir, dans un avenir proche, une série de 
monographies régionales préparer une histoire complète de la 
sculpture gallo-romaine. Ces dernières seraient sans doute plus 
facilement entreprises s’il existait une synthèse, même provisoire, 
déterminant des cadres chronologiques et esquissant l’évolution 
générale de cet art régional. Dans le présent article, nous nous 
efforçons de préciser ses grandes étapes et de donner un aperçu des 
techniques et des styles aux différentes époques. 


Érar DE LA QUESTION, APERÇU BIBLIOGRAPHIQUE 


Le problème de l’art provincial a beaucoup préoccupé les ar- 
chéologues français et étrangers depuis quelques années. Quelques 
travaux partiels ont été publiés, certains ayant posé d’appréciables 
jalons. C’est principalement le cas de l'important article publié 
en 1937 par Harald Koethe dans la Revue archéologique sur la 
sculpture romaine au pays des Trévires!. Trèves et la cité des 
Trévires étant précisément une des régions-clefs pour l’étude de 
la sculpture gallo-romaine, H. Koethe avait frayé la voie, et dis- 
cerné quelques repères chronologiques. 

La dissertation de Lothar Hahl? est importante par sa liste de 
monuments datés, qui ne comporte malheureusement que très 
peu de sculptures prises en dehors des provinces militaires de Ger- 
manie. M. E. Marien 5, en étudiant successivement les monuments 


1. H. Koethe, La sculpture romaine au pays des Trévires, dans Rèvue archéologique (citée 
plus loin, À. À.), 1937, II, p. 199 et suiv. 

2. L. Hahl, Zur Stylentwicklung der provinzialrômischen Plaisik in Germanien und in 
Gallien, Darmstadt, 1937. 

3. M. E. Marien, La sculpture romaine en Belgique, Bruxelles, 1945 ; Les monuments funé- 
raires de l’ Arlon romain, dans Annales de l’Institut archéologique du Luxembourg, t. LXXVI, 
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sculptés d’Arlon, puis ceux de Buzenol, enfin la sculpture romaine 
en Belgique, a apporté d’utiles compléments aux recherches alle- 
mandes sur les sculptures mosellanes et rhénanes, et prouvé par 
l'exemple que la meilleure base d’une histoire générale de l’art 
_gallo-romain ne peut être qu’une série de monographies de cités 
ou de régions. R. Lantier, dans un ouvrage sur l’origine de l’art 
français!, a bien essayé de dégager quelques grandes lignes et 
d’esquisser le tableau d’une évolution, mais a été contraint de 
reconnaître que « l’histoire de la plastique gallo-romaine reste à 
écrire ». Il n’a d’ailleurs pas peu contribué à préparer ce travail, 
soit par ses recherches sur la permanence des traditions d’art cel- 
tique à l’époque romaine ?, soit par l’adjonction, dans le dernier 
tome paru du Recueil ® d’Espérandieu, de notices bibliographiques 
et de remarques intéressant la datation des œuvres déjà publiées. 

Après avoir tenté de dresser, dans ma thèse#, un tableau pro- 
visoire de l’art funéraire gallo-romain, j'ai poursuivi mes re- 
cherches dans trois directions : le parallélisme entre le style et la 
technique de la sculpture et ceux de la céramique et de l’orfè- 
vrerie 5, les origines et la progression de la grande sculpture vo- 
tive depuis le pilier des nautes de Paris, datant du règne de 
Tibère, jusqu'aux cavaliers à l’anguipède du mre siècle, la com- 
paraison technique et stylistique entre sculptures savantes et 
sculptures populaires dans le cadre d’une région strictement déli- 
mitée : l’Alsace 7. 


CRITÈRES CHRONOLOGIQUES 
La manière la plus sûre de dater une œuvre d’art consiste dans 


1945 ; Monuments funéraires de Buzenol, dans Bull. des Mus. d'art et d’hist., 1943 (I-III) et 
* 1944 (I-IT). 
sd 1. R. Lantier, J. Hubert, Les origines de l’art français, G. Le Prat, éditeur. 

2. R. Lantier, Tête d’un jeune chef aquitain, dans Monuments Piot, XXXI, 1930, p. 23- 
38 ; Le vase de Gundestrup ei les potiers gallo-romains, dans Comptes rendus Ac. Inscr., 1932, 
p. 302 ; Chevaux-enseignes celtiques, dans R. À., 1939, I, p. 236 ; Masques celiiques en mé- 
tal, dans Mon. Piot, t. XXXVII, 1940, p. 104-119 ; Le dieu celtique de Bouray (Seine-et- 
Oise), dans Mon. Piot, t. XX XIV, 1934, p. 35-58. 

3. Recueil général des bas-reliefs, statues et bustes de la Gaule romaine, par Émile Espéran- 
dieu, suite publiée par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XIV, supplément, 
par R. Lantier. Paris, 1955. 

&. J.-J. Hatt, La tombe gallo-romaine, Paris, 1951. 

5. J.-J. Hatt, Orfèvrerie hellénistique, céramique et sculpture gallo-romaine, dans Mélanges 
Ch. Picard, R. À., 1949, p. 426-434. 

6. J.-J. Hatt, Les monuments gallo-romains de Paris, dans R. AÀ., 1952, I, p. 68-83, et 
4953, II, p. 52-69. 6 

7. J.-J. Hatt, Observations sur quelques sculptures gallo-romaines du Musée de Strasbourg, 
dans Revue archéologique de l'Est (citée plus loin, R. À. E.), 1955, p. 125. 
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l'examen chronologique de son contexte archéologique. Cette opé-. 
ration suppose une enquête portant sur les circonstances de trou- 
vaille, la stratigraphie et l’histoire du site. Il nous est arrivé, ainsi, 
de pouvoir dater avec certitude des sculptures gallo-romaines 
parce qu’elles avaient été découvertes dans une couche d’incendie 
datée, et parce que leur création pouvait être mise en rapport 
avec des faits historiques connus par une inscription, et placée 
de la sorte avec précision dans l’histoire monumentale de la ville 1, 

La datation des œuvres d’art constitue le fruit et comme l’abou- 
tissement d’une recherche archéologique méthodique sur un site 
urbain ?. Aussi les progrès de l’histoire de l’art gallo-romain sont- 
ils conditionnés et par les découvertes de sculptures dans des mi- 
heux datés et surtout par la rigueur de la méthode des fouilles 
et la précision des observations lors de trouvailles fortuites. 

Cet effort méthodique s’impose d’autant plus dans le proche 
avenir que la plupart des œuvres d’art gallo-romaines actuelle- 
ment connues .ont été arrachées des enceintes urbaines du Bas- 
Empire, où elles avaient été utilisées comme matériaux. Il est 
impossible d'imaginer circonstances plus défavorables à une da- 
tation. Contre l’incertitude inhérente à tous ces matériaux de 
remploi, il existe un seul recours : la restauration, par association 
entre leurs diverses parties actuellement séparées, d’ensembles 
disparus. C’est ce que nous avons récemment tenté pour les monu- 
ments de Paris. 

Mais, dans la plupart des cas, le problème fondamental de l’attri- 
bution chronologique ne peut être résolu qu’en fonction de l’œuvre 
d’art elle-même. Quels sont alors les critères objectifs dont nous 
pouvons disposer? 

Au premier plan, il faut évidemment placer les inscriptions, 
leur contenu, leurs particularités de rédaction, leurs caractéris- 
tiques graphiques. En l’absence d'inscriptions, les particularités 
du costume, principalement la structure de la coiffure féminine, 
peuvent être d’un très grand secours 4. 

Le détail de la fibule, rarement observé, peut être décisif dans cer- 
tains cas. Nous avons ainsi constaté que le guerrier de Vachères 


1. Voir Cahiers d'archéologie et d'histoire d'Alsace (cités plus loin, C. À. H. A.), 1954, p. 57 
et suiv. ; également Gallia, 1956, p. 302-303. 

2. J.-J. Hatt, Pour connaître le passé des villes gallo-romaines, la méthode stratigraphique 
des fouilles (résultats obtenus à Strasbourg), dans R. À. E., 1951, p. #4 et suiv. 

3. Voir Cagnat, Manuel d’épigraphie latine, et J.-J. Hatt, La tombe gallo-romaine, p. 12 
et Suiv. 


&. Ibid., p. 10-12. 
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(Esp. 35) portait sur l’épaule une fibule à disque médian du temps 
d’Auguste, comme nous en avions trouvé de toutes semblables 
sur le plateau de Gergovie. Le guerrier de Mondragon (Esp. 271) 
porte, de son côté, une fibule de même époque, mais de type del- 
phiniforme. Ces deux œuvres remarquables de sculpture indigène 
datent donc très vraisemblablement du début de notre ère. 

- Les deux fibules que porte la déesse mère d'Auxerre (Esp. 2882) 


(pl. I, a et b) sont de type provincial militaire, à disque médian, 


à gaine couvre-ressort, et appartiennent au règne de Tibère!. 
Quant à la fibule de la déesse-mère de Naix, autant que je puis 
en juger par un dessin pris sur place par R. Chevallier, elle paraît 
être de type provincial militaire, du groupe III d’Almgren?, à arc 
coudé, à protubérance semi-torique centrale, le ressort allongé, 
en arbalète, portant un renflement à droite et à gauche (en alle- 
mand :« Fibel mit zweilappiger Rollenknappe »). Cette fibule peut 
être datée du temps de Claude-Néron, d’après les découvertes de 
tombes barbares faites à Nauheim, et d’après les trouvailles du 
camp de Hofheim 4. 

Des observations de ce genre ont été faites par G. Behrens en 
examinant de près les stèles funéraires de Mayence et d’Ingelheim 
(pl. IT). Il y a reconnu des fibules du temps de Claude-Néron, à 
disque ou à carré médian 5. 


LisTE DE STATUES ET DE BAS-RELIEFS DATÉS 


ne Page Sujet Provenance Dépôt Date 


] 


’ 


Règne d’Auguste 
2140 statue en pied de guer- Mondragon Musée Calvet Auguste 


rier Avignon 
38 statue en pied de guer- Vachères Musée Calvet Auguste 
rier Avignon 


Règne de Tibère 


78 déesse mère Auxerre Musée Tibère 
d'Auxerre 

207 et pilier des Nautes de Pa- Paris Musée Tibère 
suiv. ris de Cluny 
1. Voirici, pl. II. 
2. Almgren, Studien über nordeuropäische Fibelformen, Leipzig, 1923, pl. IT, gr. I, fig. 36. 
3. Bericht der Rômisch-germanischen Kommission, 1912, p. 155, fig. 72. 
4, Ritterling, Das frührômische Lager bei Hofheim im Taunus, pl. VIII. 
5. G. Behrens, Fibeldarstellungen auf'rômischen Grabsteinen, dans Mainzer Zeitschrift, 


1927, p. 51 et suiv. 


Critère 


fibule 


fibule 


fibule 


inscr. 
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Esp. Tome Page Sujet Provenance Dépôt Date 

4929 VI 223 autel à Mercure et Ros- Trèves Musée Tibère 
merta, Esus abattant de Trèves 
l’arbre aux trois grues 

5495 VII 146 stèle funéraire de Lar- Koenigshoffen Musée Tibère 
gennius de Strasbourg 

1573 II 379 Mercure tenant bourse Néris Saint - Germain Tibère 
et serpent, déesse à Claude 
nue 


Règne de Claude 


2214 III 232 tête de femme? Avallon Musée Claude 
d’Avallon 
&678 VI 89,90 déesse mère Naix Musée Claude 
de Bar-le-Duc à Néron 
4365 OV 423 femme assise Metz Musée de Metz Claude 
4367 OV 424 femme debout Metz Musée de Metz Claude 
&831 VI 164 déesse mère Sommerécourt Musée d'Épinal Claude 
(an, 
9815 VII 328 portrait funéraire de Weisenau Musée Claude 
Blussus et de sa fem- de Mayence : 
me 
5835 VII 343 portrait en pied d’un* Klein Musée 43 ap. J.-C. 
légionnaire Winternhein de Mayence 
7581 X 202, portrait funéraire d'un Mayence Musée Claude 
240,241 naute mayençais et de Mayence 
de sa femme 
7649 XI 2 portraits funéraires fa- Nîmes Musée Claude 
miliaux de Nîmes 
7758 XI 75,76 portraits funéraires en  Nickenich, Musée Claude 
pied de Bonn 
Règne de Néron 
5887 VII, 378, colonne à Jupiter Mayence Musée Néron 
X 93 de Mayence 
Règne des Flaviens 
478 I 319 portrait funéraire d’une Nîmes Musée Flaviens 
flaminique et d’un de Nîmes 
tribun de légion 
559 I 354 portraits funéraires de Quarante Musée Flaviens 
deux femmes (Hérault) de Nîmes 


1. Les plis du costume d’Ésus sont les mêmes que ceux des stèles militaires du règne de 
Tibère, cf. stèle de Largennius, Germania Romana, pl. I, 1. 

2. Datée à tort par Espérandieu du temps des Antonins. La coiffure est en réalité une 
variante provinciale de celle d’Agrippine et d’Antonia, voir H. Hoffmann, Die stadtrômische 
Haartracht an den Bildnissen italischer und provinzialischer Grabsteine, dans Schumacher 
Festschrift, 1930, p. 242, fig. 8, et p. 215, fig. 17. 
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le Page Sujet Provenance Dépôt 
L 267 stèle, figures de Sol, Mayence Musée 
Fortune et Junon de Mayence 


Première moitié du II siècle 


68  Éros, partie de la déco- Sens Musée de Sens 
ration des thermes de 
Sens 
. 449 tête de divinité Beire-le-Chatei Musée de Dijon 
198 jeune femme dans une Grand Musée 
officine de savonnerie d’Épinal 
L 348 portraits funéraires en Neumagen Musée 
pied de Trèves 
96 Thétis et Achille, Apol- Champlieu 
lon 


Deuxième moitié du II siècle 


| 126 grande colonne de Ju-  Yzeures 
piter 
I 166 reliefs du sanctuaire de Koenigshoffen Musée 
Mithra de Strasbourg 
6, p.305 reliefs sanctuaire Mi- Mackwiller Musée 
thra de Strasbourg 
I 363 stèle à 4 dieux Kastell Musée 
de Mayence 
[I 79 monument aux Ma- Bonn Musée 
trones de Bonn 
[I 76 autel au Génie Altrip Musée de Spire 


Règne des Sévères 
[L 35 autel à Sucelluset Nan- Sarrebourg Musée de Metz 


tosvelta 
[ 37 autel à Nantosvelta Sarrebourg Musée de Metz 
TI 158 sarcophage de Floren- Koenigshoffen Musée 
tina de Strasbourg 
1.2 1952, tête de Caracalla jeune Strasbourg Crédit 
commercial, 
Place 
Gutenberg 
,p.57et stèle à quatre dieux Strasbourg Musée 


Place Kléber de Strasbourg 


I 224 fragment de relief à Gundershofïfen Musée 
Mercure de Mulhouse 


1. La Thétis de Champlieu porte une coiffure à diadème comparable à celle de Marciana 
ou de Matidia, voir Wegner, Datierung rômischer Haartrachien, dans Archäologischer An- 
zeiger, 1938, 1 /2, p. 278 et suiv., p. 294; fig. 7 et 8 (Marciana) et p. 298, fig. 13 (Matidia). 


2. Cahiers d'archéologie et d'histoire d'Alsace. 


Rev. Ét. anc. 


Date 


Flaviens 


Trajan 
Hadrien 


Trajan 
Hadrien 
Trajan 
Hadrien 
Trajan 
Hadrien 
Trajan 
Hadrien 


160-170 
ap. J.-C. 
150-160 
150-160 
170 
164 


181 


début r1r° 5. 


début 1x1 s. 
début rrr° s. 


202-203 


202-203 


208 


Critère 


coiffure 


coiffure 


en corymbe 


coiffure 


en corymbe 


coiffure 


en corymbe 


coiffure 


en cor ymbe 


coiffure 1 


inscr. 
monnaies 
céramique 
monnaies 
céramique 

inscr. 


inscr. 


inscr. 


coiffure 


coiffure 
coiffure 


coiffure 


inscr. 
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Esp. Tome Page 
5730 VII 274 


5889 VII 392 
Esp. Germ. 286 184 
5758 VII 294 


Esp. Germ. 31 26 


4650 VI 77 
5566 VII 186 
6307 VIII 266 
5728 VII 272 
6578 IX 17 


Gallia, 1956, p. 302 


6932: IX 207 
6577 IX 15 

Esp. Germ. 4 4 

Esp. Germ. 94 63 


5862 VII 359 
5856 VII 356 
4541 VI 18 
8514 XIV 

pl. LXIITI 
5938 VIII #41 
TOED XI 83 

et su1v. 

5701 VII 248 
5496 VII 147 
7279 IX 417 
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D | 


dd 


Sujet Provenance Dépôt Date 
stèle à quatre dieux Mayence Musée 206 
de Mayence 
tête de Tutelle Saverne Musée ré 8. 
de Saverne 
dadophore Stockstadt Musée 210 
de la Saalburg 
bas-relief à Dolichenus Mayence Musée 217 
de Mayence 
Jupiter à l’anguipède Schierstein Musée 221 
de Wiesbaden 
relief à Épona Naix-aux-For- Musée de Metz 211 à 222 
ges 
relief votif Munchausen Musée 211 à 222 
près Seltz de Haguenau 
autel des Mères Nettersheim Musée de Bonn 212 à 222 
autel à quatre dieux Kastell Musée 225 
de Mayence 
autel à Jupiter Xanten Musée de Bonn 232 
Jupiter cavalier Seltz Musée mes. av. 235 € 
de Haguenau 
autel à la Tutelle Bordeaux Bourse 237 
de Bordeaux 
triade capitoline Xanten Musée de Bonn’ 239 
statue de Génie Niederbieber Musée de Bonn 239 
restes colonne cavalier Heddernheim Musée ‘ 240 
à l’anguipède de Wiesbaden 
autel à Jupiter Kastell Musée 242 
de Mayence 
base colonne cavalier Kastell Musée 246 
anguipède de Mayence 
IIIe siècle, art populaire 
stèle funéraire d’un cou-  Hérange Musée fin x 8. 
ple de Nancy 
stèle funéraire d’un cou- Oberhaslach Musée fin sms. 
ple | de Strasbourg 
stèle funéraire d’un cou- Heidelsburg fin rie s. 
ple 
IVe siècle, art savant 
reliefs mithriaques Gimmeldingem 325 
triade . Lutzelbourg Musée IVO IS: 
de Strasbourg 
fantassin en pied Strasbourg Musée IVÉ 8. 
de Strasbourg 
Hermès décoratifs Welschbillig - fin 1ves. 
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Il s’en faut que les œuvres classées dans ces diverses séries 
suffisent à elles seules pour dresser le tableau d’une évolution. 
Aussi nous sommes-nous efforcé de grouper autour des œuvres 
objectivement datées certaines sculptures caractéristiques qui 
présentent avec ces dernières des ressemblances spécifiques de 
technique et de style, notamment dans les modelés des parties du 
visage et du corps, ainsi que dans la manière de traiter les draperies. 

Cependant, ce premier classement nous a permis de distinguer, 
dans l’histoire de la sculpture gallo-romaine, les phases suivantes : 


La période d’Auguste à Claude ; 
Le règne de Claude ; 

De Néron aux Flaviens ; 

La première moitié du 11° siècle ; 
La seconde moitié du 11° siècle ; 
Le règne des Sévères ; 


nnHEOmz> 


. La deuxième moitié du 111 siècle ; 
H. Le rve siècle. 


LES TRADITIONS CELTIQUES DANS L'ART GALLO-ROMAIN 


L'évolution de l’art gallo-romain ne saurait se comprendre, si 
l’on ne se référait aux traditions de l’art celtique, dont il est in- 
contestablement l'héritier direct. On sculptait encore en Gaule, 
sous Tibère, des figures primitives du genre de celles d’Entremont. 

Quels sont les caractères spécifiques de l’art celtique 1? II fut 
d’abord, et avant tout, une orfèvrerie, un art du métal repoussé, 
du contour découpé, du décor incisé et gravé. Il a conservé de 
cette origine de fortes traditions techniques, une visible prédilec- 
tion pour le décor graphique, une tendance à la stylisation sui- 
vant les procédés, dans l'esprit des métiers du métal. Les premières 
statues de culte des Gaulois n’étaient pas en pierre, mais en bois, 
revêtues de feuilles de métal repoussé ?. Ce n’est que tardivement 
et sous l'influence des civilisations méditerranéennes que les 


1. Aperçu bibliographique : Jacobsthal, Early Celtic Art; Olé Klindt Jensen, Bronzeke- 
delen fra Bra, dans Jysk Archaeologisk Selskabs Skrifter, Bd IT; Von Jenny, Keltische 
Metallarbeiten ; F. Benoit, L'art primitif méditerranéen de la vallée du Rhône, Aix-en-Pro- 
vence, 1955 ; O. H. Frey, £ine etruskische Bronzeschnabelkanne, dans Annales littéraires de 
l'Université de Besançon, 1955, t. II, fase. 1 ; J.-J. Hatt, Les sculpteurs célèbres, Paris, Ma- 
zenod, 1954, p. 60-62, l’Age du fer, p. 90-93, les Celtes, p. 140-143, les Gaulois. Pour les tra- 
vaux de R. Lantier, voir plus haut, p. 77, n. 1 et 2. 

2. R. Lantier, Le dieu celtique de Bouray, dans Mon. Pioi, XXXIV, 1934. 
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Gaulois ont appris l’art de sculpter la pierre. Ils y ont transposé 


certains effets que les techniques du métal leur avaient rendus 
familiers. Très sensible sur les sculptures d’Entremont, ce trait 
particulier apparaît encore sur certaines sculptures gallo-ro- 
maines. 


Dans son évolution qui a duré cinq siècles, l’art celtique a connu | 


plusieurs tendances et, pourrait-on dire, plusieurs genres : 


19 la stylisation décorative, apparue très tôt, et qui devait. 


durer aussi longtemps que l’art celtique lui-même ; 
20 le décor animalier et humain stylisé, qui se développe sur- 
tout entre le rv® et le 112 siècle avant J.-C., mais qui a connu de 


très nombreuses résurgences dans les arts mineurs gallo-romains ; | 
39 le mélange de la stylisation, de l’expressionnisme et du fan-. 


tastique, dans la représentation des scènes mythologiques (vase 
de Gundestrup, tarasque de Noves) ; 


49 un demi-réalisme, fortement teinté d’expressionnisme et d’hié-. 


ratisme : cette tendance ultime, qui commence vers le rrr° siècle! 


avant J.-C., est celle de la sculpture primitive de la vallée du 
_ Rhône sous influence méditerranéenne. 
C’est cette esthétique d’Entremont, de Roquepertuse et de 


Nages qui, née du contact entre la tradition indigène et les tech-. 


niques plastiques du monde classique, imprègne encore l'art 


gallo-romain de la période archaïque. Celui-ci a conservé quelques- | 


uns des traits spécifiques de l’art gaulois : le goût de la stylisation 
décorative et des effets graphiques, une certaine propension à 
lexpressionnisme, qui consiste dans la déformation voulue de 
quelques parties expressives du corps ou de la figure, pour expri- 
mer certaines idées ou inspirer certains sentiments. L'esprit déco- 
ratif se manifeste dans certaines recherches de draperies. L’ex- 
pressionnisme porte sur le traitement particulier du visage, dont 
la physionomie est représentée volontiers comme figée, massive, 


avec un regard fixe, immobile. Les divinités du panthéon celtique 


n’ont rien de commun avec l’humanité aimable des êtres divins 
de l’archaïsme grec. Elles ne sourient pas. Ce sont des idoles mons- 
trueuses ou fantastiques. Même lorsqu'elles se sont humanisées, 
elles ont gardé cet aspect hiératique, figé et fascinant. 

Au cours des quatre siècles de son évolution, la sculpture gallo- 
romaine a connu trois périodes particulièrement favorables à 
expression du génie indigène dans l’art : 

19 l’archaïsme, au cours de la première moitié du rer siècle, en 
vertu de survivances religieuses, artistiques et techniques ; . 
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29 la période des influences orientales, au cours de la deuxième 
_ moitié du z1° siècle ; 
30 la fin du mi siècle. 


À. — D’AuGustTEe A CLAUDE : L’ARCHAÏSME 


Du règne d’Auguste à celui des Flaviens, la sculpture gallo- 
romaine, qui devait conserver jusqu’à Claude (41-54 après J.-C.) 
une forte originalité indigène, se romanise progressivement. Cette 
assimilation s’opère dans le cadre régional, sous l’influence directe 
de Rome et de l'Italie, déjà sensible sous Tibère, bien plus forte 
encore sous les Flaviens. Jusque vers 90 après J.-C., donc, la sculp- 
ture gallo-romaine fait figure d’art provincial romain, alors qu’elle 
devait devenir véritablement, à partir de Trajan, un art hellénistique 
provincial. 


1. Le règne d’Auguste. Art officiel et art indigène en Narbon- 
naise. — Il ne faut pas perdre de vue que la Narbonnaise est la 
partie de l’empire d’Auguste où la sculpture officielle s’est le plus 
tôt manifestée, par des ensembles comme ceux des trophées de 
Saint-Bertrand-de-Comminges, de l’arc et du mausolée de Saint- 
Rémy, qui sont antérieurs à la création d’un style officiel à Rome, 
avec l’Ara Pacis Augustae (13 à 9 avant J.-C.). Cet art augustéen 
de Narbonnaise semble avoir été néo-attique ou hellénistique 
avant d’avoir été romain. Cependant, quelques œuvres de Nar- 
bonnaise, sans doute plus récentes, sont dans la ligne de l’Ara 
Pacis. C’est notamment le cas de l’autel d’Apollon;, d’Arles, ou de 
l’autel des Cygnes (Esp. 138, 139). 

Au règne d’Auguste appartiennent aussi les intéressantes effigies 
funéraires en pied, de Mondragon et de Vachères. Ce sont des 
guerriers gaulois revêtus de leur uniforme et munis de leur arme- 
ment traditionnel de la Tène III. Les fibules qui sont représen- 
tées sur leur épaule sont d'époque augustéenne. L’étude réaliste 
et consciencieuse des anatomies, la précision pittoresque et inci- 
sive de la facture révèlent l’mfluence dominante de l’art étrusco- 
latin. Mais certains éléments, comme la façon de rendre les che- 
veux et les yeux, illustrent la continuité de procédés techniques 
remontant aux bronziers de la Tène. Une tête en bronze de guerrier 
gaulois trouvée dans la Saône près de Lyon (Esp. 7055) est d’un 
style tout à fait analogue à celui du guerrier de Vachères, mais 
d’une technique moins experte. 
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Est-ce que la tête en bronze coulé du jeune chef aquitan 
(Esp. 8136) et celle du jeune Helvète de Prilly (Esp. 5383) appar- | 
tiennent encore au règne d'Auguste? En réalité, aucun indice | 
précis ne permet de l’affirmer. Il faut leur associer une tête en 
pierre du Musée de Libourne (Esp. 8137), qui est d’un style tout 
à fait semblable. Quoi qu’il en soit, ces trois œuvres appartiennent 
sans conteste à l’archaïsme gallo-romain d’Auguste à Claude. Ils 
en illustrent parfaitement les qualités maîtresses et la nature un 
peu ambiguë : car, si les modelés des visages sont arrondis, sans 
heurts, et comme polis, les traits sont cependant arrêtés avec une 
netteté incisive, et le regard présente encore cette expression de 
fixité, de brutalité impassible, qui rappelle celle des statues d’En- 
tremont. C’est bien cette apparence figée et hiératique qui paraît 
correspondre, dans les débuts de cet art, au fameux sourire at- 
chaïque grec. D’autre part, l’évidente parenté de style et de fac- 
ture entre la tête en bronze du jeune chef aquitain et celle de Li- 
bourne illustre très bien l'influence qu’exerce, à cette époque, le 
métier des artisans du métal sur les sculptures en pierre! Les 
orfèvres gaulois semblent s’être mis rapidement à l’école des 
Romains, et travaillaient déjà, sous Auguste, en s’inspirant de 
modèles romains ou hellénistiques. Nous en verrons la preuve 
dans deux vases en argent du trésor de Hildesheim?. Ces objets 
ont une forme celtique ; ce sont des sortes de grands gobelets ou 
hanaps tronconiques à large pied et à moulures saillantes, qui 
connaissent des équivalents dans la céramique de la Tène. Si le 
type même des vases est celtique, leur décor associe à une large 
zone de rinceaux de feuillages stylisés une frise d'animaux, qui 
sont traités avec autant de liberté que de maîtrise et qui sont 
certainement de style et de facture gaulois. Ainsi, dès l’origine, 
la sculpture gallo-romaine régionale suit une évolution parallèle 
à celle de la toreutique. 


2. Le règne de Tibère. Naissance de l’art votif régional. Les tra- 
ditions indigènes dans l’art tibérien. — Tenant compte de l’état 
actuel de nos connaissances, nous avions cru devoir attribuer au 


1. Le coup de trépan, apparaissant dans la pupille de la tête de Libourne, est une preuve 
supplémentaire de cette influence de la technique du métal sur la sculpture de l’époque ar- 
chaïque. Les statues primitives des Celtes avaient des yeux rapportés en métal et une pu- 
pille en émail. Ce détail n’a pas ici la signification chronologique qu’on lui attribue d’habi- 
tude lorsqu'il s’agit d’art gréco-romain. 

2. Pernice et Winter, Der Hildesheimer Silberfund, pl. 38, 39, 40, 41. Voir également 
Germania Romana ; V : Kunstgewerbe und Handwerk, pl. XLII, 3. 
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pilier des Nautes de Paris 1, dont nous avons proposé une reconsti- 
tution, le rôle de tête de série dans l’évolution de l’art votif gallo- 
romaim. On nous a, depuis lors, objecté que, la Bourgogne étant 
géographiquement mieux placée que la région parisienne pour 
recevoir directement les influences romaines, même avant la 
conquête, cette perspective ne pouvait être que fausse. L’anté- 
riorité devait revenir au pilier de Mavilly, près de Beaune. Sur ce 
dernier, en effet, sont représentées des armes celtiques, comme la 
cotte de maille et le bouclier de Mars. Le décor du bouclier est 
le même à Mavilly que sur les bas-reliefs de l’arc d'Orange 2. 

En réalité, sur le pilier des Nautes de Paris figurent des armes 
qui ne sont pas moins anciennes que celles de Mavilly : des casques 
et des boucliers bien caractéristiques de la Tène III. Il n'empêche 
que le pilier des Nautes est bien daté du temps de Tibère par son 
inscription. Ne serait-ce pas là le plus sérieux handicap qui le 
frappe dans sa lutte pour l’antériorité? N’était cette inscription, 
on le daterait facilement du temps d’Auguste, ou de César, en lui 
appliquant les mêmes arguments que M. Thévenot. Il ne faut pas 
oublier que, dans un cas comme dans l’autre, nous avons affaire 
_à des monuments votifs et à des scènes de caractère rituel ou 
religieux. L’armement ni le costume du Mars de Mavilly ne sont 
réels. Ce sont des attributs de divinité. Quant aux nautes, ils 
portent un costume et un armement rituels, dans une procession 
traditionnelle. Le pilier de Mavilly comporte un décor ornemen- 
tal de rinceaux et de fleurons inspiré de l’orfèvrerie ou de la cé- 
ramique ÿ. Ce décor résulte de la corruption du rinceau augustéen, 
sous Tibère. Il n’apparaît pas avant cette date dans la céramique. 
[est postérieur à Auguste. Certes, un motif décoratif peut avoir 
une durée très longue dans les arts provinciaux. Peut-on faire 
_ jouer cette durée dans le sens de l’antériorité? Le rinceau de Ma- 
villy pourrait fort bien dater du temps de Claude, mais il paraît 
_ difficile d'admettre qu’il soit antérieur à ses modèles céramiques. 
| D'autre part, la technique des parties drapées, sur le pilier de Ma- 
_villy, n’est nullement conforme à celle que nous voyons en usage 

sur les monuments datés du temps de Tibère : elle consiste dans 


4. J.-J. Hatt, Les monuments gallo-romains de Paris, dans R. À., 1952, I, p. 68 et suiv. ; 
| P.-M. Duval, Le groupe des bas-reliefs des « Nautae Parisiaci », dans Mon. Piot, XLVIII, 
1956, p. 63-90. 

2. Thévenot, Le monument de Mavilly, dans Latomus, 1955, p. 75 et suiv. 

3. Oswald et Pryce, An introduction to the study of Terra Sigillaia, pl. XXVI, 7, et XXXI, 
5, 13, 15. 
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une multiplication de plis parallèles très serrés. Or, cette technique | 
particulière, nettement caractérisée, n’apparaît pas, au témoignage 
des œuvres datées, avant le règne de Claudeï. | 

Quelles sont les particularités de style du pilier des Nautes de 
Paris? C’est d’abord un canon court et trapu, la tête étant con- 
tenue environ cinq fois dans la hauteur totale des personnages. 
Ce trait est spécifique du début de l’archaïsme gallo-romain. Dès 
le règne de Claude, les proportions deviennent plus élancées. La 
facture des draperies est également caractéristique : les plis sé- 
parent les masses de l’étoffe en un système de lignes graphiques, 
peu nombreuses, distribuées de façon à peu près symétrique, et 
participant aux lignes générales de la composition. Cette manière 
est purement linéaire, sans effet de profondeur, sans dépendance 
avec les modelés anatomiques, lesquels sont au demeurant traités 
de façon fort élémentaire. 

D'autre part, les modelés des visages présentent ce mélange de 
rondeurs et de rudesse très particulier à l’archaïsme. Sur les scènes 
des deux étages supérieurs paraît respectée une convention assez 
curieuse d’art primitif : figures de face symétriques ou presque, 
et immobiles, comme figées, figures de profil dissymétriques et en 
mouvement. Cette règle élémentaire est celle qui régit toutes les 
scènes du vase de Gundestrup. 

Nous associerons volontiers aux monuments datés du temps 
de Tibère le groupe du dieu accroupi et de la déesse mère de 
Saintes ?. Le parti pris de stylisation graphique des draperies y 
paraît avec force, les plis du vêtement de la déesse mère consti- 
tuant sur sa poitrine, et autour de ses deux seins pris comme pôles, 
deux réseaux absolument symétriques dont l’ensemble rappelle le 
dessin d’une palmette. La figure de la déesse est très grosse, ses 
traits sont massifs, ses yeux absolument figés en un masque immo- 
bile et inexpressif. Nous retrouvons là l’aspect traditionnel de 
ces idoles gauloises, figées, hiératiques, au regard fascinant. Ce 
trait d’expressionnisme apparaît déjà sur le chaudron de Gundes-. 
trup. Il domine dans les sculptures d’Entremont. Il se retrouvera 
même sur un bas-relief figurant, à Reims, lé dieu Cernunnos en- * 
cadré entre. Apollon et Mercure, qui est de la deuxième moitié 
du 11° siècle. Il reparaîtra, avec une singulière puissance, sur cer- 
tains groupes tardifs du Jupiter cavalier à l’anguipède. 


4. Voir la liste plus haut ; également ci-après, p- 91. 
2. Esp. 1319. 


HISTOIRE DE LA SCULPTURE RÉGIONALE DE GAULE ROMAINE 89 


Quant au couple du dieu au serpent et de la déesse nue de Néris 
(pl. IID, les draperies en sont beaucoup plus souples, les propor- 
tions déjà plus élancées. L’attitude de la jeune déesse se dégage 
de la frontalité et de l’hiératisme et voudrait être plus vivante et 
plus naturelle. Nous voyons dans cette œuvre attachante un style 
de transition, annonçant un effort vers le classicisme du temps de 


Claude. 


B. — TRIPLE COURANT DANS LA SCULPTURE 
DU TEMPS DE CLAUDE 


Le réalisme, le classicisme et l’hiératisme décoratif. — Si la sculp- 
ture archaïque du temps de Tibère se distingue par son attache- 
ment à certaines traditions d’art indigènes, l’art claudien tend à 
s’en affranchir et s’achemine, sous l'influence romaine, vers le 
classicisme. Mais les productions de cette époque sont loin d’être 
homogènes. Elles se partagent entre trois tendances : le réalisme, 
l’hiératisme décoratif, l’académisme. Le réalisme est représenté 
par les portraits funéraires du naute mayençais Blussus et de sa 
femme ! et par ceux des époux rhénans ?. 

Le passage de l’archaïsme au classicisme est marqué, sous Claude, 
par deux monuments importants : la stèle de Flavoleius, de 
Mayence (Esp. 5835), la stèle à quatre dieux, ou base de pilier, de 
Paris (Esp. 3143). Le pilier de Paris marque un très sérieux pro- 
grès par rapport au pilier des Nautes. Le canon y est presque 
classique, la tête étant comprise 6,6 fois dans la hauteur totale 
du corps. Les conventions de la frontalité et de la symétrie y ont 
été totalement abandonnées : les têtes se tournent, les jambes se 
: meuvent, les attitudes accusent un léger hanchement, les bras se 
disposent avec une certaine liberté, tandis que les draperies cessent 
d’être traitées uniquement pour elles-mêmes, et sont étudiées en 
fonction des parties du corps qu’elles recouvrent. Enfin, un effort 
très sincère est fait pour rendre les anatomies dans leur aspect 
réel. Toutes ces nouveautés sont liées au perfectionnement de la 
technique, le vieux procédé du canevas, matérialisé par un sillon 
en profondeur, étant abandonné et remplacé par une méthode 
plus habile, traitant les divers éléments par rapports d’angles, et 
tenant maintenant bien compte de la troisième dimension. 


4. Esp. 5815. 
2. Esp. 7581 ; voir également Tombe gallo-romaine, p. 155 et 156. 
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Le même progrès peut être constaté dans la série des stèles mili- | 
taires mayençaises, où, du règne de Tibère à 43 après J.-C., de la 


4 


stèle de l’aquilifer Musius à celle de Flavoleius!, nous assistons 


également au passage de l’archaïsme au classicisme. Nous avons | 


supposé que l’officine rhénane d’où est sortie la stèle de Flavo- 
leius ? avait subi l'influence technique d’une école du bassin pari- 


sien. En effet, la stèle mayençaise est d’un style très analogue à | 
celui du pilier de Paris. On y remarque notamment le même han- | 
chement, la même façon de présenter les membres inférieurs. … 


D'ailleurs, la stèle de Flavoleius a été taillée dans un calcaire du 
Bassin parisien. 


Le maillon suivant, dans la chaîne du progrès technique et … 


stylistique, sera constitué par le pilier de Dijon ÿ, lequel ne doit 
plus être très éloigné du règne de Néron. Il marque d’ailleurs le 
véritable apogée de ce premier classicisme, par son style beaucoup 
plus sobre, plus fin et plus sensible que celui de la colonne de 
Mayence. La figure nue du jeune Mars indigène, la tête de l’Her- 
cule au canthare sont d’excellents morceaux, qui peuvent comp- 
ter parmi les chefs-d’œuvre de la sculpture gallo-romaine. 

Autour de cette œuvre maîtresse, datant du milieu du 1€? siècle, 
et qui se trouve au sommet du premier classicisme gallo-romain, 
nous grouperons une série de sculptures trouvées pour la plupart 
dans le nord-est de la Gaule, en Suisse ou en Bourgogne, et qui 
peuvent être attribuées à une période allant environ de 45 à 
60 après J.-C. : 

Un pilier votif de Beaune (Esp. 2086) ; 

une base de pilier votif trouvée à Pouillenay, au Musée de Semur 
(Esp. 2323) ; 

un fragment de pilier votif trouvé à Duesme (Esp. 2338) ; 

une statue d’Hercule trouvée à Augst (7292) ; 


une tête d’homme barbu trouvée à Nyon (Déonna, L’art romain 
en Suisse, 79). 


La tendance hiératique et décorative est surtout représentée, “ 


à l’époque claudienne, par le pilier de Mavilly (Esp. 2067), les 
déesses mères de Sommerécourt (Esp. 4831) et de Naix (Esp. 4678), 
le monument funéraire de Nickenich (Esp. 7758), les statues funé- 
raires d’Ingelheim (Schumacher Festschrift, 1930, p. 270 et suiv., 
pl. 25 et 26). 


1. Stèle de Musius, Esp. 5790, Flavoleius, Esp. 5835. 
2. R. A., 1952, I, p. 78. 
3. Esp. 3442; voir R. À., 1952, I, p. 78. 
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Le pilier de Mavilly, probablement l’œuvre la plus ancienne de 
la série, se trouve, en quelque sorte, à la croisée des chemins entre 
l’hiératisme décoratif et le classicisme. Le canon y est déjà plus 
élancé que celui du pilier des Nautes. La proportion de la tête 
par rapport au corps y est d'environ 5,5. La frontalité tend à dis- 
paraître, et un effort sérieux a été fait pour rompre la monotonie de 
la composition. Mais, d’autre part, la technique de la draperie à 
petits plis parallèles serrés y a déjà été introduite. H. Koethe a 
supposé que cette innovation technique n’avait pas été amenée 
dans la Gaule du Nord-Est avant le règne de Claude. Il est de 
fait que tous les monuments datés qui présentent ce trait caracté- 
ristique sont du règne de cet empereur. Il est probable que cette 
manière a été importée d'Italie du Nord et plus précisément de 
Cisalpine. Une statue de déesse mère assise découverte récemment 
à Gissey-sur-Ouche, déposée au Musée de Dijon ?, une autre fort 
analogue, provenant de Langres (Esp. 3261), constituent d’ailleurs 
de nouveaux jalons pour l’acheminement de ces influences de 
Cisalpine vers le nord-est de la Gaule. 

La statue de déesse mère assise de Naix, les portraits funéraires 
de Nickenich sont les plus beaux représentants de ce style hié- 
ratique et décoratif, prolongeant, à l’époque de Claude et en 
marge du mouvement vers le classicisme, les tendances celtiques. 
H. Koethe insiste, à juste titre, sur l'importance de ces œuvres 
maîtresses dans l’histoire de l’art gallo-romain et même de l’art 
français en général, puisque l’ample et harmonieux mouvement dé- 
coratif de leurs draperies annonce l’art roman. ë 

Si nous comparons-à ces premières œuvres la déesse mère trouvée 
à Saint-Aubin-sur-Mer pendant la guerre 4 (voir pl. IV) et un frag- 
ment de même style, trouvé près des sources de la Seine (Esp. 2405), 
nous serons frappé à la fois par les ressemblances apparentes et 
les différences fondamentales dans la technique de la draperie. 
Les plis de la déesse de Gissey et de celle de Naix sont profonds, 
ils présentent une continuité naturelle et suivent le relief des 
jambes et du corps. Ceux de la déesse mère de Saint-Aubin ou de 
la déesse mère de la Seine constituent des sortes de côtes, taillées 
à plat, sans tenir compte des modelés du corps. Ils forment de 


A., 1937, II, p. 206 et suiv. 

À. E., 1954, p. 194-196. 

A., 1937, Il, p. 206 et suiv. 

Béquignon, Statue gauloise découverte à Saint-Aubin-sur-Mer, dans Monuments 
Piot, XLIII, 1949, p. 83 et suiv, 
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chaque côté de la jupe de la déesse de Saint-Aubin des triangles 
curvilignes, dont le sommet ne correspond pas à l’emplacement 
des jambes. Ils sont groupés, au bas de la robe, en quatre lignes 
ondulées presque horizontales qui sont sans vraisemblance. Bref, 
ce sont des plis copiés sur un modèle mal compris, il apparaît donc 
qu’il est venu un moment, peut-être à la fin du 17 ou au début du 
11e siècle, où, la technique particulière des plis serrés ayant cessé 
d’être pratiquée par les sculpteurs de façon courante, ces derniers 
ont cependant continué à copier certains types archaïques de 
déesse mère, de façon purement mécanique, sans comprendre la 
signification des détails. 

Il s’agit d’un phénomène très analogue à celui des vierges noires, 
- qui ont été sculptées à toutes les époques, sur un modèle roman 
depuis longtemps tombé en désuétude, mais qu’une tradition avait 
fixé une fois pour toutes. Nous devons donc supposer que les ma- 
ladresses et les invraisemblances de draperies dans le genre de 
celles de la déesse de Saint-Aubin impliquent pour la création de 
ces œuvres une date relativement tardive, en tout cas très posté- 
rieure à l’époque de leurs modèles, du style des déesses mères de 
Naix ou de Gissey-sur-Ouche. Il est probable que l’on a continué 
à fabriquer des statues de culte de ce genre jusque vers le milieu 
du rie siècle. À cette époque, le type même de la déesse mère 
semble avoir été renouvelé, en Germanie Inférieure et en Gaule, 
par un nouveau style, celui des Matrones de Bonn, qui reprend 
à son compte, sous une autre forme, la tradition de l’hiératisme 
décoratif. On peut donc affirmer que cette tendance est insépa- 
rable de la sculpture votive gallo-romaine, et particulièrement 
des effigies de déesses mères assises qui étaient destinées au culte. 


C. — LA SCULPTURE RÉGIONALE sous NÉRON 
ET LES FLAVIENS 


La sculpture régionale sous Néron et les Flaviens nous est moins 
bien connue que celle des époques précédentes. Deux œuvres seu- 
lement nous renseignent sur cette période dans le nord-est de la 
Gaule. Il est vrai qu’elles sont importantes : la colonne de Mayence 
(Esp. 5887) et la stèle à trois divinités, égalerhent de Mayence 
(Esp. 5727). Aussi est-il nécessaire d’associer à ces sculptures 
rhénanes quelques bas-reliefs funéraires de Narbonne ou de Nîmes, 
d’époque néronienne ou flavienne, qui les complètent et, dans 
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une certaine mesure, les éclairent. Nous pensons particulièrement 
à l’enclos funéraire des amours, de Narbonne (Esp. 642), en ce 
qui concerne le style du décor, et aux portraits funéraires de la 
flaminique et du tribun de légion, de Nîmes, pour l’art du portrait 
(Esp. 478). 

Les bas-reliefs de la colonne de Mayence viennent se placer à 
la fm de ce premier cycle d’évolution, qui, partant de l’archaïsme 
encore imprégné de traditions indigènes, amène la sculpture ré- : 
gionale à un premier elassicisme où dominent les éléments romains. 
Dans cette œuvre, justement célèbre, où l’on peut reconnaître 
la première expression d’une entière assimilation des techniques 
et du répertoire gréco-romain, nous observons à la fois des liens 
d’analogie très étroits avec les œuvres des périodes précédentes, 
mais aussi une tendance accusée vers un art plus riche, plus chargé, 
moins pur. Les figures divines, familières, vivantes et d’un régio- 
nalisme savoureux, sont bien, dans leur simplicité rustique, les 
sœurs de celles de Dijon et de Paris. Elles sont charpentées de 
même manière et se présentent de même façon, leur attitude, leur 
hanchement est tout à fait analogue. Mais le style du décor se 
fait plus complexe, plus fleuri, plus lourd. Cette lourdeur, cette 
excessive richesse ne sont pas le privilège de la Germanie, puisque 
nous observons les mêmes caractères sur les monuments de Nar- 
bonne!. Si le style devient exubérant et chargé, il accompagne 
dans son évolution le décor de la céramique sigillée à reliefs, qui, 
avec les œuvres d’un excellent maître comme Germanus, de la 
Graufesenque, prend le même aspect baroque, fleuri, pittoresque; 
mais manque de mesure et d'harmonie. 

Cependant, la tradition réaliste continue et s’affirme dans de 
très beaux portraits funéraires comme ceux de la flaminique et 
du tribun de légion de Nîmes (Esp. 478). Le classicisme est bien 
représenté par l’autel de Mayence (Esp. 5727), datant du règne 
des Flaviens, dont les trois faces nous présentent de fort belles 
figures de divinités, équilibrées, solidement construites, et un 
mouvement de plis très harmonieusement composé. Le drapé de 
la Fortune, avec son tissu souple, moulé sur ce corps de jeune 
femme, est particulièrement réussi. 


1. Voir Tombe gallo-romaine, p. 133 et suiv. 


94 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


D. — La PREMIÈRE MOITIÉ DU II SIÈCLE 


La première vague d’influences hellénistiques. — A partir de 
90 après J.-C., ce ne sont plus seulement les motifs gréco-romains 
qui vont être imités, mais la technique et le style hellénistiques. 
Cette influence sera profonde et renouvellera l'esprit même de 
l’art gallo-romain, qui fait figure, à partir du 11€ siècle, de rejeton 
tardif de l’art hellénistique. Dans un article paru en 19491, nous 
avions émis l’hypothèse que les vases en bronze, les pièces d’or- 
fèvrerie, ainsi que les « emblemata » tirés de ces dernières, consti- 
tuaient le fonds essentiel des œuvres d’art, de petit volume, dont 
s'étaient inspirés potiers et maîtres sculpteurs du début du rr® siècle. 
Il semble actuellement qu’il soit possible d’aller plus loin et que 
l’on puisse admettre le séjour et l’activité en Gaule de certains 
sculpteurs ou orfèvres sculpteurs, de formation hellénique. 

L'examen et la photographie de détails des bas-reliefs de Sens. 
(voir pl. V, VIet VIT), représentant le cycle d’Iphigénie, m'ont, en 
effet, prouvé les raffinements d’une technique et d’un style qui ne 
peuvent être le fait d’un artiste du cru. Nous y apercevons une 
connaissance approfondie et détaillée de l’anatomie, une science 
du modelé, qui sont d’un orfèvre, et d’un orfèvre étranger, grec : 
ou oriental. On sait, de reste, que ces bas-reliefs ont été reconnus 
comme ayant été inspirés de la même source néo-attique qu’un 
cratère de bronze trouvé à Balcik, en Bulgarie ?. 

Le fait important est qu’à Sens ce chef-d'œuvre n’est pas resté 
un phénomène isolé et sans lendemain. Il a connu une postérité, 
sous la forme d’une petite série de bas-reliefs funéraires de style 
et de facture très apparentés ÿ. Surtout, les nombreuses sculptures 
provenant de la décoration des thermes de Sens en dérivent visi- 
blement 4. Il apparaît donc qu’à Sens une officine de sculpture 
régionale s’est constituée autour d’un ou de plusieurs maîtres 
grecs ou orientaux arrivés à la fin du r°7 ou au début du 11° siècle, 
s'étant installés et ayant fait école. On peut essayer de distinguer 
d’après le style, dans les œuvres de cette école régionale, plusieurs 
générations : 

À la main des premiers artistes, fondateurs de l’école, sont dus 


1. Orfèvrerie hellénistique, céramique et sculpture gallo-romaine, dans Mélanges Charles 
Picard, R, À., 1949, I, p. 426-434. 

2. Skorpil, Archäologische Bemerkungen von der Küste des schswarzen Meeres, dans Bulletin 
de l’Institut archéologique bulgare, VI, 1930-1931, 65-67, fig. 46-48. 

3. Esp. 2756, 2763, 2768. 

4, Esp. 2856 et suiv. 
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les bas-reliefs du cycle d’Iphigénie, qu’il est possible de dater 
entre 90 et 110 après J.-C. À une première génération d’élèves, 
nous pourrions attribuer le bas-relief des Dioscures (Esp. 2756), 
un beau portrait funéraire d'homme jeune (Esp. 2763) (pl. X), 
ainsi que le foulon dans sa cuve (Esp. 2768), dont la facture, les 
modelés anatomiques et les draperies dérivent directement du style 
du premier ensemble. Appartiennent également aux œuvres de 
cette première génération la plus grande partie des sculptures des 
thermes. Ces derniers sont datés par une imseription (C. I. L. XIII, 
2943) du règne de Trajan, gravée entre 102 et 117. Une des 
figures décoratives de cet important ensemble, un Éros, porte une 
coiffure en corymbe, datant du premier quart du n° siècle (Esp. 
2860). Il y a donc là un groupe très important d'œuvres, d’un 
style excellent, prouvant la vitalité de cette officine régionale 
hellénisée, ayant travaillé à Sens sous le règne de Trajan ou d’Ha- 
drien. 

À la seconde génération, qui a dû travailler de 125 à 150, nous 
serions disposé à attribuer le portrait funéraire du forgeron isiaque 
(Esp. 2769), un joli portrait funéraire de femme, en pied (Esp. 2769), 
la stèle du riche propriétaire à l’épée (Esp. 2793). Une évolution 
sensible, dans le sens du réalisme, paraît distinguer ces dernières 
œuvres : facture plus simple et plus véridique des lourdes drape- 
ries du costume indigène, effacement des détails anatomiques, 
mais recherche du trait individuel dans les visages et du détail 
pittoresque dans la silhouette ou le costume. Nous assistons ainsi, 
partant de l’officine hellénisée du début du rr° siècle, à la consti- 
tution d’une école régionale au milieu du n° siècle. Les origines 
du style et de la technique du réalisme gallo-romain du temps des 
Antonins consistent donc pour une bonne part dans les influences 
exercées sur place par des maîtres sculpteurs ou des orfèvres hellé- 
nisés. 

Le cas de Sens n’est pas isolé. Appartenant à la même période 
initiale de la fin du 17 ou du début du rr€ siècle, nous trouvons au 
Musée d’Avallon des statues en ronde bosse (pl. VIIL et IX), prove- 
nant du sanctuaire gallo-romain du Montmartre. L’examen de ces 
sculptures nous a prouvé qu’elles avaient été exécutées, dans un 
calcäire régional, par des sculpteurs étrangers connaissant parfai- 
tement la technique et les ressources de la sculpture sur marbre. 
Leur style n’est plus ici la manière pittoresque, un peu virtuose, un 
peu précieuse, du cycle d’Iphigénie de Sens, mais présente une vi- 
gueur dans les modelés, une énergie pathétique dans les contrastes, 
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dans le jeu des ombres et des lumières, qui seraient plutôt carac- 
téristiques de l’école de Pergame!. S'il est vrai que des maîtres 
sculpteurs fournis par l’hellénisme tardif aient effectivement tra- 
vaillé en Gaule, ils provenaient de régions diverses, et apparte- 
naient à des tendances artistiques fort divergentes. 

Cette influence hellénistique, que nous saisissons directement, 
à Sens et à Avallon, est, il est vrai, perceptible de façon diffuse 
dans un très grand nombre d’ensembles d'œuvres plastiques du 
début du rr° siècle en Gaule. C’est, à Bordeaux, une stèle de char- 
pentier ou plutôt de sculpteur, où la draperie mouillée, plaquée 
sur le corps de l’homme, met en évidence la technique parfaite 
des modelés anatomiques (Esp. 1106). L’évidente parenté de 
style et de technique entre ce joli morceau de sculpture helléni- 
sante et les compositions du cycle d’Iphigénie, de Sens, confirme 
les rapports artistiques entre les deux cités. Ce sont, au Musée 
d'Auxerre, les belles têtes de style pergaménien, trouvées dans le 
fanum de Gy-l’Évêque (Esp. 2912). Ce sont, à Trèves, les scènes 
mythologiques du trépied d’Apollon, d’Apollon et Daphné 
(Esp. 4932), ou les très beaux fragments de la Charlottenau, dont 
l’hellénisme avait déjà été reconnu par Koethe? (Esp. 5083). Il 
est loisible de discerner, entre les modelés et les draperies de la 
femme à demi couchée de la Charlottenau et les bas-reliefs de 
Sens (Esp. 2866), une ressemblance qui ne peut être purement 
fortuite. Quant à la bordure d’acanthes, de postes, de perles, de 
Trèves, elle est encore très pure de style, très proche de celle des 
bas-reliefs de Sens. 4 4h 

Il est malheureusement assez rare qu’entre ces œuvres des sculp- 
teurs hellénisants du début du r1° siècle et celles du réalisme 
gallo-romain du milieu du siècle viennent s’imtercaler, comme à 
Sens, les sculptures des officines gauloises issues des premiers. 
Aussi faut-il se féliciter de la récente découverte, dans un fa- 
num de source indigène, à Hochscheid, en pays trévire, de deux 
très belles statues de divinités qui appartiennent précisément 
à cette catégorie (Esp. 8433 à 8436). L’Apollon et la Sirona 
de Hochscheid sont encore très hellénisants par la perfection des 
modelés et l'harmonie subtile des draperies, mais déjà leurs phy- 
sionomies appartiennent à un type régional et l’on sent le réa- 
lisme poindre sous l’académisme. Ce fils et cette fille gaulois de 


4. Esp. 2235 et suiv. 
2. R. A., 1937, IE, p. 214. 
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la tradition grecque, nés une vingtaine d’années après l’appari- 
tion en Gaule d’orfèvres et d’artistes hellénistiques, prouvent la 
vitalité du tempérament artistique indigène, renouvelé et fécondé 
par l’apport étranger. La trouvaille de Hochscheid nous fournit 
un chaînon intermédiaire entre les sculptures mythologiques de 
Trèves et les premiers bas-reliefs funéraires de Neumagen. 

Nous apercevons ainsi très clairement sur quelles bases se sont 


constituées les officines régionales du milieu du n° siècle : ce sont 


les sculpteurs hellénistiques ou hellénisants du début du rr° siècle 
qui en ont été les initiateurs. Ce sont eux qui leur ont appris, par 
l’exemple direct, la technique, les recettes du métier, et qui leur 
ont apporté un style nouveau, transformant complètement l’es- 
prit même de leur art. Mais, sans le génie artistique indigène, sans 
les aptitudes très réelles et spontanées des Gaulois à la grande sculp- 
ture, ces leçons eussent été perdues. Il suffit de comparer aux sculp- 
tures indigènes gallo-romaines celles d’un pays voisin comme 
l'Espagne ! pour s’en assurer. 


E. — LA DEUXIÈME MOITIÉ DU II SIÈCLE. 


NouvELLE VAGUE D’INFLUENCES HELLÉNO-ORIENTALES 


1. Lé romantisme mystique. — La sculpture gallo-romaine de la 


deuxième moitié du r1° siècle, renouvelant la diversité de l’art 


régional claudien, est partagée entre trois courants : le réalisme ré- 
gional, qui continue sa brillante carrière entre Moselle et Garonne, 
le romantisme mystique introduit par les cultes orientaux, et 
l’hiératisme décoratif, prolongeant et renouvelant celui du ref siècle 


dans les représentations de déesses mères. 


Nous ne reviendrons pas ici sur le réalisme gallo-romain, qui se 
manifeste principalement dans l’art funéraire, puisque nous avons 
déjà traité ailleurs ce sujet ?. Les deux autres tendances sont bien 
représentées par deux ensembles importants et bien datés : les 


sculptures du Mithraeum de Koenigshoffen (Esp. 5534 et suiv.), 


les autels aux Matrones de Bonn (Esp. 7761). 
Les sculpturés du sanctuaire de Mithra de Strasbourg, à Koenigs- 


hoffen, sont d’une perfection technique et d’un style sans égal 


dans toute la Germanie. Comment expliquer leur apparition à 


1. Voir Garcia y Bellido, Esculpturas romanas de España y Portugal, Madrid, 1949. 
2. Tombe gallo-ramaine, p. 202 et suiv. 
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Argentorate, en un milieu où l’art militaire flavien est à peme 


passable, où la plastique du début du n° siècle est médiocre, si l’on 
n’admet pas l'intervention d’une école étrangère de sculpteurs, 
amenés par les officiers de la VIIIE légion? La récente découverte, 
à Mackwiller, de fragments sculptés de même style que ceux de 
Koenigshoffen, dans un édifice en pierres de taille de facture visi- 
blement hellénique, ou helléno-orientale, confirme cette hypothèse. 
En même temps, elle met en évidence le rayonnement qu’a connu 
notre officine strasbourgeoise dans toute la région. En dehors 
même de ces deux sanctuaires de Mithra, d’autres œuvres semblent 
devoir lui être attribuées, notamment le très beau Mercure de 
Wasselonne (Esp. 7314) (pl. XI), ainsi qu’un petit Jupiter cava- 
lier provenant de la place Kléber à Strasbourg (Esp. 5489). Le 
nouveau style paraît d’ailleurs avoir été imité par la sculpture 
votive indigène de la seconde moitié du 11€ siècle. 

Quels sont les caractères de ce nouvel art, importé sur le Rhin 
par des sculpteurs orientaux hellénisés vers 150 après J.-C.? 

Son premier trait spécifique est d’ordre technique : le haut-relief 
se substitue au bas-relief. Les têtes, les membres, certains éléments 
de draperies sont traités en ronde bosse ou en demi-ronde bosse. 
En conséquence, l’opposition des ombres et des parties éclairées 
prend une force, une intensité pathétique qui était inconnue au- 
paravant. Entre cet art théâtral, qui joint à l’usage de procédés 
techniques nouveaux un goût prononcé pour le mysticisme, la 
mélancolie, ou la violence pathétique, et celui des époques précé- 
dentes, la différence est profonde. Alors que l’archaïsme s’atta- 
chaït surtout aux effets graphiques et que les modelés de la plas- 
tique hellénisée du début du 11° siècle sont tout en nuances, c’est 
au nouveau style orientalisé du milieu du r1 siècle qu’il revenait 
de déployer toutes les ressources du combat entre la lumière et 
l’ombre, et d’en tirer des effets mystiques, romantiques ou pathé- 
tiques. Il fait saillir les traits du visage, en particulier le front, les 
sourcils et le nez, accentue le creux de la bouche, creuse les mèches 
des chevelures, fouille les draperies en courbes fantastiques et 
passionnées. 

Cette tendance a rayonné dans toute la Gaule. Un certain 
nombre d'œuvres plastiques paraissent en être inspirées. C’est 
d’abord la stèle à trois divinités, jadis découverte dans l’église 
Saint-Landry de Paris (Esp. 3147) ; par sa technique comme par 
son style : têtes en forte saillie, attitudes contournées, expressions 
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mélancoliques, recherche des oppositions entre ombre et lumière, 
draperies mouvementées, cette œuvre attachante, à la fois élé- 


gante et passionnée, est bien dans la manière helléno-orientale des 


années 160 après J.-C. L'influence de ce style paraît évidente éga- 
lement sur une partie des sculptures provenant du grand ensemble 
monumental de Champlieu, en forêt de Compiègne 1. On y retrouve 
les mêmes draperies que sur le décor des piliers latéraux du grand 
relief de Mithra tauroctone de Koenigshoffen (Esp. 5534 et suiv.) ; 
on y observera notamment le double mouvement des plis de la 
tunique, tel qu’il apparaît sur la figure de Mithra combattant le 
Soleil de Koenigshoften (pl. XII), sur la figure de Diane-Hécate 
du pilier de Saint-Landry (Esp. 3147), sur certaines figures de la 
porte Noire de Besançon (Esp. 5270), ainsi que sur une victoire de 
Metz (Esp. 4349). Il s’agit là d’un motif qui paraît particulier à 
l’époque d’Antonin-Marc Aurèle. Le détail décoratif des culots 
superposés décorant des pilastres existe également à Champlieu. 
Ce système paraît pour la première fois en Gaule sur le grand relief 
de Koenigshoffen. Il est d’origine hellénistique et aurait été ap- 
porté d'Orient en Rhénanie et dans la vallée de la Moselle par 
l'intermédiaire d’Aquilée ?. Il est très répandu sur les piliers fu- 
néraires de Neumagen. Le style mouvementé, romantique et pa- 
thétique a connu une large diffusion en Gaule et peut être observé 
sur la plupart des ensembles monumentaux ou des reliefs votifs 
datant de la fin du rre siècle. Nous nous contenterons de signaler 
encore ici les sculptures monumentales de la colonne d’ Yzeures, 
qui datent, d’après une inscription, des années 160 à 170 (Esp. 2997 
2998, 2999). 


2. L’hiératisme décoratif. — À la même époque, s’épanouit en 
Germanie Inférieure une école d’art religieux fortement indivi- 
dualisée, dont les origines paraissent encore mystérieuses. Elle 
nous est connue principalement par les autels des Matrones de 
Bonn, dont une importante série fut découverte sous la cathédrale 
de Bonn peu avant la guerre de 1940. H. Koethe avait mis en 
évidence % l'importance de ces œuvres, qui se distinguent de celles 
des officines mosellanes contemporaines par l’allongement des 
silhouettes, une stylisation accusée, un hiératisme très poussé (voir 
pl. XIII). Il semble que cette tendance, à la fois expressionniste 


1. Esp. 8806, t. V, 101. 
2. Voir E. Will, Le relief cultuel Donne. p. 440 et suiv. 
3. R. À., 1937, II, p. 219 et suiv. 
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et décorative, renouvelle celle de l’archaïsme claudien, et nous 
établirons volontiers un parallèle entre les Matrones de Bonn et 
les statues de déesses mères du style de celle de Naix. Pour la 
création de ces idoles du culte, les artistes avaient à leur disposi- 
tion des modèles remontant au r€f siècle qu’ils auraient pu recopier. 
Ils ont préféré renouveler une tradition ancienne par la mise en 
œuvre d’une technique et d’un style nouveaux. Ces longs plis pro- 
fonds et verticaux, ces silhouettes droites et raides, paraissent 
influencés par des modèles en métal. On connaît d’ailleurs une 
statuette en bronze de Matrone, de la même époque, qui provient 
d’un atelier de Germanie Inférieure !. Avec son corps étiré en lon- 
gueur, sa poitrine plate, les plis droits et raides de ses vêtements, 
elle est la sœur de celles de Bonn. Faut-il expliquer l'apparition 
de ce nouveau style hiératique par une influence de la technique 
et du style des fondeurs de bronze sur les sculpteurs? Faut-il 
admettre que ces figures de Matrones aient été plus ou moins 
copiées sur des statues de bronze d’Isis ou de Cybèle? Nous po- 
sons ici le problème sans avoir pour le moment la possibilité de 
l’étudier. 

Quoi qu’il en soit, cette nouvelle esthétique, qui reprenait une 
tendance ancienne, semble avoir eu quelque influence en Gaule, 
précisément par l'intermédiaire de statues en bronze, qui sont des 
statues de culte. Nous citerons parmi elles la Matrone de Bavai 
(Esp. 7530). Il n’est pas jusqu’à la très belle déesse de bronze 
trouvée aux sources de la Seine (Esp. 7676) qui n’atteste l’exten- 
sion en profondeur de ce style hiératÿque. Ce dernier paraît avoir 
également influencé certaines sculptures de pierre, représentant 
des Matrones, à Vertault (Esp. 3375, 3377). 

Hiératisme décoratif, réalisme et romantisme mystique, ces 
trois tendances divergentes prouvent l’extrême complexité de 
l’art régional au 11€ siècle. Elles prouvent aussi sa vitalité et sa 
richesse, à un moment où l’art contemporain de Rome entre en 
décadence. 


F, G. — LA SCULPTURE GALLO-ROMAINE AU 1INI® SIÈCLE 


Le néo-classicisme sévérien et son action sur les arts locaux. — 


1. H. Môbius, Bronzestatuette einer niederrheinischen Matrone in Kassel, dans Prähisto- 
rische Zeitschrift, 1949-1950, p. 385. 


| 
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Il faut distinguer, dans la sculpture gallo-romaine au temps des 
Sévères, deux tendances distinctes : 

Dans la plus grande partie de la Gaule, le rit siècle prolonge, 
en l’accentuant, l’évolution commencée vers 160. C’est ainsi, par 
exemple, que le réalisme tend, d’une part, au naturalisme et à la 
caricature, d’autre part, à un certain maniérisme!. Au roman- 

tisme mystique succède d’autre part un pathétique outré et grandi- 
_ loquent, dont le témoignage le plus représentatif est sans doute 
constitué par les tableaux en bas-relief des travaux d’Hercule, 
découverts dans la villa-palais de Martres-Tolosanes (Esp. 899). 

Cependant, dans les camps militaires de la vallée du Rhin et 
du Limes, et vraisemblablement sous l'impulsion directe de Sep- 
time-Sévère, le néo-classicisme succède au romantisme mystique. 
Le fait est particulièrement patent si nous comparons aux œuvres 
des années 150 et 160 après J.-C. les sculptures élaborées en Ger- 
manie au début du rr1€ siècle, notamment celles qui viennent d’être 
découvertes à Strasbourg ? (pl. XIV) et celles qui, très précisément 
datées par des inscriptions, ont été énumérées et étudiées par 
L. Hahl®. L'esprit et le style se sont profondément transformés 
d’une époque à l’autre : au romantisme mystique, au pathétique, 
au théâtral, succède un néo-classicisme, fait de sobriété recherchée, 
de simplicité et d'harmonie un peu impersonnelles. Faut-il mettre 
cette réaction d’austérité au compte de la restauration sévérienne 
et de ce qu’elle pouvait comporter de discipline militaire et ci- 
vique et de renoncement? C’est assez probable. En fait, toutes 
ces œuvres sont officielles et ne sauraient être séparées de l’œuvre 
de réorganisation des Sévères sur le Rhin. Il n'empêche que leurs 
qualités de technique et de style sont souvent éminentes, en 
particulier en ce qui concerne les sculptures strasbourgeoises. Elles 
remettent en honneur la simplicité et la rigueur, la netteté des 
modelés, la fermeté dans le dessin des silhouettes, et sont parti- 
culièrement remarquables par la science très précise de l’anatomie 
et par les plis à la fois nets et harmonieux de leurs draperies. 

Certaines d’entre elles accusent cependant une gaucherie révé- 
lant la main d’un artisan indigène insuffisamment formé. Il arrive 
même de voir côte à côte, sur un même ensemble, des parties iné- 
gales, attestant un style et un métier différents. C’est certainement 


1. Tombe gallo-romaine, p. 197 et suiv. 
2. C. A. H. À., 1954, p. 57-70. 
3. Stylentwicklung…, n° 46 à 68, pl. 13 à 17. 
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le cas, par exemple, de la stèle de la place Kléber à Strasbourg, où 
la figure de Mercure paraît être de la main d’un artisan indigène. 
Ce voisinage témoigne de l’association d’artistes gréco-romains 
bien formés et d’artisans indigènes, dans les officines qui ont tra- 
vaillé pour la décoration des camps rhénans sous les Sévères. C’est 
un fait hautement significatif. Il explique en partie le développe- 
ment de l’art régional gaulois du mit siècle, notamment dans le 
nord-est de la Gaule. C’est sans doute à la faveur de cette grande 
activité de l’art officiel dans les camps rhénans que sont venus se 
former, en des ateliers conduits par des maîtres sculpteurs qualifiés, 
des artistes indigènes, qui, après avoir collaboré avec leurs patrons, 
sont allés, dans la suite, exercer leur talent, à titre individuel, 
pour décorer les sanctuaires des dieux indigènes. 

C’est ainsi, par exemple, qu’en Alsace, nous connaissons, da- 
tant de cette époque, une quantité considérable de sculptures de 
style régional, provenant, soit des bourgades, soit des petits ou 
grands sanctuaires. Certaines de ces œuvres, comme le Jupiter 
cavalier à l’anguipède de Seltz! (pl. XV), sont d’une technique 
excellente et procèdent directement de l’officine strasbourgeoise 
qui a élaboré la stèle de la place Kléber. D’autres, telles celles du 
sanctuaire de Mercure de Gundershoffen, sont d’une facture 
moins habile et d’un goût plus épais et plus fruste ?. D’autres enfin, 
comme certaines sculptures du Donon, sont ou tout à fait bar- 
bares ou néttement gauloises d’inspiration et de style ÿ. 

Nous saisissons de la sorte très clairement le mécanisme de 
formation de la sculpture régionale du m1 siècle : le point de dé- 
part doit en être recherché dans le développement particulier, et 
dans l’activité accrue des officines de sculpture, pendant le pre- 
mier tiers du siècle, en raison des commandes officielles. Les ate- 
liers des camps ont alors formé des artisans, qui, une fois passé la 
période de grande activité, se sont mis à travailler pour leur propre 
compte, en se livrant à leur propre fantaisie. Comme sur ces entre- 
faites, l’art gréco-romain, qui entrait en décadence, perdait beau- 
coup de son autorité, comme d’autre part les ressorts politiques 


1. Esp. 5559. Ce très beau groupe peut maintenant être daté, grâce à la découverte ré- 
cente, à Seltz, dans la couche d'incendie de 235, d’un fragment de Jupiter cavalier de style 
très analogue, des années 200 à 230 après J.-C. Voir Gallia, 1956, p. 302. 

2. Esp. 5647 et suiv. Esp. 5656 est daté par une inscription du troisième consulat de 
Caracalla et du premier de Géta, 206 après J.-C. 

3. Voir C. A. H. A.,1947, pl. I, 1 (dieu au cerf), pl. III, 3 (dieu à l'épée), et pl. III, 4 (dieu 
au chien). 
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et administratifs se relâchaient, au cours de la période d’anarchie, 
à partir de 240, nous assisterons à une véritable réaction indigène, 
- dont les œuvres innombrables, malheureusement mal datées 
pour la plupart, prouvent la résurgence des tendances artistiques 
du génie celtique. 


H. — L'ESSAI DE RENAISSANCE DU IV® SIÈCLE 


Après le 1° siècle, les œuvres datées deviennent très rares, 
aussi est-il malaisé de suivre l’évolution de la sculpture gallo- 
romaine du 1v® siècle. Cependant, quelques œuvres remarquables, 
notamment les Hermès de Welschbillig!, admirablement com- 
mentés par H. Koethe, montrent les efforts réalisés par les empe- 
reurs de Trèves et par l'aristocratie qui gravitait autour d’eux 
pour rendre la vie à l’art gréco-romain. Il est actuellement difficile 
d’apprécier quels ont été les échos de cette tentative dans le milieu 
régional. La postérité de ces modèles paraît difficile à saisir. Ce- 
pendant, nous pouvons reconnaître, dans deux œuvres d'art, 
l’une du Musée de Strasbourg, trouvée près de Saverne, à la Lut- 
zelbourg (Esp. 5701), l’autre du Musée de Wiesbaden (Esp. 
Germ. 18), deux des rares témoignages connus de cette dernière 
étape. La triade de la Lutzelbourg se compose de Minerve, Apollon 
et Mercure. Ces divinités y sont traitées dans un style provincial, 
pesant et décadent. Les têtes élancées, avec leurs hautes coiffures, 
sont celles des monnaies de Constance II. Les modelés sont inor- 
ganiques, les draperies sont schématisées en dessins sans vigueur 
et sans précision, les chairs sont flasques. Nous assistons à la sim- 
plification, mais aussi à l’amollissement, à la dissolution des 
contours et des reliefs. Les mêmes défauts se retrouvent sur le 
groupe de Mercure, Rosmerta et des Amours de Wiesbaden (voir 
pl. XVI). Il y a là un mélange curieux d’hiératisme et d’alan- 
guissement, de raideur et de dégénérescence qui est parfaitement 
caractéristique de cette époque. 


ConNcLusIoN 


Cette esquisse ne peut être que partielle et provisoire. La chaîne 
des œuvres maîtresses dont nous disposons est encore très in- 


4. Esp. 5729 ; voir R. À., 1937, IL, p. 234 et suiv. 
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complète. Il est à la fois encourageant et inquiétant de constater. 
que chaque décade amène, avec une série de trouvailles matten- 
dues, quelques anneaux manquants : après la découverte des 
Matrones de Bonn, ce fut celle de Hochscheid, puis de Strasbourg 
et de Mackwiller. Des faits nouveaux peuvent bouleverser nos 
perspectives et mettre mieux en relief quelques œuvres déjà 
connues, mais qui sont isolées, et dont la signification nous 
échappe encore. 

Cependant, les grandes étapes que nous avons cru pouvoir dis- 
tinguer dans l’évolution de la sculpture gallo-romaine coïncident 
avec celles de l’évolution de la céramique commune ?. Elles s’in- 
tègrent dans le tableau général de l’évolution de la civilisation 
en Gaule et dépendent des grands faits historiques : 

Ce que nous avons appelé la période archaïque correspond à 
l’époque gallo-romaine précoce. On y assiste à un premier chemi- 
nement des techniques romaines, adoptées avec allégresse par 
l'artisan gaulois, qui a conservé ses traditions et qui utilise, avec 
dextérité, l’outil qu’on lui met en main. Le règne de Claude a été 
une période d’assimilation, sur le plan culturel comme sur le plan. 
politique. Cette romanisation croissante est parfaitement percep- 
tible dans l’évolution de l’art. Elle a introduit dans la sculpture 
votive le classicisme, l’académisme, qui est alors d’origine purement 
romaine. Mais la sculpture régionale ne s’est pas assimilée tout 
d’une pièce. Elle a conservé la tendance divergente de l’hiératisme 
décoratif, prolongeant certains aspects de la tradition religieuse. 
Elle a mis à profit, pour l’exprimer, la technique des plis parallèles 
serrés, originaire de Gaule Cisalpine. Ce style se maintiendra 
longtemps, soutenu par le formalisme religieux. Il était destiné 
à reparaître plus tard, renouvelé, sous l’aspect des Matrones rhé- 
nanes, qui font revivre les Matrones claudiennes, à la fin du 
ne siècle. Ici paraît un des traits dominants de cette évolution, 
qui est le retour périodique, et pour ainsi dire cyclique, de certains 
caractères, de certaines tendances éternellement attachées au 
génie celtique. Cependant, cette sculpture du règne de Claude est, 
par sa complexité, l’image même de l’art gallo-romain dans son 
ensemble, puisque, dès cette époque, apparaît dans l’art funéraire 
l'esprit d’observation, la verve réaliste et l'humour, qui devaient 


1. Une récente étude des sculptures de Trèves nous a permis de mettre en évidence 
l’activité à Trèves d’une école de sculpture flavienne, inspirée par Narbonne. 


2. J.-J. Hatt, Aperçus sur l’évolution de la céramique commune gallo-romaine, dans R. É. A., 
1949, p. 101-128. 
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devenir, à partir du milieu du rr° siècle, les qualités maîtresses 
de l’art régional. Ces qualités sont à vrai dire inséparables du mi- 
heu gallo-romain és artisans et des commerçants, qui prend préci- 
sément son essor à cette date. 
_ Le Gallo-Romain aisé a presque cessé d’être un Gaulois. Il tire 
le meilleur profit des avantages matériels de la paix romaine. Son 
sens artistique s’est attaché aux réalités de la vie journalière. 
Pour obéir à son goût, l'artiste régional traite ces réalités avec 
une sincérité, une vivacité de coup d’œil, un sens de la vie qui sont 
bien trop spontanés pour lui avoir été imposés du dehors. 

L'esprit même de cet art claudien explique parfaitement l’échec 
des soulèvements de 69-70 après J.-C. La société bourgeoise de 
Gaule romaine, de plain-pied avec les Romains, ne se souciait pas 
de se laisser entraîner dans une aventure. Sous Néron et sous les 
Flaviens, l’art reflète ses manières de vivre et ses façons de penser : 
c’est un art un peu lourd, un peu nouveau riche, mais solide et 
bien équilibré, sûr de lui, sans tourment intérieur, bien sur la terre. 
C’est la colonne de Mayence et ce sont aussi les monuments de 
Narbonne. C’est alors que commencent les fabrications en très 
grandes séries de la céramique sigillée, et que s’inaugure l’ère de 
la grande prospérité et des très bonnes affaires. 

L’hellénisation de la sculpture gallo-romaine au début du 
ie siècle correspond à un grand fait de civilisation. Les influences 
de l’art hellénistique s’exercent parallèlement sur la céramique 
par le canal de l’orfèvrerie. Comment expliquer cependant la pro- 
fondeur de cette action et son caractère direct? Il ne semble pas 
que l’art hellénistique ait passé par Rome avant de parvenir en 
Gaule. Quelles ont été les causes de cette pénétration immédiate? 
Depuis les Flaviens, la région rhénane est directement reliée à 
celle du Danube. Certaines des légions danubiennes sont venues 
stationner sur le Rhin. Des échanges directs s’établissent entre 
les Balkans et le nord-est de la Gaule. Est-ce à la faveur de ces 
mouvements de troupes, grâce à ces relations plus étroites entre 
Orient et Occident, que des spécialistes venus de Grèce ou d’Asie 
Mineure hellénisée se seraient installés en Gaule? Ou bien faut-il 
supposer qu’ils sont arrivés en même temps que quelques Orien- 
taux, collaborateurs des Romains venus d’Asie après les révoltes 
qui suivirent les guerres de Trajan 1? 

Quoi qu’il en soit, l’aisance financière qui a régné dans l'empire 


1. 117 après J.-C. ; voir Homo, Le Haut Empire, p. 472 sq. 


à 
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à la suite des guerres daciques, et qui aurait eu, d’après J. Carco- 
pino, pour origine principale la saisie par le fisc de l’or des Daces!, 
a sans doute permis aux cités de Gaule d’entreprendre de grands 
travaux. Pour la décoration des ensembles monumentaux ainsi 
construits, forums, thermes, sanctuaires, l’intervention de sculp- 
teurs qualifiés était nécessaire. Il a été fait appel, selon toute vrai- 
semblance, à des praticiens, à des artistes étrangers, de formation 
hellénique. 

Le renouvellement de l’art sous Antonin et Marc-Aurèle, par 
suite d’influences orientales nouvelles, correspond, d’autre part, à 
un fait religieux : l’extension des cultes de Mystères à partir de 
150 après J.-C. Il semble que ce soit le culte de Mithra, non celui 
de la grande mère Cybèle, qui ait agi dans ce sens, à partir du Rhin 
supérieur. Installée à Strasbourg, où elle avait sans doute été 
amenée par les officiers de la VIII® légion, une oflicine gréco- 
orientale produisit entre 150 et 160 une série de chefs-d’œuvre 
dont la signification se révèle mieux à nos yeux aujourd’hui de- 
puis les dernières découvertes et les récents travaux ?. Ce fait n’a 
sans doute pas été isolé, et c’est par le rayonnement d’ateliers de 
ce genre qu'il faut expliquer, à partir de 160, la diffusion d’une 
tendance nouvelle, mélancolique, mystique, romantique, qui 
transforme le goût et modifie profondément le style, tandis que 
la technique est renouvelée par une utilisation révolutionnaire 
des ombres et des lumières, dérivée des effets d’éclairage artificiel 
familiers à ceux qui fréquentaient les sanctuaires de Mithra. 

Cette vague de mysticisme devait être suivie, sous les Sévères, 
d’une réaction néo-classique et néo-académique. L’art sévérien, 
qui se développe sous l’impulsion des empereurs eux-mêmes dans 
les camps du Rhin et du Limes, devait servir de modèle à la sculp- 
ture régionale, particulièrement active au r1€ siècle, et qui tend à 
retrouver son tempérament natif et ses caractères indigènes. À la 
fin du rie siècle, le recul de la romanisation amène dans l’art une 
véritable réaction celtique, également sensible dans l’histoire de 
la céramique. 

Enfin, la Restauration constantinienne, fait politique, trouve 
son prolongement dans l'essai de Renaissance néo-académique, 
tendant à faire revivre les figures du paganisme traditionnel sous 


1. J. Carcopino, Points de vue sur l'impérialisme romain, p. 73-86. 

2. Voir E. et R. Will, Le bas-relief mithriaque de Strasbourg Koenigshoffen, dans R. À., 
1950, I, p. 67-85, ainsi que J.-J. Hatt, Observations sur quelques sculpiures.…., suite de l’ar- 
ticle à paraître dans la R. À. E., en 1957. 
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une forme abâtardie, fe un style affadi, et avec une technique 
décadente. 
Archaïsme gallo-romain précoce, classicisme claudien, baroque 
néronien et flavien, hellénisme des premiers Antonins, orienta- 
hisme mystique et romantique d’Antonin à Commode, néo-classi- 
cisme sévérien, réaction indigène du 1r1° siècle, essai de restaura- 
_ tion au 1v° siècle, telles sont les grandes époques que nous pouvons 
distinguer dans l’évolution de la sculpture gallo-romaine. Elles se 
retrouvent, à peu de chose près, dans l’histoire de la céramique 
_et dans les diverses formes du mobilier et des productions artisa- 
nales. Elles constituent des cadres, marquant la correspondance 
entre l’évolution des techniques et des styles et les transformations 
du goût, elles-mêmes en rapport avec les changements du milieu 
social, déterminés à leur tour par les événements historiques et 
par les grands faits économiques ou religieux. 


Jean-Jacques HATT. 


VARIÉTÉ 


PYTHAGORISME ET CHRISTIANISME 


C’est avec un certain frisson d’admiration et de crainte à la fois que 
j'assume la mission de présenter ici le beau volume du maître des 
études romaines en Francel. Le grand public amateur de secrets, de 
mystères et de cryptogrammes lira ce livre d’une traite, comme un ro- 
man, tant le style en est alerte, l'illustration abondante et passion- 
nants les problèmes traités. Mais l’érudit qui considère l’appareil de 
notes sait bien qu’il ne s’agit pas d’un roman. Car l’ouvrage est le fruit 
d’une lente élaboration dont l’auteur lui-même laisse apercevoir les 
origines : série de réflexions et de découvertes qui prolongent sa Basi- 
lique pythagoricienne de la Porte Majeure et en garantissent les résuitats ; 
visites répétées aux monuments romains et discussions in situ avec les 
fouilleurs italiens ou pontificaux ; approfondissement et contrôle d’une 
hypothèse émise dès l’an 1932 en ce qui concerne le caractère ‘hérétique? 
du cimetière de Catacumbas. Trois ordres de recherches distinctes, mais 
convergentes, aboutissent aux thèses qui nous sont présentées ici : 
recherches touchant l’ancien pythagorisme grec et romain; interpré- 
tation des fresques du tombeau du Viale Manzoni; prise de position 
dans les controverses anciennes, mais régovées par des fouilles, sur le 
transfert des dépouilles des saints Pierre et Paul à Catacumbas. Il fau- 
drait, pour rendre compte sainement du volume, être à la fois spécia- 
liste de philosophie antique, des sectes gnostiques, de l’ancienne histoire 
ecclésiastique ; à la fois philologue, historien des littératures grecque 
et romaine, spécialiste de l’hagiographie, archéologue, épigraphiste, 
computiste... L’on se sent écrasé devant la variété des disciplines où 
M. Carcopino est passé maître ou dont il joue simultanément avec brio. 
Trois livres, et non quelques pages, seraient nécessaires pour une appré- 
ciation minutieuse — éventuellement pour une discussion — de tant 
de problèmes délicats auxquels il apporte des solutions nettes, neuves, 
personnelles, toujours plus hardies dans la conjecture à mesure que l’on 
progresse. Je devrai me borner à dessiner de mon mieux les grandes 
lignes, sans me flatter d’entrer dans les complexités de la démonstra- 


1. Jérôme Carcopino, De Pythagore aux apôtres. Études sur la conversion du monde romain, 
Paris, Flammarion, 1956, 380 p., 24 planches. 
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tion. Le lien qui unit ces trois ordres de recherches et leur unité profonde 
sautent aux yeux une fois la lecture terminée, à la condition que l’on ait 
suivi l’auteur, non seulement avec attention, mais en apportant son 
adhésion, dans tout le fil de son exposé. 

Le caractère pythagoricien de la basilique de la Porte Majeure est 
aujourd’hui généralement reconnu par le monde savant. Toutefois, 
M. Carcopino tient d’abord à réfuter quelques objections émises par 
MM. de Sanctis et Hubaux en ce qui concerne l'interprétation (à l’aide 
d’Ovide, Héroïde, XV, et de Pline, N. H. XXII, 20) du stuc où est repré- 
senté le saut de Sappho à Leucade. Le premier a fait valoir que le suicide 
est interdit par les pythagoriciens. À quoi M. Carcopino réplique que 
l’idée d’un suicide de Sappho n’apparaît qu’à date tardive, dans un 
texte d’Ausone, et doit être une invention des chrétiens désireux de 
discréditer la « Lesbienne ». Le second conteste le sens attribué au pas- 
sage de Pline relatif à l'herbe candida par laquelle la poétesse aurait 
été affolée d’amour pour Phaon de Lesbos et qui aurait fait l’objet de 
commentaires pythagoriciens. La discussion sur le sens de ce passage 
est donc reprise à fond par M. Carcopino, qui cherche ensuite à retracer 
les motifs pour lesquels les pythagoriciens ont annexé Sappho à leur 
école : quantité de textes, soit de la poétesse, soit relatifs à sa personne, 
nous la font connaître comme une intellectuelle éprise de « musique »; 
elle a chanté notamment la beauté qu’apporte avec lui l’amour du Soleil. 
Ainsi, «les pythagoriciens se persuadèrent sans peine que Sappho avait 
déjà ‘pythagorisé” (p. 35) ». Mais comment ont-ils transformé Sappho en 
une figure de salut, en lui faisant doubler le cap apollinien de Leucade? 
A l’origine, il s’agissait d’un rite de xararxovriouéc, ordalie sous forme de 
plongeon, consistant à précipiter une victime humaine dans la mer; 
selon qu’elle périssait ou réchappait, elle était considérée comme punie 
ou purifiée. Ce plongeon devint par la suite un rite des prêtres d’Apollon 
(l’auteur évoque malicieusement à ce propos le plongeon spectaculaire 
exécuté par un prêtre catholique en 1952 !); puis il fut censé guérir du 
mal d’amour ou servit à provoquer l’amour d’autrui. Les pythagori- 
ciens devaient naturellement s'intéresser à ce rite qui se pratiquait au 
nom d’Apollon et au service de l’amour, surtout étant donné le passage 
de l'Odyssée (XXIV, 11-14) qui plaçaït Leucade entre la Terre et l’Au- 
delà. Ils ont idéalisé cet amour et créé ingénieusement la fiction selon 
laquelle Sappho, en proie à son amour pour Phaon, s’est pour la pre- 
mière fois exposée à l’ordalie leucadienne. L'origine s’en découvre, non 
dans les anciennes comédies attiques intitulées Phaon, mais dans un 
fragment de la Leucadienne de Ménandre, qui présente cette tradition 
comme récente et aberrante (ap. Strabon, X, 2, 9). Que signifie, mainte- 
nant, le saut de Sappho à Leucade en tant que symbole de ‘salut’, selon 
les pythagoriciens? « En Sappho, ils ont préfiguré le retour à Dieu, par 
la remontée définitive dans l’Éther du firmament d’où les âmes étaient 
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descendues sur la terre » (p. 71). À partir d’une glose de Servius Danielis 
(In Buc. VIII, 59), M. Carcopino découvre que les pythagoriciens avaient 
fini par imposer leur interprétation métaphysique même au culte apolli- 
nien de Leucade. Il montre que cette histoire édifiante doit être issue 
d’un milieu d’étroite observance pythagoricienne et avoir été publiée 
d’abord par Aristoxène de Tarente. 

Dans la seconde partie, nous allons retrouver le pythagorisme, tel 
qu’il survivait au sein de Rome dans la première moïtié du mr siècle 
après Jésus-Christ. Des nombreuses interprétations auxquelles a donné 
lieu le tombeau du Viale Manzoni, M. Carcopino repousse celles qui y 
voient un tombeau de famille banal (Bendinelli, Wilpert). Avec R. Pari- 
beni, il nous convainc que c’est une tombe de confrérie. Contre P. Min- 
gazzini, il nie qu’il puisse s’agir de chrétiens de la Grande Église. Le 
caractère gnostique en est d’ailleurs aujourd’hui généralement admis. 
Tandis que Marucchi et le P. Grossi Gondi optaient pour la gnose valen- 
tinienne, Mgr Wilpert pour les Ophites ou Naasséniens, M. Carcopino 
pense qu’il ne faut pas être si catégorique, tant les ramifications de la 
Gnose furent nombreuses, plus nombreuses encore que les hérésiologues 
anciens ne le laissent soupçonner. Il aboutit pour sa part à une solution 
intermédiaire. Ce n’est pas à dire que ses découvertes soient peu de 
chose. L’on en jugera d’après les identifications qu’il propose ; encore 
ne puis-je mentionner que les plus notables. C’est, en réalité, une inter- 
prétation complète de toutes les fresques qui nous est soumise. Parmi 
celles de l’étage supérieur (chambre sud), l’une représente une scène 
d'initiation ; mais l’initiateur, plus petit que l’initié, doit être non le 
Christ, comme croyait Mgr Wilpert, mais une femme, sans doute la 
Mariamne que Jacques, frère du Seigneur, a chargée, selon les Naassé- 
niens, de divulguer la gnose. Une autre fresque, sur le mur du fond, re- 
présente la création de l’homme ; mais il faut noter les formes aberrantes 
du Créateur, jeune et imberbe (sans doute le démiurge Ialdabaoth des 
Naasséniens), et du serpent qui enseigne (serpent ‘prophétique’ des 
Ophites et Naasséniens). À l’entrée du vestibule, le personnage montrant 
une croix rappelle Sophia, qui, selon Valentin, voyait luire au ciel la 
croix à la limite du monde et du Plérôme. A l’étage inférieur, sur la 
voûte de la chambre sud, les plans concentriques correspondent aux 
cercles qui se superposaient selon l’enseignement des maîtres-avec au 
sommet la triade naassénienne : Premier Homme, Second Homme et 
Sophia. De même, sur la voûte de la chambre B et de son antichambre 
se trouvent encore des formules de compromis entre la Gnose des Naas- 
séniens et celle des Valentiniens. Dans les arcosolia, les personnages 
porteurs d’une baguette représentent le Logos de saint Jean muni de la 
baguette d’or dont était porteur Hermès de Cyllène acheminant les dé- 
funts, ce qui nous reporte encore aux Naasséniens (cf. Hippolyte, Philos.V, 
7, 29-30). Dans la chambre C, le Bon Pasteur est entouré des amandes 
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cosmiques. D’autres représentations gnostiques, relatives au salut chré- 
tien, méritent une attention particulière, notamment une Cène où le 
Christ lui-même, reconnaissable à une petite croix suspendue à la poi- 
trine, fait office de serveur en tendant un calice : l’absence du pain, la 
présence d’une femme (toujours Mariamne), font songer aux Naassé- 
miens. Une autre scène très complexe s’éclaire si on la met en rapport 
avec quelques lignes de Tertullien (Ads. Valent. 28), et si l’on y voit en 
conséquence une scène d’ovatio : triomphe pacifique du Christ prêt à 
s’incorporer à la personne humaine de Jésus. Ainsi, « l’ensemble de 
la décoration de la chambre C... recouvre sa cohérence dogmatique. 
Sur le saillant ouest de l’éperon, Jésus célèbre sa dernière Cène et élève 
devant ses apôtres le calice qui renferme l’assurance de leur salut. Sur 
le mur ouest survient l’Éon-Christ afin de lui infuser ce qui lui manquait 
encore de la lumière et de la force du Plérôme, pour couronner sa tâche 
surnaturelle. Enfin, sur le mur du fond, Jésus-Christ, transformé par 
sa résurrection dans la Jérusalem céleste où il achève de réaliser la plé- 
nitude de sa divinité, abaisse sa baguette devant ses élus, comme s’il 
avait définitivement accompli la mission rédemptrice dont la bonté 
du Père l’avait chargé (p. 175)». Le couronnement de cette démonstra- 
tion est l'interprétation des peintures qui recouvrent le mur est et la face 
de l’éperon qui lui est contiguë. Abattant l’interprétation de Marucchi 
qui y voyait un commentaire gnostique du Livre de Job, M. Carcopino 
y reconnaît, avec MM. Bendinelli et Cecchelli, une scène du retour 
d'Ulysse à Ithaque, préfigure du retour des Élus à leur patrie céleste ; 
cette peinture confirme le caractère plus ou moins naassénien du monu- 
ment, car la dévotion de la secte pour Homère était dénoncée par 
saint Hippolyte (V, 8, 1). Les Naasséniens subordonnaient au Père 
céleste deux démiurges, l’un, laldabaoth, présomptueux et insuffisant, 
auteur de la matière boueuse ; l’autre, le Christ, Verbe incarné, qui 
possédait en soi la plénitude du Plérôme, régénérait la création et révé- 
lait une gnose libératrice. À ces deux phases correspondent les peintures 
de la chambre supérieure, relatives à la création manquée, et des chambres 
souterraines, indiquant l’espérance de la grande rénovation. 

L'on voit à quelle solution — dans la ligne de Wilpert, mais beau- 
coup plus souple et plus complète — aboutit M. Carcopino. Les sectaires 
du Viale Manzoni sont des « Naasséniens de base..., inclinés par leur 
lecture d'Homère à adopter, sur l’incorporation de l’Éon-Christ à la 
personne humaine de Jésus, l’enseignement des Valentiniens » (p. 189). 
C’est ici que la recherche d’ordre iconographique rebondit et rejoint les 
développements antérieurs sur le pythagorisme. Car c’est à travers des 
vers homériques mis en forme de centon que Valentin vaticinait l’Incar- 
nation. Une même inspiration homérique guide les stucateurs païens de 
la Porte Majeure et les fresquistes hérétiques du Viale Manzoni. Cette 
inspiration remonte, en dernière analyse, à des commentaires pythago- 
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riciens de morceaux choisis de l'Odyssée, où le poème homérique était 


transformé en une geste du retour du sage à la patrie céleste à travers 
les épreuves de la génération. Même le roc de Leucade, mentionné par 
Homère, apparaît dans la gnose naassénienne (ap. Hippolyte, V, 7, 
38-39), revêtu de l'interprétation pythagoricienne ; mais le point de dé- 
part pour la régénération des âmes est placé, désormais, au pied de la 
pente qui mène à la Jérusalem céleste du Psalmiste. 

Le troisième volet du triptyque a pour objet le cimetière suburbain 
du lieudit Catacumbas, sur la Via Appia. L'examen des textes relatifs 
aux cultes qui furent célébrés en ce lieu conduit M. Carcopino à montrer 
que la plus ancienne église, dédiée aux apôtres Pierre et Paul, fut élevée 
postérieurément à la paix de l’Église, mais que, dès 405, date du Periste- 
phanon de Prudence, le culte des apôtres était abrogé à Catacumbas. 
Il s’élève contre la théorie de Gamurrini, Delehaye, Wilpert, selon qui 
cette dédicace aux apôtres n’indique nullement que ce fût le lieu de leur 
inhumation, mais sollennise le souvenir d’un séjour des apôtres vivants, 
ce qui paraît, en effet, bien peu vraisemblable. Pour sa part, dans la 
ligne de Mgr Duchesne, éditeur du Liber Pontificalis et son prédécesseur 
à la direction de l’École française de Rome, M. Carcopino pense qu’ils 
y furent inhumés, car les vers du pape Damase : & Hic habitasse prius 
sanctos cognoscere debes / nomina quisque Petri Paulique requiris », 
entendus sainement, signifient un séjour des reliques. Comme la pré- 
sence au Vatican de la dépouille de saint Pierre est attestée au temps du 
pape Zéphyrin (199-217) par le prêtre Gaius (ap. Eusèbe, H. e. II, 25, 7, 
où tpéraux désigne les corps des martyrs), et d’autre part au temps de 
la basilique constantinienne, il s’ensuit que, dans l’intervalle, ces re- 
liques ont dû être transférées à Catacumbas, puis ramenées au lieu de 
leur inhumation première. Réconciliant les données chronologiques de 
la Depositio martyrum et du Martyrologe hiéronymien, M. Carcopino 
conclut que le natalis des apôtres a été transféré en 258 avec leurs re- 
liques à Catacumbas, en dépit du principe de l’inviolabilité des tombes 
que Delehaye opposait à Duchesne. Il s’agit d’un transfert clandestin 
qui se fit dans la nuit du dimanche 21 au lundi 22 février 258, en vue de 
soustraire les corps saints à la persécution de Valérien. M. Carcopino 
arrive à déterminer avec une précision remarquable à quels faits corres- 
pondent les anniversaires traditionnels (p. 275-279) : 29 juin, primitive 
inhumation, assimilée, dans le cours du n° siècle au plus tard, au double 
martyre subi le même jour par Pierre et Paul ; 22 février (258), trans- 
lations simultanées à Catacumbas, puis fête de la chaire d’Antioche ; 
18 janvier (336), retour de Pierre au Vatican, puis fête de la chaire de 
Rome ; 25 janvier (336), retour de Paul à la voie d’Ostie, puis fête de sa 
conversion. 

Cette construction paraît corroborée par les résultats des fouilles, 
tant au Vatican qu’à Catacumbas. Car le graffito tracé au Vatican par un 
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visiteur : IIETP[OZ] ENA[EI] (« Pierre nous manque »), atteste sa décep- 
tion de ne plus trouver les reliques en place ; inversement, l’absence sur 
le mur G de graffiti invoquant Pierre atteste qu’à cette date précise sa 
dépouille se trouvait hors du Vatican. Quant aux fouilles du site très 
complexe de Catacumbas, elles ont donné lieu à quatre hypothèses 
opposées sur l'emplacement qu’y occupaient les sépultures de Pierre 
et Paul. M. Carcopino est « persuadé qu’elles sont fondées toutes les 
quatre, chacune d’elles ayant correspondu aux différentes péripéties du 
sauvetage, par l’Église romaine, des reliques de ses apôtres » (p. 317). 
Beaucoup de difficultés disparaissent, en effet, si l’on se rend compte que 
les reliques reposaient, non dans des sarcophages, mais dans de petits 
coffrets de moins de 60 centimètres. Pour la fin est résérvé l'examen de 
l’objection capitale concernant la possibilité d’une telle translation à 
Catacumbas : « On ne s’explique pas que les chrétiens, au plus fort de la 
persécution, aient pu s’emparer de toute une portion de cimetière, fût- 
elle de banlieue, en obturer et niveler les tombes (p. 333)... A priori, 
par conséquent, la réalité de la translation apostolique exige que celle-ci 
ait bénéficié, au départ, d’occultes complicités jusque chez les servi- 
teurs du prince, et que, pour finir, elle se soit accomplie dans un cime- 
tière qui, n’étant propriété ni de l’Église ni de véritables païens, dépendît 
de collèges funéraires dont les membres, sans professer expressément 
la foi nouvell:, sympathisaient avec elle de toute la force de croyances 
qui déjà tendaient au christianisme s’ils ne l’avaient pas encore em- 
brassé (p. 334). » Or, toutes les conditions exigées par cette hypothèse de 
travail se trouvent réunies au cimetière de Catacumbas. Outre la cein- 
ture de tombes juives, un monument capital pour la démonstration 
porte l’inscription « Nomina collegiariorum », et il est clair qu’il s’agit, 
non d’un collège professionnel, mais d’un collège païen spiritualiste. 
Toutes sortes de signes, sur d’autres monuments, offrent des repères 
précieux qui vont dans le même sens ; ici un graffito crypto-chrétien 
avec le nom du poisson où est inclus le T de la croix; ailleurs, un collège 
d’Innocentes qui doivent être des Nazaraei ; une fresque hérétique rap- 
pelant les gnoses naassénienne et séthienne ; les symboles pythagori- 
ciens des cigognes ou du perroquet, ou encore l’ascia, symbole de divi- 
nisation d’outre-tombe ; la prédominance des Hermes dans l’onomas- 
tique est notable aussi. Ainsi donc, « la Grande Église en 258... a trouvé 
cet abri chez des frères en Jésus-Christ qui jusqu'alors avaient été sé- 
parés d’elle par les restrictions d’un credo qui mutilaient le sien, mais 
que soudain a entraînés son appel ; et c’est dans un élan d’enthousiasme 
qu'ils lui consentirent spontanément, en l’honneur des dépouilles apos- 
toliques, le plus lourd des sacrifices : celui de leurs tombes, dont l’édi- 
fication de la double memoria de saint Pierre et de saint Paul allait 
pratiquement consommer la ruine (p. 374)... Les Innocentii de Cata- 
cumbas ont sauvé les reliques des apôtres, cependant qu’ils ont abjuré 
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leur hérésie pour entrer dans l’Église (p. 376) ». On le voit, malgré l’ap- 
parence de trois objets de recherche distincts et les sinuosités d’innom- 
brables démonstrations successives, le ciment de tout le livre est ce 
filon de pythagorisme antique qui, préservé dans les sectes gnostiques, 
reparaît jusqu’au moment de la conversion à la Grande Église. Conver- 
sion que le spiritualisme pythagoricien a dû contribuer à préparer, en 
attendant que le sang des martyrs la menât à son terme. 

La présente analyse, trop succincte eu égard au nombre des matières 
et à la densité des notes, prétend tout au plus donner quelque idée de 
l’ossature du livre et du mouvement qui l’anime. Elle laisse plus aisé- 
ment paraître la nouveauté des conclusions que la solidité des struc- 
tures. Seule une expérience consacrée par la gloire a pu conduire à une 
telle ampleur de vues, à des conjectures parfois si hardies. Mais l’art de 
l’avocat, les prestiges du style, le talent dialectique ne doivent pas faire 
oublier la modération réelle de beaucoup des vues exprimées par M. Car- 
copino. Non qu’il soit l’homme du juste milieu à tout prix. Il sait prendre 
ses responsabilités et bâtir son hypothèse sans crainte des aboiements. 
Mais il ne craint pas davantage la « combinaison de modestie » (p. 102). 
Cette expression par laquelle il caractérise son interprétation d’ensemble 
du tombeau du Viale Manzoni me paraît profondément juste ; même si, 
sur tel point particulier, l'interprétation venait à être rectifiée (cf. H.-Ch. 
Puech, dans Annuaire du Collège de France, t. LVI, 1956, p. 203-204. Et 
est-ce bien une croix que le serveur central de la Cène porte sur la poi- 
trine?), je doute que l’échafaudage croule du coup. Combinaison de mo- 
destie également, me semble-t-il, l'interprétation des fouilles de Catacum- 
bas en ce qui concerne les emplacements successifs des reliques,sans comp- 
ter cet aveu (méritoire sous la plume d’un archéologue), touchant « des 
pans de mur remaniés et ruineux ou des trous d’âge indécis et de limites 
flottantes (qui se prêtent) au jeu indéfini des hypothèses que leurs au- 
teurs prennent de bonne foi pour des constatations, et qui comportent 
néanmoins une large part de subjectivité latente et de suggestions in- 
contrôlables (p.251) ». Même plusieurs développements, où M. Carcopino 
craint peut-être de scandaliser certains lecteurs, ne me paraissent nulle- 
ment excessifs. Que des chrétiens hérétiques aient pu traiter comme équi- 
valents, sur leurs images, Hermès de Cyllène et le Logos du prologue 
johannique n’a rien qui me surprenne : « J’admets, pour ma part, 
écrit-il, que c’est leur propagande qui a introduit des allusions à Homère 
jusque dans les rangs de la Grande Église (p. 203). » C’est bien possible. 
Je rappelle que des Pères du plus grand renom ne se sont pas gênés pour 
assimiler le Crucifié à Socrate, le Saint-Esprit à l’Ame du monde... ou 
même la Trinité à la triple Hécate ! J’irais volontiers jusqu’à dire des 
Gnostiques, comme fait M. Carcopino : « Ils n’ont point raisonné et 
procédé autrement que leurs frères de la Grande Église (p. 218). » Je 
suis flatté de le voir accueillir dans sa belle synthèse (p. 193-203), de 
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préférence à toutes autres, mon interprétation des sarcophages repré- 
sentant Ulysse et les Sirènes (R. É. A.,t. XLVI, 1944, p. 65-93) et je 
proteste que j'ai toujours considéré les néo-platoniciens comme les 
successeurs des pythagoriciens, non seulement dans leurs exégèses ho- 
mériques, mais virgiliennes (cf. Les Pères de l’Église devant les enfers 
virgiliens, dans Archives d’hist. doctr. et litt. du Moyen Age,t. XXII,1955, 
p- 5-74). Tout au plus faut-il prendre garde de n’attribuer une exégèse ho- 
mérique aux pythagoriciens que quand un texte ancien la leur attribue 
expressément ; il est, en effet, pour le moins curieux de voir Sénèque faire 
allusion aux diverses écoles qui ont commenté Homère, sans souffler 
mot des pythagoriciens (Epist. ad Lucilium, LXXXVIII, 5, éd. Hense, 
p. 348 : « Nisi forte tibi Homerum philosophum fuisse persuadent, cum 
his ipsis, quibus colligunt, negent. Nam modo Stoïcum illum faciunt 
uirtutem solam probantem et uoluptates refugientem et ab honesto ne 
immortalitatis quidem pretio recedentem, modo Epicureum laudantem 
statum quietae ciuitatis et inter conuiuia cantusque uitam exigentis, 
modo Peripateticum tria bonorum genera inducentem, modo Acade- 
micum incerta omnia dicentem. Apparet nihil horum esse in illo ; ista 
enim inter se dissident »; passage suivi de références aux errances 
d'Ulysse et au retour près de Pénélope). 

Il ne faudrait pas non plus que mon analyse durcisse indûment les 
positions réelles de M. Carcopino. Il sait hésiter. Lors même qu’il pro- 
pose la lecture du graffito : ITétpoc évet, il nous avertit par une longue 
note (p. 284, n. 10) qu'il ne prend pas cette lecture pour une certitude 
(à mon sens, il l’étaierait mieux s’il pouvait alléguer d’autres graffiti du 
même genre, où soient signalés une absence ou un manque). Il est habi- 
tuellement aisé de présumer quel coefficient de probabilité M. Carcopino, 
en dépit de sa fougue démonstrative, affecte in petto à telle ou telle de 
ses hypothèses. 

Sans vouloir prendre position en peu de lignes sur de si graves pro- 
blèmes, je me crois tenu par les lois du genre de faire connaître quelques- 
unes de mes premières réflexions et réactions à la lecture. J’avouerai 
que j'ai été étonné de voir l’auteur se fonder à plusieurs reprises sur la 
Syntaxe de Riemann (7€ éd., il est vrai). Les règles énoncées dans cet 
ouvrage de rédaction ancienne étaient destinées surtout aux fabricants 
de thèmes latins. Bien sûr, ceux-ci ne doivent pas confondre alter avec 
alius. Mais Pline l’Ancien, lorsqu'il parle de la candida (Carcopino, 
op. cit., p. 15), se plie-t-il à cette règle? A. Ernout et F. Thomas, dans 
leur Syntaxe historique (p. 169), écrivent, en effet, à propos d’alter : «A 
l’époque impériale, il s'emploie souvent comme alius. » De même, il ne 
faut pas confondre albus avec candidus. Mais « Pline emploie souvent 
candidus au lieu d’albus dans les expressions où ce dernier est habituel, 
même quand il s’agit de distinguer deux espèces d’une plante (herre, 
bette, ellébore), d’un minerai (étain) ou d’un produit quelconque (poivre). 
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C’est une particularité de cet auteur que l’usage intensif de candidus ». 
(J. André, Étude sur les termes de couleur dans la langue latine, Paris, 
1949, p. 34). La syntaxe historique pourrait d’ailleurs aider M. Carco- 
pino pour l'interprétation de l'inscription de Catacumbas (p. 344-345) : 
« Manes tuae par nos. » Il suppose, d’après Riemann, que par (= per) si-. 
gnifierait ici : au nom de, et il traduit : « Que tes Mânes (prient) en notre 
nom », entendant par là que les personnes en question prient leur mère | 
d’intercéder pour elles. Mais le per des formules d’adjuration ne signifie 
nullement : pour, en faveur de ou en vue de. M. Carcopino sent bien la | 
difficulté puisqu'il écrit comme à regret (p. 345, n. 57) : « Je ne pense pas 
qu’on puisse supposer que par soit une faute pour por = pro. » La diffi- 
culté serait peut-être plus aisée à résoudre s’il faisait valoir que per a 
quelquefois, en dehors des normes classiques, le sens de en vue de (cf., par : 
exemple, Theodosius, De situ Terrae sanctae 13, C. S. E. L.,t. XXXIX, 
p. 144, 5 : «€... ad stratas sedeant per peregrinos suscipiendos »). 

En ce qui concerne cathedra, M. Carcopino (p. 265-267) pense qu’à 
l'origine le mot équivalait à cara cognatio ou refrigerium, c’est-à-dire : 
repas anniversaire sur la tombe, et tel serait le sens primitif de la fête 
dite de la chaire de saint Pierre : « natale Petri de cathedra ». Il tire 
argument du Lexique de Photius, où xa«@é5px désigne le repas funèbre 
du trentième jour après l’inhumation. Texte isolé, semble-t-il, en tout 
cas bien éloigné de la Rome du n° ou m1 siècle. Ne pourrait-on, en fa- 
veur de son hypothèse, faire valoir que cathedra apparaît au sens de 
consessus dans l’Itala ou la Vulgate (Ps. I, 1 : « in cathedra pestium 
(pestilentiae) non sedit = il ne siège pas dans la compagnie des hommes 
corrompus »)? Il pourrait invoquer aussi les textes qui attestent que 
l’usage du refrigerium à Saint-Pierre de Rome a été particulièrement 
notoire et tenace, par exemple Paulin dt Nole, Epist. ad Pammachium 
XIII, 11, C. S. E. L.,t. XXIX, p. 92, 20 ; mieux encore Augustin, Epist. 
ad Alypium XXX, 10, C. S. E. L.,t. XXXIV, 1, p. 120, 22 : « Et quo- 
niam de basilica beati apostoli Petri cotidianae uinulentiae profere- 
bantur exèmpla, dixi primo audisse nos saepe esse prohibitum, sed 
quod remotus sit locus ab episcopi conuersatione et in tanta ciuitate 
magna sit carnalium multitudo, peregrinis praesertim, qui noui su- 
binde ueniunt, tanto uiolentius quanto inscitius illam consuetudinem 
retinentibus, tam immanem pestem nondum compesci sedarique po- 
tuisse. » Toutefois, Augustin semble plutôt dire que l’usage du refrige- 
rium à Saint-Pierre de Rome n’est pas de tradition locale ancienne et 
protégée par les autorités ecclésiastiques. D’autre part, pour me rallier 
à l'hypothèse susdite, il faudrait que l’on m'explique le sens de de dans 
l'expression : « natale Petri de cathedra ». Enfin, les plus anciens textes 
de latinité chrétienne emploient normalement cathedra au sens de chaire 
d'enseignement ou siège épiscopal de Rome (Fragm. de Muratori 75 : 
«sedente cathedra urbis Romae ecclesiae Pio episcopo »; saint Cyprien, 
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Epist. XLIII, 5, C. S. E. L., t. IIL, 2, p. 594, 5 : « cathedra una super 
Petrum domini uoce fundata »; LV, 8, p. 630, 2 : « .… cum locus Petri 
et gradus cathedrae sacerdotalis uacaret »). 

Autres observations, portant sur des détails. P. 209 : « … le Pasteur 
d’Hermas, dès le n° siècle de notre ère, recommandait de tenir leur de- 
meure d’ici-bas pour une terre étrangère » ; j'imagine que les chrétiens, 
sur ce point, se référaient encore plus volontiers à saint Paul (1 Cor. V,6: 
« Dum sumus in corpore, peregrinamur a Deo », ou Hebr. XI, 13 : 
«Omnes.… peregrini et hospites sunt super terram »). P. 241 et 280, n. 87, 
l’auteur semble admettre que l’attribution erronée d’une hymne à 
saint Ambroise ou d’un sermon à saint Augustin suffit à prouver que 
cette hymne ou ce sermon est sensiblement contemporain dudit Père. 
Hélas, comme la littérature du r1v® siècle s’enrichirait si les innombrables 
apocryphes ambrosiens, augustiniens, hiéronymiens remontaient tous 
à une si haute antiquité ! 

J'avoue, pour finir, la répugnance que j’éprouve à porter un juge- 
ment — même provisoire ou hésitant — à l’occasion des graves pro- 
blèmes traités dans la troisième partie. Mon agnosticisme en ces ma- 
tières est simpliste. Non que je mette en doute le séjour et la mort ro- 
mains de saint Pierre. Mais je me dis que, s’il fut l’une des victimes de 
Néron, qui, crucifiées et couvertes de peaux de bêtes, tinrent lieu de 
torches (supplice de la tunica molesta ; cf. Tacite, Ann. XV, 44, 7; Sul- 
pice-Sévère, Chron. II, 29, 3, C. S. E. L., t. I, p. 83, 23), il a toutes 
chances d’être de cette « tanta martyrum multitudine, quorum non 
potuerunt corpora sepeliri » (Augustin, De cura pro mortuis gerenda IX, 
11, C. S. E. L., t. XLI, p. 638, 14). Sa dépouille a-t-elle jamais eu plus 
de consistance que celle de sainte Jeanne d’Arc? D’autant que, comme 
montre le P. Delehaye (Origines du culte des martyrs, 2 éd., Bruxelles, 
1933, p. 39), un persécuteur ‘sérieux’ refuse d’ordinaire au supplicié 
la juste sépulture et se garde surtout de restituer à une communauté 
interdite le cadavre de son chef, espérant par là ôter tout support maté- 
riel au développement d’un culte. 

A l'ordinaire aussi, cette précaution ne sert de rien et, en ce qui con- 
cerne Pierre et Paul, un tel culte est attesté, localisé en deux endroits 
précis, par le prêtre Gaius. Je suivrais volontiers M. Carcopino dans ses 
démonstrations, à cette réserve près, que le point de départ du culte 
fut, je crois, au moins en ce qui concerne Pierre, non les ossements, 
mais soit un cénotaphe (cas fréquent selon Delehaye, op. cit., p. 27 et 55), 
soit un coffret contenant des reliques représentatives (par exemple un 
peu de terre du lieu supposé du supplice ; cf. à ce sujet la louable pru- 
dence d’H.-I. Marrou, dans D. À. C. L., t. XV, 2, col. 3344). Cela n’em- 
pêcha nullement les dévots, par la suite, de se croire en présence du corps 
saint lui-même. Mais il est significatif de voir Grégoire le Grand incapable 
en 594, comme déjà son prédécesseur Hormisdas en 519 — malgré le 
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désir impérial formellement exprimé — d’expédier à Constantinople 


quelque relique réelle des saints Pierre et Paul (Registrum IV, 30, p. 264, 
8 : « nec possum nec audeo »). Il invoque la coutume romaine de ne pas 
troubler le repos des morts ; mais ce n’est qu’un prétexte, car lui-même, 
en d’autres cas, autorise ou réclame le découpage ou le transfert de 
reliques réelles (par exemple, Registrum III, 19, à propos de Séverin 
du Norique, qui, lui, est un saint récent et dont on possède la dépouille 
mortelle). S'il n’envoie pas de reliques réelles de Pierre et Paul, c’est 
moins parce qu’il n'ose que parce qu’il ne peut : il montre dans la même 
lettre, à propos de saint Laurent, que ceux mêmes qui vénéraient ce 
martyr, persuadés de sa présence, ignoraient en quel point de sa basi- 
lique ses ossements pouvaient bien se trouver (Registrum IV, 30, p. 264 : 
« dum nescitur ubi corpus esset uenerabile collocatum »). Le cas devait 
être fréquent : de l’existence d’une basilique dédiée à un martyr, on 
concluait à la présence des ossements en un point de cette basilique. 
Mais c’était quelquefois à tort. Je crains que certains chercheurs du 
xx® siècle n’aient pas raisonné autrement dans leur interprétation de 
l’admirable fouille 1. 


Prerre COURCELLE. 


4. Voici, en vue des prochaines éditions, quelques rectifications souhaitables : P. 15, 
11 Hubeaux ; 94, n. 48, 2 antichrissime ; 174, 2 interae demurgius ; 174, 14 libellé ; 189, n. 2, 
2 Vigilae ; 190 n. 5, 3 eadem... Homero centones ; 201, n. 84, 2 florut ; 202, n. 92, 4 6 utwc; 
213, n. 157 à compléter ; 216, n. 175, 1 ëtn ; 218, 9 amer ; 230, 17 Quatalschrift ; 231, . 20, 
miliaro ; 252, n. 4, mpômax ; 267, n. 48, Tou &nobavévros ; 267, 10 Paul; 275, 33 n° (à 
supprimer) ; 279, n. 86, à compléter ; 329, 21 voudrait ; 342, n. 41, 3 collegiarus ; 355, n. 112, 
Plutarquue. 

Parmi les publications les plus récentes et les plus intéressantes relatives aux mêmes 
problèmes, cf. J. Carcopino, Encore ‘tropaeum’ et ’nomen’, dans Studi in onore di Aristide 
Calderini e Roberto Paribeni, t. I, Milano, 1956, p. 385-390 ; Th. Klauser, Die rômische 
Petrustradition im Lichte der neuen Ausgrabungen-unter der Petruskirche, Arbeitsgemein- 
schaft für Forschung des Landes Nordrhein-Westfalen, t. XXIV, 1956 ; H. Chadwick, St. Pe- 
ter and St. Paul in Rome : The problem of the ‘Memoria Apostolorum ad Catacumbas’, dans 
Journal of theological studies, t. VIIT, 1, 1957, p. 31-52 ; E. Josi, Pio XII e l’archeologia cris- 
iiana, Roma, 1957, p. 9-31. 


BIBLIOGRAPHIE 


Musée d’Ethnographie et de Préhistoire du Bardo, Collections préhisto- 
riques. Planches. Album n° 1. Dessins du chanoine J. Bouyssonie, pré- 
face de l’abbé H. Breuil, de l’Institut. Paris, Arts et métiers gra- 
phiques, 1956 ; 1 vol. in-49, xrv p., CXII planches et 1 carte en por- 
tefeuille. 


Voici une nouvelle et combien belle et utile publication du Musée 
d’Ethnographie et de Préhistoire du Bardo, parue sous l’égide du Gouver- 
nement général de l’Algérie. Ce gros album de 112 planches commentées, 
en couleurs, en héliogravure, ou de l’experte plume de J. Bouyssonie, 
complété par une grande carte en couleurs des gisements cités, doit dé- 
sormais avoir sa place dans la bibliothèque de tout préhistorien qui 
s'intéresse à la préhistoire africaine, de tout préhistorien tout court, 
étant donnés les problèmes que posent les relations entre l’Eurasie et 
l'Afrique aux temps préhistoriques. Il constitue, én effet, un excellent 
panorama de la préhistoire de l’Afrique du Nord. Le vœu que nous 
avions émis, ici même, de voir se poursuivre ce remarquable effort de 
publication des travaux de nos collègues d’outre-mer se trouve ainsi 
satisfait, mais nous espérons que cet effort se poursuivra. 


C. BARRIÈRE. 


Bibliographie linguistique de l’année 1954 (publiée par le C. I. P. L. 
avec une subvention de l’U. N. E. S. C. O.). Utrecht et Anvers, Édi- 
tions Spectrum, 1956 ; 1 vol. in-8°, 377 p. 


Toujours avec la même régularité (moins de deux ans après la clô- 
ture de l’année recensée), toujours aussi avec le même soin, l’organisme 
international, animé par Christine Mohrmann, publie ce nouveau volume 
de la bibliographie linguistique universelle. Chacun dans son domaine 
y trouvera rassemblée une masse d’informations qui croît d'année en 
année ; peut-on répéter le souhait que, pour chaque langue, il ÿ ait un 
classement analytique (rubriques) plus poussé et plus explicité? 


Mrcuez LEJEUNE. 
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’Emomuovuw énernpls The puaocopixñc oyoXñc Toù Ilavemiormuiou *AGnv&v, 
Ile sér., t. VI, ’Agtépœux elc l'eépyiov XartiS@xiv. Athènes, 1955- 
1956 ; 1 vol. in-8, 644 p., 1 frontispice. 


Ce volume, dédié à la mémoire de G. Hadjidakis (1848-1941), s'ouvre 
sur la biographie et la liste des travaux de ce grand linguiste, rédigées 
avec un soin pieux par À. Malikoutis. Suit une série d’études, souvent 
copieuses, touchant à la linguistique, à la philologie, à la philosophie, 
à l’histoire, voire à l’archéologie. — N. Exarchopoulos traite de l’évo- 
lution du langage chez l'enfant et des conséquences à en tirer pour 
l’enseignement de la langue maternelle. — H. Skassis donne les pre- 
mières pages de la lettre B d’un dictionnaire latin-grec, puis des « ad- 
denda et corrigenda » au Thesaurus Linguae Latinae, I, 38-2021. — 
C. Amantos publie une note sur l’étonnante fortune de Démétrios Ska- 
navis, riche commerçant chiote du xvirre siècle. — S. Kougéas fait con- 
naître deux autographes de deux fameux philologues du siècle dernier : 
une demande de bourse présentée en 1856 par C. Kontos et un billet 
daté de 1821, rédigé en grec par Aug. Fr. Wolf. — Sp. Kalliafas consi- 
dère les lois psychologiques pour les comparer aux lois des sciences 
physiques. — G. Mylonas définit les problèmes topographiques et chro- 
nologiques que posent encore les murs de l’acropole de Mycènes. — 
G. Th. Zoras édite avec des notes et deux indices le texte du Codex 
Barberinus 111 de la Bibliothèque du Vatican relatif au règne du sultan 
Mourat II. — Ph. Koukoulès étudie dans l’ordre alphabétique un grand 
nombre de termes et de locutions néo-grecques. — N. B. Tomadakis 
fait l'historique de l’évêché de Lampi, en Crète, sous la domination 
turque. — G. Sakellariou analyse le système pédagogique de Pythagore 
et en dégage la valeur éternelle. — J. Papastavrou examine la notion 
de « polis » à la veille de l’hégémonie macédonienne. — Th. Tzannétatos 
présente un mémoire sur les divisions qui ont été faites de l’œuvre de 
Thucydide en huit, neuf et treize livres. — G. Spiridakis commente 
deux chansons populaires chypriotes se référant à des événements his- 
toriques du xvr® siècle : siège infructueux de Malte par les Turcs en 
1565 et conquête de Chypre par les Turcs en 1570-1571. — G. Kour- 
moulis envisage quelques problèmes d’accentuation du grec moderne. 
— C. Vourvéris, dont l’article est suivi d’un résumé en allemand, étu- 
die les rapports entre rœudé (divertissement) et ruÿelx (éducation) chez 
Socrate, Platon et Aristote. — G. Mégas compare une version ma- 
cédonienne, récemment enregistrée au magnétophone, du conte de la 
Recherche du Sort avec les versions déjà connues de ce thème folklo- 
rique. — Sp. Marinatos tient pour probable que les Achéens de Grèce 
ont connu à la fois deux écritures : les Achéens du Sud, l’écriture cré- 
toise (cf. le « linéaire B »); les Achéens du Nord, l’écriture sémitique 
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(cf. l’importation par Cadmos de l’alphabet phénicien). Les traditions 
mycéniennes seraient parvenues jusqu’à Homère (cf. le Catalogue des 
Vaisseaux) par des textes rédigés dans la seconde écriture. — C. Dimi- 
tropoulos traite de la genèse des valeurs. — P. Patriarchéas étudie la 
technique de la nature et la technique de la raison pratique dans la 
philosophie kantienne. — N. Mélanitis parle de la psychologie du lan- 
gage. — Enfin, P. Kolaclidès, dans ses remarques sur Ennius, précise 
le sens et l’emploi du mot praepes. 

Le recueil a tous les inconvénients habituels des volumes de « mé- 
langes » et des revues non spécialisées : il est à craindre que certaines 
études, qui ne sont pas des moindres, passent inaperçues, en tout cas 
hors de Grèce, de ceux-là mêmes qu’elles pourraient intéresser le plus 
directement. L’ordre des articles est, ajoutons-le, déconcertant ; on 
regrette qu'aucun groupement par matières n’ait été esquissé. 

À partir de la page 597 viennent diverses informations sur les ensei- 
gnements de lettres à l’Université d'Athènes, puis le texte de plusieurs 
éloges funèbres : de G. Hadyjidakis (par G. Kouroumoulis), de Ph. Kou- 
koulès (par G. Mégas et par G. Th. Zoras) et de N. Vlachos (par D. Za- 
kythinos). 
J. MARCADÉ. 


Natalicium Carolo Jax septuagenario... oblatum (Innsbrücker Beiträge zur 
Kulturwissenschaft, édité par le séminaire de linguistique de l’Uni- 
versité d’Innsbrück, Band 3, Heft 2 et Heft 3, 1955). 2 vol. in-80, 
94 et 106 p., X et XI planches et 5 cartes hors texte. 


Nous rendons compte uniquement des articles qui intéressent nos 
disciplines 1. 

P. 85 : Dr Paul Gaechter, S. J., Zur Vision vom sonnenbekleideten 
Weibe (Apocalypse, XII). — Le rédacteur a probablement mêlé deux 
visions. La première comprend les. versets 1, 3, 4 a, 7-9 : c’est la femme 
vêtue de soleil et entourée d'étoiles ; la deuxième, versets 2, 4 b, 5, 
13-17, concerne la femme qui va enfanter. Les deux visions sont bien 
séparées par l’hymne 10-12. 

P. 89 : Dr Franz Hampl, Beiträge zur Beurteilung des Historikers 
Tacitus. — Tacite, quand il décrit les mœurs des Germains ou le carac- 
tère de Tibère, se trouve déjà en face d’une tradition fixée, à laquelle 
il doit se soumettre, bien qu’il prétende écrire « sine ira et studio ». 
Toutefois, il essaye vraiment d’être impartial, et ce sont les faits qu’il 
rapporte le plus scrupuleusement qu’il peut, qui nous permettent de 
rectifier ses jugements qu’ils contredisent souvent. (J’ajouterai que le 
pessimisme de Tacite pourrait provenir d’une de ces maladies de foie 


1. Nous indiquons la pagination générale de la publication, non la pagination particu- 
Lère des Mélanges. 
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que connaissent bien tous les fonctionnaires qui ont fait carrière en 
Afrique et qui influent si fort sur le caractère.) 

P. 103 : Dr Karl Kurt Klein, Vallum Trajani... — Il y a en Do- 
broudja trois lignes de retranchements. Le vallum entre Cernavoda et 
la mer, le plus méridional, est préromain. Le vallum du nord, en terre, 
avec ses trente-cinq grands castella sur 12 kilomètres, dans les marais 
de la vallée du Karassu, date de Domitien et de Trajan. Le mur inter- 
médiaire, en pierre, a été construit en été-automne de 368 par Valens. 
Tomi, Istros, Troesmis, Noviodunum sont restés occupés et ont joué le 
rôle de tête de pont. C’est à ces travaux que fait allusion Themistios 
dans son Panégyrique de Valens. Ils ne marquent pas un recul, mais 
une protection plus efficace des régions méridionales bien cultivées. Ils 
ont perdu toute efficacité avec l’entrée des Goths dans l’Empire en 376. 

P. 123 : Dr Fritz Schachermeyr, Alexander und die Ganges Länder. 
— Alexandre, étant donné ses préparatifs militaires, maritimes, diplo- 
matiques, n’entendait pas se borner à une simple reconnaissance. Il 
avait probablement entendu parler des royaumes de l’Inde orientale et 
voulait arriver à l'embouchure du Gange : ce qui explique la mutinerie 
de ses soldats. (Textes d’Appien, Strabon.…..) 

P. 143 : Dr Karl Ilg, Zu den Trullh des fernsten Italien (pl. II-VIT). — 
Ce sont des constructions couvertes, en coupoles coniques, qui vont de 
la cabane du berger à l’église. Elles sont les héritières d’une très longue 
tradition : elles ont la forme des petites urnes cinéraires latines. (Cf. 
Concile in Trullo à Constantinople.) 

P. 151 : Dr Alfons Wotschitzky, Hochhäuser im antiken Rom 
(pl. VIII-X). — La hauteur imposée aux maisons de rapport a varié : 
70 pieds d’après la lex Julia de modo aedificiorum Urbis (Strabon, V, 
ur, 7), ramenés à 60 par Trajan, à cause des dangers d’écroulement. 
L'inscription de la colonne Trajane désignerait la hauteur des édifices 
rasés. L'édifice découvert en 1930 au pied ouest du Capitole avait au 
moins quatre étages ; celui au sud-ouest du Palatin, sous Sainte-Anas- 
tasie, a des murs de 3 pieds d’épaisseur, ce qui suppose une hauteur de 
60 pieds d’après Vitruve (II, 8, 17). Les ducentae scalae de Martial (VII, 
20, 20), s’ils désignent des marches, correspondraient à un immeuble 
de plus de 30 mètres (mais ces marches n’auraient que 0m15, ce qui est 
peu, quand on voit celles d’Ostie et de Pompéi, et ailleurs, chez Martial, 
la scala est une « volée », non une marche). La hauteur des étages devait 
varier de 4 à 6 mètres. 

P. 159 : Dr Karl Vôlkl, Ein Beitrag zur Chronologie... des. ersten 
peloponnesischen Kriegs. — L'alliance avec Argos date de l’été 461, 
l'intervention de Sparte à Argos du printemps de 460, la première 
attaque sur Halieis du printemps de 459. Périclès est résolu à se tenir 
sur la défensive, mais s’efforce de maintenir les hostilités loin de l’At- 
tique. 
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P. 165 : Erich Thummer, Zu Pindar Isthmia, VIII, 70. — Il faut 
comprendre : cet adolescent, à peine sorti de l’enfance, 4 vaincu des 
jeunes gens qui ont déjà connu les joies de l’amour. 

P. 167 : D' Hermann Ammann, I : Cäsars Geheimbotschaft an Q. Ci- 
cero (B. G., V, 48). — Comme l'avait vu L. Constans, il s’agit d’un code ; 
il faut rétablir quelque chose comme : gruec[e conceptam caeclis cons- 
criptam litteris. — II : Zu lateinisch « ardere » (à rapporter à une racine 
ar, sec, puis ard, brûlant) — « audere » (indog. au, racine retrouvée en 
slave). 

P. 181 : Dr Joseph Brüch, Die lateinischen Namen der Fledermaus. 
Vespertilio. — De vesper, car l’animal paraît le soir, et du suffixe il, 
comme rubellus, rubellio. Une fois vesperugo dans Tertullien, De anima, 
32, par assimilation ironique à l’étoile du soir. 

P. 189 : Dr Alain Kubn, Lat. « passio » in Gallo-romanischen. — Souf- 
france physique et morale (influence de la Passion du Christ), forte 
impression reçue, état passif, mouvement violent de l’âme. 

P. 197 : Dr Gustav Sanser, Von der Sprache der Anatomie. — Voca- 
bulaire de 6.000 mots ; nécessité d’un vocabulaire international ; avan- 
tage de le dériver du latin et du grec, sans exagérer : ex. : T'hyreotyoi- 
deus ! Collaboration indispensable des spécialistes et des linguistes. 

P. 261 : Dr Fritz Gschnitzer, To ‘EAïnwuxév neben ot "Elmvec. — 
Chez les classiques : Hérodote, Thucydide, Xénophon, le premier terme 
n’est pas seulement un collectif abstrait, le peuple hellénique ; il peut 
signifier aussi les Hellènes capables de porter les armes. 

P. 269 : DT Karl Oberhuber, Bemerkungen zu zwei mesopotamischen 
Ziegeln. — Ces deux tuiles ont été données par l’Irak au Musée oriental 
d’Innsbrück. La première est au nom de Salmanazar, « le roi puissant, 
roi de l'Univers, roi d’Assyrie, fils et héritier de Assurnazirapla, le 
grand roi... Pour la construction de la tour du temple de Kalhu ». La 
deuxième est au nom de Nabuchodonosor, roi de Babylone, protecteur 
de l’Ésagil et de l’Ézida, fils aîné et héritier de Nabopolossar, roi de 
Babylone. 

R. THOUVENOT. 


Opuscula Atheniensia II (Skrifter utgivna av Svenska Institutet 1 
Athen — Acta Instituti Atheniensis Regni Sueciae, series in-49, III). 
Lund, C. W. K. Gleerup, 1955 ; 1 vol. in-49, 78 p., XI pl. et 13 fig. 
dans le texte. 


P. 1-3 : A. Andrén publie un torse viril drapé de la collection C. Milles 
(à Lindingô, près Stockholm) dans lequel il verrait un acrotère grec du 
ve siècle avant J.-C. Interprétation contestable; il s’agit plutôt, 
semble-t-il, d’une figure de fronton. Le vêtement (chiton court laissant 
nue la moitié droite de la poitrine, manteau sur l’épaule gauche) fait 
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penser à un Héphaïstos en marche rapide vers la gauche du spectateur ; 
la tête était tournée en arrière (c’est-à-dire vers l’épaule gauche, non 
vers l’épaule droite, comme le dit l’auteur); le bras droit était haut 
levé, le bras gauche abaissé ; la pièce, importante à plus d’un titre, pour- 
rait provenir, à mon sens, d’un fronton copiant, à échelle réduite, le 
fronton est du Parthénon. H. cons., du cou au genou gauche : 80 centi- 
mètres. — P. 4-9 : P. Âstrôm publie une inscription mutilée d’Aigion, 
qu’il date du 1v® siècle avant J.-C. ; à la deuxième ligne conservée, on 
lit sans erreur possible & re Bo[uat] rüv ’Axo[i&v] : « preuve de l’exis- 
tence d’une Bouañ fédérale dans la Confédération achaienne » de l’époque 
classique. — P. 10-20 : E. Berggren étudie les débris d’une figurine en 
terre cuite proto-chypriote provenant de la tombe n° 72 de Marion (rap- 
pelons, à cette occasion, l’importante monographie de J. H. et S. H. Young 
sur les figurines en terre cuite de Kourion, publiées en 1955 à Philadel- 
phie) et déchiffre le nom @éAov, en trois signes d’écriture syllabique, 
sur un couvercle de poterie ayant même origine. —— P. 21-36 : 
H. W. Catling identifie les restes d’une jambière en bronze dans une 
trouvaille faite en 1930 par la mission suédoise à Enkomi (tombe n° 18 ; 
xuie siècle avant J.-C.) et jusqu'ici comprise comme débris d’un casque. 
Comparer les deux cnémides du British Museum (tombe 15 de la fouille 
de 1896). Il pourrait s’agir d’importations en provenance du continent 
grec; cf. les épithètes edxmuldec et yaAxoxvnuldec chez Homère. — 
P. 37-46 : I. Dabhlén, après avoir fait le point des travaux sur les décors 
de fulcra, commente la découverte, dans une maison de Labranda, 
fouillée en 1951, d’une protome de chien en bronze (cire perdue), qui 
ornait jadis une klinè, et d’un 4 sabot » de meuble, également en bronze 
(serres d’oiseau de proie, surmontées de deux ailes encadrant un motif 
floral), provenant sans doute d’une table ou d’un siège à trois pieds ; 
1v® siècle avant J.-C. — P. 47-60 : L. Schnitzler traite du Peintre de 
Kléophradès. L'artiste, dont l’auteur retrace la carrière (510-470 envi- 
ron), se distingue parmi les peintres de vases attiques de son époque 
par des traits de puissante originalité. Sans doute n’était-il pas Athé- 
nien de naissance, mais d’origine péloponnésienne, Corinthien, peut-on 
croire. Les comparaisons introduites avec des œuvres de plastique 
(pierre, bronze ou terré cuite) de style « dorien » sont parfois frappantes. 
— P. 61-65 : H. Sjüvall rappelle l’interprétation qu’il a proposée dès 
1911 pour l’une des peintures qui décorent l’extérieur de la coupe d’OI- 
tos du Vieux Musée de Berlin (n° 2264) : Antilochos est arrivé à Troie, 
Achille obtient l’indulgence de Nestor pour le jeune homme, qui met 
pied à terre de son char et s’apprête à saluer son père (cf. Philostrate, 
Hér., TI, 2). Oltos a plus d’une fois emprunté le sujet de ses composi 
tions à la poésie cyclique. — P. 66-74 : N. Valmin décrit quatre blocs 
trouvés en 1952 dans la fouille de l’établissement mycénien tardif de 
Malthi, en Messénie septentrionale. Ces pierres portent les traces de 


BIBLIOGRAPHIE 425 


contours gravés à la pointe. L'auteur croit reconnaître une scène de 
labour, un char monté, un personnage immolant un animal (cheval?) 
avec une double hache, et une inscription en écriture syllabique (qui 
serait la première inscription sur pierre connue pour l’époque mycé- 
mienne). — P. 75-77 : A. Westholm commente le type plastique des 
« temple boys » consacrés en grand nombre dans les sanctuaires de 
Chypre du rv® siècle au 1er siècle avant J.-C. ; il y voit des statuettes 
votives offertes à la divinité pour obtenir la naissance d’un enfant mâle. 

Les articles sont écrits en anglais, en allemand ou en français. Les 
documents étudiés sont intéressants. La présentation matérielle est très 
soignée. 


J. MARCADÉ. 


Pallas IV. Annales publiées par la Faculté des Lettres de Toulouse, 
année V, fasc. 3 (1956) ; 1 vol. in-8°, 133 p. 


Comme à l’ordinaire, le présent numéro de la revue Pallas nous ap- 
porte une moisson de choix. M. A. Aymard s’occupe d’un fragment de 
Polybe (XVIII, 40, 1-4), contenant des réflexions morales, qui s’ap- 
plique, non pas à une « fourberie » des Romains, mais à l’assassinat 
d’un Béotien, Brachyllas, rapporté par Tite-Live (XXXIII, 28, 10). 

M. J. Carrière nous entretient d’Ambiguïté et vraisemblance dans 
« Œdipe-Roi ». Il défend Sophocle contre le reproche, formulé par Vol- 
taire, d’avoir représenté Œdipe incapable d’entendre « les choses les 
plus claires ». Pour cela, il est amené à modifier la répartition des 
scènes : dans le dialogue entre Œdipe et Tirésias, v. 300-462, Œdipe 
n'attend pas la fin de la scène pour sortir ; il laisse le devin achever 
seul sa dernière tirade, qui devient de la sorte un monologue, de l’aveugle 
resté, sans s’en apercevoir, seul sur la scène. A travers toutes les ambi- 
guïtés, la cohérence du rôle d’Œdipe sort de cette analyse entièrement 
justifiée. 

M. Colin traite des Affiches et invitations pour les spectacles de gladia- 
teurs. À ce propos, il reprend, dans son ensemble, un problème où bien 
des points demeurent obscurs. Il groupe un certain nombre de docu- 
ments pompéiens, publiés par M. della Corte dans le quatrième supplé- 
ment au Corpus ; nous y voyons les jeux donnés pour le salut de Néron, 
en plusieurs circonstances, que M. Colin s’efforce, avec bonheur, d’iden- 
tifier. IL montre, enfin, la vraie nature d’un moule provenant de Salone 
et qui n’a rien à voir, comme on l’a prétendu, avec l’art du pâtissier ; 
il s’agit d’un moule pour des tessères d’invitation aux jeux. 

M. Marache publie l’essentiel d’une communication faite à la Société 
des Études latines (9 janvier 1954) sur Le mythe dans les « Odes » d’Ho- 
race. Il montre que le poète «-laisse le poème ouvert sur le mythe », sans 


1 Là 


jamais raconter, mais en se bornant toujours à suggérer. Il note que 
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le personnage mythique est chaque fois mis en scène en un long discours, 
ce qui confère à l’ode un véritable caractère dramatique, voire théâtral 
— bien conforme à l’idéal esthétique de l’Épître aux Pisons. 

De M. Lacombrade, des Notes sur deux Panégyriques (le De Quarto 
Consulatu Honorii de Claudien et le Discours sur la Royauté de Synésios) 
démontrent que le second auteur a démarqué le premier. Mais, tandis 
que le premier croit à l'éternité de Rome, le second, en Oriental réa- 
liste, est plus sensible aux périls que court l'Empire. 

M. J. Soubiran étudie le problème de l’élision des monosyllabes à ini- 
tiale vocalique en latin. Ces élisions, fort rares, sont cependant attestées 
par deux fois chez Térence, chez Cicéron (traduction d’un passage des 
Trachiniennes) et chez Lucilius. La réalité du fait oblige à admettre 
que la voyelle élidée, tout en ne comptant pas pour le mètre, est cepen- 
dant prononcée. Paradoxe, sans doute, mais vérité profonde pour qui- 
conque essaie de découvrir, sous les règles métriques, la vie du langage. 

M. M. Labrousse publie un milliaire inédit de Constantin à Castelnau- 
Magnoac (Hautes-Pyrénées), découvert dans l’église même de ce vil- 
lage. C’est une colonne en marbre de Saint-Béat, réemployée, dont l’ins- 
cription date de l’espace de temps compris entre juillet 306 et juin 307. 
Ce milliaire semble avoir appartenu à la route d’Auch à Saint-Bertrand. 
Mais l'indication numérique des milles a disparu. 

A M. G. Fouet nous devons une étude de l’habitat gaulois, sous le 
nom de « mardelles méridionales », c’est-à-dire les fonds de cabanes qui 
apparaissent maintenant sous forme de cuvettes. Le relevé en a été 
longtemps assez mal fait, au moins pour les pays d'Aquitaine. Nous en 
avons nous-même reconnu dans la région de Bazas, sous la conduite 
de M. L. Cadis. M. Fouet en signale aujourd’hui de nouvelles au voisi- 
nage de la villa de Montmaurin. 

M. Rey consacre une intéressante étude à situer la statue de sainte 
Foy de Conques à l’intérieur de la statuaire sacrée avant l’an mille, ce qui 
l’amène à préciser le rôle joué par les représentations sacrées pendant 
les premiers siècles du christianisme, sous l’influence du culte des re- 
liques. 

M. D. Faucher nous donne une véritable monographie dé l’araire, 
depuis son apparition en Mésopotamie, et médite sur les conséquences 
géographiques de la technique agricole. 

P. GRIMAL. 


René Dussaud, La pénétration des Arabes en Syrie avant l'Islam (Insti- 
tut français d'Archéologie de Beyrouth, B. A. H., t. LIX). Paris, 
Geuthner, 1955 ; 1 vol. in-49, 235 p., 31 fig. et cartes, 1 index. 


Reprenant un problème qu’il avait abordé voici déjà cinquante ans 
et qui n'avait cessé de rester au premier plan de ses préoccupations, 
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M. R. Dussaud résume ici les vues pénétrantes que sa longue carrière 
d’archéologue et de sémitisant lui a permis d'acquérir. Son objet n’est 
point tant, comme le titre de l’ouvrage pourrait le laisser croire, de 
retracer les étapes de l’infiltration des éléments arabes en Syrie dans 
les derniers siècles qui précédèrent l’Islam que de caractériser, à partir 
de cet exemple précis, «le comportement des divers groupes sémitiques » 
dans les pays syro-arabes en remontant peu à peu, du mieux connu au 
moins connu, jusqu’au IIIe millénaire avant notre ère. 

Après avoir rappelé que le désert de Syrie se présente comme le pro- 
longement géographique et ethnographique de la presqu'île arabique, 
M. R. Dussaud entend démontrer que les divers groupes sémitiques qui 
s’y succédèrent, Cananéens, Araméens, Hébreux, étaient tous formés 
d’anciens nomades sortis du milieu arabe et fondus progressivement 
avec une population sédentaire dont ils adoptaient la langue en même 
temps que certains usages. À l’aide d'arguments à la fois linguistiques, 
ethnographiques et archéologiques, il défend ainsi une thèse qui, sans 
être absolument nouvelle, permet seule de rendre compte du développe- 
ment de peuples parents que l’on était souvent tenté d’opposer à tort 
les uns aux autres. Même la conquête islamique apparaît alors dans 
cette perspective comme le nouvel aspect d’un phénomène constam- 
ment répété, « l’emprise exercée par le nomade pour prendre pied en 
terrain sédentaire ». 

Ajoutons que le magistral ouvrage de M. R. Dussaud présente, sur 
les Nabatéens et Palmyréniens, leurs origines, leurs cultes et leurs acti- 
vités commerciales, une minutieuse mise au point, qui appelle peut- 
être la discussion sur certains points de détail, mais qui ne pourra man- 
quer d'éclairer et d’intéresser tous ceux qu’attirent les problèmes posés 
par les contacts entre l'Orient et la civilisation classique. 


Dominique SOURDEL. 


Là 


G. Lefebvre, Essai sur la médecine égyptienne à l’époque pharaonique. 
Paris, P. U. F., 1956 ; 1 vol. in-80, xx + 216 p., VIII pl., 3 index. 


Ce livre, la première synthèse de médecine égyptienne faite directe- 
ment d’après les sources, comporte, outre un examen des différents 
documents originaux et des détails sur les médecins d’après les textes 
historiques, un chapitre sur l’anatomie et la physiologie, sept chapitres 
de pathologie et de thérapeutique (soins à la tête, stomatologie, ophtal- 
mologie, gynécologie, voies respiratoires, maladies de l’estomac, des 
intestins, des voies urinaires et des quatre membres), un chapitre consa- 
cré aux brûlures, morsures, soins d'hygiène et de beauté, et, enfin, une 
étude de chirurgie osseuse et pathologie externe. De nombreuses tra- 
ductions de papyrus médicaux, faites par l’auteur d’une des meilleures 
grammaires égyptiennes et revues par des médecins, assurent à cet 


‘s 
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ouvrage un intérêt hors de pair. Des notes abondantes, que le lecteur 
cultivé, auquel s’adresse le livre, pourra facilement sauter, rendront au 
spécialiste les plus grands services. 

On nous pardonnera quelques remarques sur un ouvrage aussi solide 
et informé. Elles ne sont qu’un témoignage de l’intérêt et du soin avec 
lesquels on le lit. P. 13, note 1 : On pourrait ajouter que les Égyptiens 
ont pratiqué l’apiculture au moins depuis le nouvel empire, et sans 
doute avant. L’extraction du miel est représentée à la tombe de Rekh- 
mirê (pl. XLIX de l’éd. Davies); cf. Hartmann, L'agriculture dans 
l'Égypte ancienne, Paris, 1923, p. 204, et ajouter les ruches de la tombe 
de Pabasa reproduites dans H. Malcolm Fraser, Beekeeping in antiquity, 
2e éd., 1951, fig. 6. — P. 107-108 : Le tableau du mammisi d'Ermant 
commenté ici ne représente pas directement un accouchement réel, mais 
une scène liturgique du mystère de la naissance divine et royale : la 
naissance d’Harprêé, fils de Rattaoui et de Montou, auquel était mysti- 
quement assimilé le jeune roi, en l’occurrence Césarion. Très probable- 
ment, c’est à une naissance tout aussi liturgique que fait allusion le 
passage célèbre du papyrus Westcar et les enfants mis au monde sont 
des statuettes divino-royales. — P. 175 : La Circoncision du temple 
nord-ouest de l’enceinte de Mout est encore une scène liturgique. Elle 
est prise entre d’autres tableaux nettement mammisiaques. Il s’agit du 
jeune roi-dieu et de son double sans qu’on puisse préciser un âge qui 
ne signifierait rien historiquement. Il ne faut pas exclure un sens rituel 
possible de la circoncision, au moins à époque ancienne. Les textes 
mêmes cités (p. 176) montrent qu'elle a pu être un rite de passage à 
l’âge adulte à mettre en rapport avec le port de l’étui phallique, tel 
que l’a dégagé Grdseloff (4. S. À. E., XLIII, p. 365). La remarque 
d’Hérodote (II, 37) semble ne s’appliquer qu’à son époque. 

Cet admirable ouvrage de M. Gustave Lefebvre longtemps encore 
restera classique ; il apporte tant de neuf que toute histoire de la mé- 
decine égyptienne écrite avant sa parution est désormais périmée. Aussi 
sera-t-il accueilli avec grand plaisir et lu avec grand profit. 


François DAUMAS. 


Édouard Will, Doriens et Ioniens. Essai sur la valeur du critère ethnique 
appliqué à l’étude de l’histoire grecque (Publications de l’Université de 
Strasbourg, fasc. 132). En dépôt à la Société des Belles-Lettres, Paris, 
1956 ; 1 vol. in-80, 109 p. 


Edouard Will n’aurait pas consacré à l’antagonisme des Doriens et 


des loniens ce brillant essai, qu’il a présenté comme thèse complémen- 


1. Sur le sujet, voir Pritchard, Ancient Near Eastern Texts relating to the Old Testament 
1re éd., p. 325. 
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taire de doctorat, si les savants d’outre-Rhin n'avaient à plusieurs 
reprises, et plus spécialement sous le régime national-socialiste, fait un 
usage excessif des théories raciales et si certains, en opposant les deux 
grandes familles du peuple grec, n'avaient cru pouvoir dénigrer l’une 
au profit de l’autre, en reprochant aux loniens de s’être laissé abâtardir 
au contact àes races inférieures de l’Asie. En effet, qui pourrait, sinon 
par un abus de vocabulaire, opposer Doriens et Ioniens en recourant à 
un critère racial? Les uns comme les autres sont des Grecs, c’est-à-dire 
qu’ils appartiennent à un rameau du groupe indo-européen, et c’est à 
ce dernier niveau seulement que certains s’aventureront à parler de 
race. Aujourd’hui que les théories raciales ont été (du moins on vou- 
drait l’espérer) remises à la place qu’elles méritent, on se demandera si 
la discussion soulevée ici était bien nécessaire. 

On accordera donc volontiers à Éd. Will que Doriens et Ioniens ne 
sont pas séparés par des critères raciaux et que les seconds ne sont pas 
dégénérés par rapport aux premiers. Il faut prendre garde que, dans 
des problèmes de ce genre, le choix du vocabulaire est important et 
qu’il contribue à en faciliter la solution ou à créer de fausses difficultés. 
Je me demande si l’auteur n’a pas, malgré ses précautions, introduit 
dans la discussion une ambiguïté en décidant d’appeler « groupes eth- 
niques » ou « ethnè » les Doriens et les Ioniens. Ces termes, étant donné 
leur emploi habituel, suggèrent nécessairement une notion raciale, alors 
qu’on veut justement s’en débarrasser. Il eût mieux valu, peut-être, 
s’en tenir à la nomenclature d’Hérodote, qui, dans l’ethnos des Grecs, 
distinguait des familles qu’il appelait géné. 

Une fois écartés les excès d’une pseudo-science aujourd’hui dépassée, 
il semble bien souvent qu'Éd. Will, à son tour, emporté par la polé- 
mique, adopte une attitude excessive et inutilement négative. Il s’ef- 
force-de montrer dans chacun de ses chapitres que les théories tradition- 
nelles d’après lesquelles Doriens et Ioniens sont opposés les uns aux 
autres sont dues à des préjugés, sont de fausses idées claires. Et, à la 
fin de chaque chapitre, il réintroduit la distinction, en reconnaissant 
que, en fait, elle semble répondre à la réalité. 

Ainsi, il est faux d’opposer l’individualisme ionien à la discipline 
dorienne : ce préjugé est dû à une confusion abusive entre les Doriens 
et les Spartiates, et les Spartiates eux-mêmes n’ont dû leur constitution 
rigoureuse qu’à leurs difficultés de Messénie. L’individualisme était, en 
effet, dans le tempérament grec et n’appartenait pas en propre à l’une 
des deux familles. Mais il trouva des conditions de développement plus 
favorables dans les villes. Or, les Doriens ayant connu les derniers l’ex- 
pansion de la civilisation urbaine, on s’explique que, en fait, l’indivi- 
dualisme ait pu passer pour une caractéristique 1onienne. 

Il serait faux de dire que la tyrannie soit d’origine ionienne et que, 
en particulier dans les cités doriennes (Sicyone, Corinthe), les tyrans 
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aient mené une politique antidorienne. À ce propos, Éd. Will se livre 
à une exégèse précise et judicieuse des textes relatifs à Clisthène et à 
Périandre. Leur politique, une politique de classe, appuyée sur la masse, 
les opposait à une aristocratie qui, après six ou sept siècles d'occupation 
hellénique, avait sans doute perdu sa pureté de race. On s’étonnera 
peut-être de trouver, après cette critique, la conclusion, qui me paraît 
d’ailleurs juste, que, « en fait, les aristocraties étaient constituées par 
des descendants des conquérants ; .… en fait, les classes inférieures, et 
particulièrement le démos rural, appartenaient sans doute dans une forte 
proportion à l’élément prédorien » (p. 53). 

Mais, s’il en était ainsi en fait, les Grecs, prétend Éd. Will, n’en avaient 
pas conscience, et il consacre le chapitre suivant à la recherche des textes 
où est attesté l’antagonisme entre Doriens et Ioniens. Ne nous étonnons 
pas de ne pas le rencontrer dans les poèmes homériques, conçus en 
Asie, dans un pays où les contacts entre les différents clans grecs 
n'étaient pas ce qu’ils étaient dans la métropole. À moins qu'il ne faille 
voir, comme certains l’ont proposé, dans les combats de l’Jlhiade, un 
transfert des combats qui auraient eu lieu quelque part en Thessalie 
entre les Éoliens et les envahisseurs doriens. Il faut donc attendre Pin- 
dare, Hérodote et Thucydide pour trouver nettement formulé le con- 
cept de « groupe ethnique », l’opposition entre Doriens et Ioniens. 
Éd. Will a tendance à minimiser à l’excès ces témoignages. Sans doute, 
il nous est difficile de prouver que ces idées aient exprimé autre chose 
qu’un antagonisme superficiel, répondant à certaines propagandes poli- 
tiques, sans s'intégrer dans « l’affectivité politique grecque » (p. 72). 
Cependant, la « conscience dorienne », l” « idéologie dorienne » me pa- 
raissent tenir une trop grande place chez Pindare, en dépit des argu- 
ments d’Éd. Will, elles tiennent une trop grande place chez Thucydide 
et chez Hérodote, c’est-à-dire dans des textes qui couvrent la presque 
totalité du siècle, pour n’avoir pas correspondu à une réalité. On peut 
affirmer, avec J. de Romilly (Thucydide et l'impérialisme athénien, 
p. 76) : « Le thème de l’opposition ethnique (comme celui, annexe, du 
rapprochement ethnique) était assurément traditionnel à l’époque de 
la guerre du Péloponnèse. » 

S'il est un domaine où l’antithèse Doriens-loniens soit universelle- 
ment reconnue, c’est bien le domaine esthétique, où la colonne dorique, 
sobre et trapue, s'oppose à la svelte et gracieuse colonne ionique. Éd. Will 
a beau jeu de montrer que l’aire d’expansion de l’art dorique et de l’art 
ionique ne coïncide pas avec celle des clans doriens et ioniens, telle que 
la définirait une carte des dialectes. S’il est, en effet, difficile d’affirmer 
que l’art géométrique, si brillamment représenté au Dipylon, soit spé- 
cifiquement dorien, on accordera avec peine, cependant, que le Parthé- 
non, qui, dans ses proportions et sa décoration, emprunte tant de carac- 
tères à l’art ionique, soit le plus parfait des temples doriques (p. 84). 
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Ne lit-on pas, d’ailleurs, un peu plus loin, que, si l’on peut parler de l’im- 
portance de l’art ionique à Athènes au temps des Pisistratides, c’est 
que les tyrans firent travailler alors des artistes venus d’Ionie, et, à 
l’époque qui suivit, on peut parler d’une prédominance de l’art dorique, 
parce que, par une réaction normale, on fit alors appel à des artistes 
péloponnésiens. Mais Éd. Will ne reconnaît-il pas là explicitement cette 
évidence que l’art dorique et l’art ionique sont liés, dès leur origine, à 
un domaine géographique déterminé (p. 96 et suiv.)? 

Le ton polémique de cet ouvrage m’a entraîné, par son exemple, à 
discuter des prises de position qui paraissent souvent un peu forcées. 
Éd. Will a certainement raison quand il veut 4 dissiper le fantôme de 
la discrimination et surtout de la valorisation ethnique » (p. 13). Mais 
il va trop loin quand, sans y parvenir en fait, il prétend éliminer les dif- 
férences souvent importantes qui opposaient Doriens et loniens. Il sou- 
ligne pourtant très justement à l’occasion les raisons de leur différen- 
ciation : le fait, par exemple, que les Ioniens, émigrés en Asie, aient 
laissé derrière eux les tombeaux de leurs ancêtres, dont le culte est un 
des garants de la tradition, a favorisé, au contact des civilisations 
étrangères, l’évolution rapide et l'émancipation de leurs idées (p. 23, 
n. 1). Cette polémique porterait ses fruits, si elle conduisait son auteur 
à un essai positif où il définirait, avec la compétence dont il fait preuve 
dans ses Korinthiaka, les caractères distinctifs des deux familles, 
sans rien négliger des documents que nous possédons sur elles, à com- 
mencer par les documents linguistiques et littéraires, auxquels ne sont 


faites ici que de rapides allusions. 
Jean DEFRADAS. 


Lilly B. Ghali-Kahil, Les enlèvements et le retour d'Hélène dans les textes 
et les documents figurés (École française d'Athènes, Travaux et mé- 
moires dés anciens membres étrangers de l’École et de divers savants, 
fasc. X). Paris, E. de Boccard, 1955 ; 2 vol. in-4° : 1 vol. de texte, 
364 p., 3 index, 3 fig. dans le texte ; 1 vol. de CIV pl. en portefeuille. 


Il fallait une jeune femme pour parler comme il convient, je veux 
dire avec sympathie et délicatesse, de lä-vie amoureuse d'Hélène (les 
aventures de la « belle Hélène » ont tant fait rêver, et plus encore jaser !). 
Mais il fallait aussi, pour écrire une thèse de doctorat sur le mythe 
d'Hélène dans la littérature et dans l’art, une formation philologique 
sérieuse et une réelle compétence archéologique. Félicitons Mme Ghali- 
Kahil d’avoir « très honorablement » triomphé de cette redoutable 
épreuve. , 

Le livre est divisé en dix chapitres que l’on pourrait eux-mêmes grou- 
: per en trois parties ou mieux en trois « époques » : Ï (chap. 1 et n1), des 
origines connues au temps de la tragédie attique ; II (chap. x1-1v), de 


\ 
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l'époque d’Euripide à la fin de l’âge classique ; [TT (chap. v-vi), du début 
de l’époque hellénistique à la fin des temps gréco-romains. Le cha- 
pitre vir (« Hélène dans l’art étrusque ») est assez visiblement un adden- 
dum, et les trois derniers chapitres (« La réhabilitation d'Hélène », « Le 
premier rapt d'Hélène », « Les origines d'Hélène ») sont autant d’excur- 
sus où sont introduites des discussions dont l’auteur n’a pas voulu 
encombrer l'exposé principal. Bien que chacune des grandes parties 
comporte tour à tour, et parallèlement, pourrait-on dire, une étude des 
documents littéraires et une étude des documents figurés, nous suivrons 
ici de bout en bout l’examen des textes d’abord, puis l’examen des 
représentations céramiques et plastiques. 

Dès l’Iliade, les traits particuliers de l’enlèvement d'Hélène par Pâris 
sont définis (enlèvement d’une femme mariée, départ consenti de l’hé- 
roïne) et deux thèmes fondamentaux apparaissent : le thème de la res- 
ponsabilité et le thème de la beauté. Chez Homère, Hélène est avant 
tout le jouet d’Aphrodite : le thème de la responsabilité divine dans 
l’enlèvement prédomine ; chez les poètes cycliques, thème de la beauté 
et thème de la responsabilité divine sont exploités parallèlement ; chez 
Hésiode, pour la première fois, une part de responsabilité personnelle 
incombe à Hélène ; chez les poètes lyriques, le thème de la beauté passe 
au premier plan. Survient la tragédie attique, où les mythes sont inté- 
grés dans l’ordre éthique et humain ; pour Éschyle, la beauté d'Hélène 
devient quelque chose de démoniaque ; quant à Euripide, « sans modi- 
fier sensiblement la légende, [il] y introduit des éléments d’ordre psy- 
chologique et moral destinés à déprécier le caractère de son héroïne et 
à rabaisser au rang d’une impudique cette femme qui d’abord a choisi 
Ménélas, puis l’a abandonné pour un amant plus fortuné » (p. 132); 
Hélène ne peut plus échapper à la condamnation que si l’on s’attache 
au thème de sa beauté divine et de son irresponsabilité, indépendam- 
ment de tout souci éthique ; les rhéteurs s’y emploient encore : Gorgias 
plaide l’irresponsabilité, Isocrate proclame les droits supérieurs de la 
beauté. On arrive ainsi à l’époque hellénistique : « Le cercle des lettrés 
auquel sont destinées les nouvelles œuvres demande plus de raffinement 
dans les sentiments qui s’affadissent » (p. 203) : l'amour bucolique, la 
galanterie fleurissent ; Lycophron compile doctement des détails em- 
pruntés à des sources diverses ; mais l’inspiration est tarie. Enfin, les 
Latins : ils suivent un courant uniforme de « dénigrement » ; incapables 
d'intégrer dans leur répertoire mythologique cette déesse déchue, cette 
héroïne purement hellénique, ils « déprécient le thème de la beauté 
divine et refusent de comprendre celui de la responsabilité des dieux » 
(p. 212). 

Rédurte aux très grandes lignes, l’étude « historique », telle que l’a 
conçue Mme Ghali-Kahil, fait donc apparaître une évolution fort claire 
et satisfaisante pour l’esprit. N’y a-t-il pas pourtant quelque artifice 
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dans cet exposé? On se pose la question en constatant dans le cha- 
pitre vis que les choses ne sont pas, en réalité, aussi nettes, 4 historique- 
ment » : que Stésichore avait écrit « aussi » une bien curieuse Palinodie, 
qu’Euripide est « aussi » l’auteur de l’Hélène et qu’auprès d'Hélène de 
Troie, il y a « aussi » une mystérieuse Hélène d'Égypte, bref que la 
complexité foncière du sujet a été quelque peu esquivée dans la présen- 
tation d'ensemble. L'auteur avait tout naturellement choisi un ordre 
chronologique pour l’examen général des sources littéraires (examen 
d’ailleurs excellent, où l’analyse de chaque passage directement utili- 
sable est toujours comprise en fonction de l’œuvre complète et où les 
problèmes d’interprétation sont discutés sur la base d’une impeccable 
critique des textes). Dès lors, pourquoi avoir réservé jusqu'aux p. 285 
et suiv. l’examen de certaines sources essentielles? On le devine : c’est 
parce qu’il fallait, pour l’harmonie générale du livre, que le plan « his- 
torique » coïncidât avec un plau « logique » et que les documents écrits 
fournissent avant tout matière à suivre le développement de deux 
thèmes définis, thème de la responsabilité et thème de la beauté. Mais 
je crains que le parti pris n’ait eu pour résultat de fausser quelquefois, 
et d’appauvrir, certains aspects du problème ; car, enfin, héroïne trop 
humaine ou véritable divinité, symbole de la faiblesse féminine ou 
incarnation de la beauté triomphante, la personnalité d'Hélène est si 
diverse qu’on voudrait être sûr d’abord qu’il s’agit d’une seule et même 
Hélène. 

La question des origines méritait donc peut-être d’être abordée plus 
tôt et plus longuement, en introduction, qu’il n’est fait dans les der- 
nières pages du livre, en conclusion. Il me semble que cela eût permis 
d'enrichir la compréhension des sources littéraires (de toutes les sources 
littéraires, envisagées d'emblée avec toutes les variantes de la tradition) 
sans nuire gravement à l’unité de l’ouvrage. Cette unité, au reste, ne 
pouvait en aucun cas être absolue, étant donné le caractère double de 
l'enquête : textes et documents figurés. 

Le travail de recherche, de classification et d'interprétation des docu- 
ments figurés représentait, pour Mme Ghali-Kahil, une tâche énorme, 
qu’elle a su rendre fructueuse. Son catalogue compte 256 numéros, non 
comprises les représentations envisagées dans les chapitres 1x et x; le 
nombre des inédits est considérable et d’autres exemplaires sont, ici 
pour la première fois, interprétés correctement ; pour faire cette ample 
moisson, l’auteur a dû accomplir plusieurs voyages d’études en Europe 
et en Moyen-Orient et entretenir une active correspondance avec divers 
musées de l’ancien et du nouveau monde. Il fallait ensuite organiser la 
matière, et l’on sait les qualités d’esprit et de science que cela suppose : 
le groupement méthodique par sujets et par types de composition, à 
chaque époque de l’art, très sérieusement fait, s'accompagne toujours 
de notices qui soulignent les étapes de l’évolution du thème et les 
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influences traduites. Chemin faisant, des hypothèses ou des certitudes 
nouvelles marquent les progrès de l’exégèse : à l’époque archaïque, « la 
stèle de Magoula, les reliefs de bronze d’Olympie et quelques vases à 
figures noires constituent vraisemblablement un groupe concernant un 
sujet mythologique déterminé, et il pourrait bien s’agir de Pâris se pré- 
sentant à Hélène ou l’entraînant vers Troie »; au v® siècle, si les scènes 
d'enlèvement disparaissent bientôt pour faire place à un cycle de docu- 
ments qui montrent Pâris debout devant Hélène, souvent en présence 
d’Éros et d’Aphrodite, c’est probablement l'effet d’une grande peinture 
célèbre et souvent imitée ; le motif de Ménélas laissant tomber son épée 
à la vue du sein nu d'Hélène semble avoir une origine picturale, connue 
d’Euripide et d’Aristophane (« rien ne nous interdit de songer à une 
modification ingénieuse qu’un artiste aurait imaginée pour rendre plus 
spectaculaire encore la victoire d'Hélène »); ailleurs, quand Ménélas 
tire brutalement par les cheveux Hélène réfugiée aux pieds de la sta- 
tue d’Apollon, il y a une confusion évidente avec le type voisin d’Ajax 
et de Cassandre ; quant aux reliefs néo-attiques, comme les peintures 
murales romaines, ils s’inspirent certainement d’originaux du v® siècle. 

En soi, toute cette partie « archéologique » est, on peut le dire, très 
bonne. Mais s’imposait-il vraiment d’entremêler, comme le fait l’auteur, 
documents figurés et documents écrits? La tentation était forte, bien 
sûr, de mettre en pendant pour chaque période considérée les textes et 
l'illustration. À priori, c’est la formule idéale pour étudier l’évolution 
d’un mythe. Mais encore faut-il qu’il y ait pour chaque phase un rap- 
port effectif et direct entre l’imagerie et les œuvres littéraires. Or, ce 
rapport est particulièrement difficile à établir et à saisir quand les 
œuvres littéraires sont considérées, comme ici, d’un point de vue sur- 
tout intellectuel et abstrait (thème de la responsabilité, thème de la 
beauté) et non du point de vue concret des épisodes chantés par les 
poètes ou dépeints sur la scène. Les données narratives une fois fixées 
et dès qu'il ne s’agit plus que de l’interprétation des faits, il semble bien 
que la littérature et l’art suivent le plus souvent des destins séparés : 
des documents comme les peintures de vases sont beaucoup plus tribu- 
taires de la tradition artistique et du goût de l’époque qu’ils ne reflètent 
l'intérêt momentané des littérateurs pour tel ou tel aspect esthétique 
ou moral de la légende. Sans doute, quelques chefs-d’œuvre de la grande 
peinture, dont on devine le souvenir dans les productions artisanales, 
pouvaient-ils, parfois, être inspirés par une création littéraire, et pice 
versa on doit admettre que certaines. trouvailles d’artiste (le sein nu 
d'Hélène, l’épée tombant des mains de Ménélas) sont à l’origine de 
certaines nouveautés dans la tradition littéraire. Mais ce sont là des cas 
privilégiés qui gagneraient justement à être dégagés du tout-venant : 
je crois qu'il eût été plus aisé de les mettre en valeur dans un dévelop- 
pement indépendant affranchi du souci formel d’un parallélisme strict. 


BIBLIOGRAPHIE 135 


N’est-il pas significatif que les cas probables d’une influence de la grande 
peinture sur les lettres, cas parfaitement repérés par Mme Ghali-Kahil, 
la conclusion le prouve, passent presque inaperçus dans le corps du 
livre, le mode d’exposition choisi portant à souligner davantage (en 
« forçant » un peu quelquefois) les influences inverses? 

Résumons-nous. Les éléments de l’ouvrage sont excellents ; on eût 
préféré une autre mise en œuvre. Peut-être un plan moins cherché, 
donnant part entière, très franchement, à la simple analyse des textes, 
puis des représentations figurées, avant d’accueillir une large et co- 
pieuse synthèse, aurait-il, somme toute, satisfait davantage le lecteur. 
Cela dit, hâtons-nous d’ajouter que l'intelligence et la documentation 
assureront à ce travail, tel quel, un succès pleinement mérité. 

Un mot sur le volume des planches. Cette illustration, extrêmement 
copieuse, originale en grande part et techniquement bien réussie, fait 
honneur à l’École française d'Athènes. L'ordre des images n’est pas 
celui du catalogue des documents, mais l’auteur s’en explique : « Nous 
avons essayé... de diviser les reproductions figurées en grandes sections 
ininterrompues, dans la mesure du possible. Elles correspondent aux 
épisodes de l’Enlèvement d'Hélène, de Pâris devant Hélène, de Méné- 
las rencontrant Hélène selon la version de la Petite Iliade, de Ménélas 
rencontrant Hélène selon l’Ilioupersis, des Noces d'Hélène, et sont sui- 
vies des représentations sur les miroirs et les urnes étrusques et de la 
section Thésée-Hélène. A l’intérieur de ces sections, nous nous sommes 
efforcés de respecter l’ordre chronologique. » Personnellement, je ne 
vois aucune objection grave à cette classification nouvelle. Il me semble, 
au contraire, qu’elle peut faciliter beaucoup telles recherches complé- 
mentaires que l’étude essentielle de Mme Ghali-Kahil ne manquera 
pas de susciter. 


J. MARCADÉ. 


© Pompeji, Zeugnisse griechischer Malerei : Aufnahmen von Walter 
Dräyer, Auswahl und Einführung von Karl Schefold. Munich, R. Pi- 
per & Co, 1956; 1 plaquette de 42 p., couverture en couleurs, 19 pl. 
en couleurs, 17 p. de texte. 


Un choix de reproductions en couleurs, d’une délicatesse et d’une 
justesse de tons remarquables, donne l’occasion à K. Schefold d’ana- 
lyser le témoignage indirect qu’apporte la peinture pompéienne sur la 
grande peinture grecque de l’âge d’or et d’étudier, à travers ces copies, 
le passage de l’art classique à l’art hellénistique. 

Cinq compositions sont caractéristiques des tendances classiques : 
Persée délivrant Andromède, Thésée fêté après sa victoire sur le Mino- 
taure, la Ménade endormie, Hélène embarquant sur la nef de Pâris et 
la Pénélope de Stabies. F inesse de trait, plasticité des figures, noblesse 
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des attitudes et des expressions, ambiance intemporelle et idéalisation 
« exemplaire » des sujets se complètent dans l’harmonie des teintes. 

La conception du héros évolue à l’époque d'Alexandre. Déjà, dans le 
groupe d’Oreste et Pylade comparaissant devant Thoas en présence 
d’Iphigénie, quelque chose apparaît changé. Achille tirant l’épée contre 
Agamemnon, Achille parmi les filles de Lycomède, Achille rendant Bri- 
séis marquent, avec une exaltation et un accent nouveaux, l'influence 
d’une philosophie nouvelle où s’équilibrent la liberté et la fatalité. Vers 
le même temps, la scène du départ d'Europe sur le taureau divin, le 
concours de Pan et de la Muse, Éros puni par Aphrodite et réfugié 
auprès de Peitho traduisent des pensers moins sublimes et moins sé- 
vères, plus de sensibilité, de tendresse et d’indulgence. 

Enfin, l'harmonie classique est tout à fait rompue quand triomphe, 
en faisant appel à tous les sortilèges de la couleur, le goût du momen- 
tané et de l’individuel. L'acteur tragique d’Herculanum, dont le visage, 
d’une émouvante vérité, contraste avec le masque qu’il vient de dépo- 
ser, la poétesse d’Herculanum mettant au point l’accompagnement 
musical d’une de ses œuvres dans une scène de répétition qui semble 
prise sur le vif, la Médée de Timomachos dont toute la coloration et 
l'éclairage contribuent à « valoriser » la terrible expression du regard : 
voilà l’avènement de la peinture hellénistique. 

Un demi-siècle plus tard, Dionysos découvrant Ariane endormie ex- 
prime, dans les vibrations de couleurs dont s’environne sa marche rapide, 
toute l’inquiétude du temps, et, dans les dernières années du 11° siècle, 
Ménédème, Antigone et Phila, groupés dans une atmosphère de rêve 
hors de tout décor réel, assemblent trois saisissants portraits. 

Maintes remarques excellentes émaillent le commentaire et certaines 
formules sont heureuses. D’autres, pour mon goût, le sont moins. Voici 
résumée l'opposition entre l’art grec et l’art. romain (p. 28) : « Die 
griechische Kunst gestaltet immer, und so auch in der Farbe, das Wesen 
der Erscheinung, die Urphänomene — die rômische stellt der Erschei- 
nungswelt eine hôhere, ideale gegenüber. Jene ist urbildlich, ideell, 
diese verklärend, ideal. » La critique d’art ne peut-elle, en allemand 
non plus qu’en français, se dispenser d’un vocabulaire aussi abstrait? 


J. MARCADÉ. 


Gisela M. A. Richter, Catalogue of engraved Gems, Greek, Etruscan and 
Roman (Metropolitan Museum of Art, New York). Roma, « L'Erma » 
di Bretschneider, 1956 ; 1 vol. in-49, xzrv + 145 p., 2 index, LXXV pl. 
h. t. | 


Le nouveau catalogue donné par Miss G. M. A. Richter répond à un 
besoin, car, depuis 1920, les collections d’intailles et de camées du Me- 
tropolitan Museum se sont considérablement enrichies. Le nombre des 
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pièces considérées atteint cette fois 657; or, ni les intailles minoennes 
ni les gemmes postérieures à l'antiquité classique n’entrent ici en compte, 
et le répertoire commence avec les documents de l’époque géométrique 
pour s’achever avec ceux de l’époque impériale romaine. 

Il s’agit, disons-le tout de suite, d’un livre important et d’un livre 
bien fait. On s’en aperçoit dès les premières pages, où l’Introduction 
générale (p. xv-xzrt) fournit une quantité de renseignements sur l’usage 
des pierres gravées (sceaux, ornements, amulettes), sur le choix des 
sujets traités, sur la technique, sur les divers matériaux employés, sur 
la faveur que connurent les œuvres de glyptique ; puis une liste, assor- 
tie de références, des artistes dont le nom nous est parvenu et une 
brève notice sur les moyens de dépister les faux. Cette étude liminaire, 
où l’auteur utilise tour à tour sa connaissance exacte des textes litté- 
raires, sa science archéologique et son expérience acquise dans la longue 
pratique des objets de musée, sera désormais très précieuse. Peut-être 
seulement les sources épigraphiques ! auraiïent-elles pu être plus large- 
ment utilisées : il arrive que les inscriptions mentionnent avec quelque 
détail des sceaux publics ou privés, et les inventaires des temples dé- 
crivent non seulement des bagues, mais des diadèmes offerts à la divi- 
nité, avec les pierres qui les ornent ?. 

Suit le catalogue proprement dit, dont chaque section est introduite 
par un commentaire d'ensemble. La classification est chronologique et 
stylistique dans les deux premières parties (I : Grèce, y compris les 
documents « gréco-phéniciens » et « gréco-perses »; II : Étrurie et Italie 
centrale, avec distinction entre un groupe « étruscisant » et un groupe 
« hellénisant ») ; elle s’établit ensuite par sujets dans la troisième et la 
quatrième partie (III : Intailles romaines ; IV : Camées hellénistiques 
et romains). On ne saurait blâmer l’auteur d’avoir modifié le principe 
de présentation en abordant le lot des intailles romaines qui constituent, 
à elles seules, plus de la moitié des documents considérés. Non seule- 
ment la chronologie devient alors difficile à préciser (car il est erroné 
de croire, comme faisait A. Furtwängler, que la qualité des œuvres est 
un critère infaillible d’ancienneté)#, mais les artistes reproduisent le 
plus souvent, d’après des cahiers de modèles, sans doute, des sculptures 
ou des peintures célèbres, et le groupement par types est bien, dans 


4. Rappelons que les références du genre « C. I. G. II/ 645 » (p. xx1x) sont à ue 

2. Exemples : I. G. XI, 2, 203, B, 74 (ÿœxtükov &pyvpoëv pwoopéprov ÉYOVT&) ; 
D. 449, B, 29 (otépavos xpuoodc ot ro &yakua Écrepétwrar, ÈL péout cépôtov ÉXWY). — 
Dans les temples grecs, les objets ornés de pierreries ou taillés «dans des pierres rares 
étaient nombreux; exemples : Æ. D. 1417, A II, 27 (aTépavoy ôv à dedc ÉœEr xahxoÛV 
dtahtbov TEpIxEEVGWpÉVOV) ; 1428, II, 55 (komdlouas xpVOdc TÉtTrapac DV œi mÈv éxovouv 
ABouc) ; 449, B, 30 et suiv. (préhat xpuoaï… Afouc Éxouoar” puocé6ar IL ôvuxivac 
IUTTT Éxouoat* moThprov OvULvOv), etc. 

3. À propos de chronologie, rappelons que l'indice fourni par la forme des lettres d’une 
signature (cf. p. xxxrn) n’a pas toujours une valeur absolue : on trouve en plein rv® siècle 
des sigmas lunaires dans une signature du sculpteur Syménos (Lindos, II, n° 41). 


N 
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ces conditions, le plus valable ; c’est même le seul qui fasse directement 
saisir l'intérêt essentiel de l’étude des arts « mineurs » pour notre con- 
naissance générale de l’art antique. 

Très heureusement, d’ailleurs, Miss Richter, tout en prenant parti de 
façon nette sur les problèmes spéciaux qui concernent l’objet précis de 
son étude (ex. : à propos des gemmes « gréco-perses », p. 32 et suiv.), 
ne manque jamais de suggérer à chaque occasion les rapprochements à 
faire entre telle intaille et tels documents figurés relevant d’une autre 
technique. Les descriptions sont exactes et les identifications, en géné- 
ral, convaincantes. Quelques remarques de détail : N° 169 : faut-il a 
priori exclure l’idée d’un joueur de balle (comparer, sur la base célèbre 
d'Athènes, le personnage de l’extrême gauche)? — N° 205 : le « mons- 
ter with the upper part human, the lower part ending in two foreparts 
of dogs » n’admettrait-il pas le nom de « Scylla »? — Nos 242, 256-259, 
283 : pour les symboles, cf. maintenant E. Will, Le relief cultuel gréco- 
romain, p. 300 et suiv. — N° 264 : j’ai peine à reconnaître, au-dessus 
du front du personnage, « a rough rendering of a kalathos crown » (ne 
seraient-ce pas les deux plumes d’Isis?). — No 320 : entre les noms de 
« Dionysos » et de « Silène », j’opterais pour le second. — Nos 322 et 
323 : j'avoue ma répugnance à baptiser « Dionysos », tour à tour, l’un 
et l’autre de ces deux personnages, et le bandeau du second me gêne 
plus encore que l’étrange couronne du premier (s’agit-il vraiment, 
chaque fois, d’un dieu?). — N° 338 : ne fallait-il pas rappeler certains 
« Maskenreliefs » (type : Th. Schreiber, Hellen. Reliefbilder, pl. CI)? — 
N° 464 : n’était-ce pas le lieu d'évoquer le monogramme tracé sur le 
chaton de la bague que porte au doigt Ménédème d’Érétrie, sur la 
fameuse peinture de Boscoreale?.… 

Mais à quoi bon multiplier ces marginalia, qui se bornent, en somme, 
à quelques points d'interrogation timides? Le nouvel ouvrage de 
Miss Richter est en tous points digne des précédents. La liste des abré- 
viations apporte une bibliographie copieuse ; le tableau de concordance 
entre l’édition de 1920 et l’actuel catalogue pourra rendre des services, 
et l’index général est commode. L’illustration, excellente, met bien en 
valeur l'intérêt et la beauté des documents. 


J. MARCADÉ. 


Franciszek Sokolowski, Lois Sacrées de l'Asie Mineure (École française 
d'Athènes, Travaux et mémoires des anciens membres étrangers de 
l’École, fase. IX). Paris, De Boccard, 1955; 1 vol. in-80, 217 p., 


3 index. 


Notre camarade et ami polonais de l’École d'Athènes a depuis long- 


1. Seul le brochage du livre laisse à désirer : l’auteur n’en sera pas tenu pour respon- 
sable. ! 
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temps entrepris de remettre à jour et compléter les Leges Sacrae de 
Prott-Ziehen, recueil inachevé et vieilli. Les circonstances, que l’on de- 
vine facilement, lui ont permis seulement de prolonger les Leges Sacrae, 
qui n’avaient pas recueilli les textes asiatiques, par une collection de 
quatre-vingt-huit textes classés géographiquement du Nord au Sud. 
Un tel recueil rendra de grands services ; ces inscriptions sont souvent 
d’un accès difficile (Sokolowski n’a pu collationner personnellement que 
celles qui sont conservées à Athènes, Paris et Berlin), ou publiées dans 
des recueils assez rares. Laissant de côté, comme il nous en prévient, 
les textes relatifs au culte des souverains hellénistiques et ceux qui 
concernent le culte des morts, il a réuni ceux qui réglementent les 
ventes de prêtrises, les fondations pieuses, les collectes, le casuel des 
prêtres, la répartition des viandes de sacrifice, etc. Le livre sera consulté 
avec profit ; que l’on veuille y étudier les cultes eux-mêmes, le vocabu- 
laire spécial, les faits dialectaux, les renseignements économiques, etc., 
on peut l’examiner et l’utiliser de plusieurs points de vue. Les lemmes 
sont bien rédigés, séparant la publication principale des études essen- 
tielles, qui sont seules retenues, et le commentaire, forcément rapide, 
ne vise pas à tout dire, mais à guider une recherche approfondie, On 
regrettera l’absence de toute illustration photographique, tout en com- 
prenant sa raison. La correction typographique, difficile à obtenir étant 
donné la nature de l’ouvrage, eût gagné peut-être à une lecture plus 
attentive encore des placards. Je puis d’ores et déjà signaler que le 
remarquable compte-rendu de M. N. Tod dans Gnomon, 1956, p. 455- 
461, peut servir d’addenda et corrigenda. On y ajouterait peut-être, pour 
marquer à l’auteur qu’une première lecture a été attentive, quelques 
observations supplémentaires : 

N° 3, comm. de la 1. 7 : le contexte demanderait qu’on cherchât 
plutôt dans le sens de &nd räs [uuoeias ; L. 10 : ein. — NO 4,1. 2 : 
lepotetav ; 1. 5 : xpéuaoiv est impossible. Le n° 4, dans son ensemble, 
demanderait une étude approfondie ; 1. 24, lire Le dixième ou la dîme. — 
N° 6 : pour &wiroÿec, voir le commentaire de Gow à Théocrite, IV, 
56. L’apparat critique pour la 1. 3, AxQ>rp(r)ére ou Gaurp<edvére, 
n’est pas clair ; le début comme la fin restent obscurs (Xñpor avec rpo- 
ca[u]ô&?). — N° 13, 1. 16 : le texte et la note critique sont en apparente 
contradiction. — N° 20, comm. de la 1. 33, lire Dionysios. — N° 21, L. 5 : 
on aimerait un commentaire sur véünç (mot non relevé à l'index) : 
faut-il comprendre « les fausses côtes »? ; [xeJpt (cf. n° 22, 1. 9) deman- 
derait une justification. — N° 25, comm. de la 1. 80 : « Le nom d’Érin- 
nyes est euphémique », résidu incompréhensible d’une note prise sur le 
commentaire de Syll.3, 1014, n. 22 — ’A6Aañiüv est peut-être un eu- 
phémisme, comme Eduevidec, pour désigner les Érinyes. — N° 27, on 
ne comprend pas la disposition et le rapport des 1. 9-10 ; la disposition 
stoichédon eût été utile. — N° 29 : on aimerait une note sur ph efAwc. 
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De la Mme l'[anclix, peut-on rapprocher la lœxiæ de Thasos (B._ 
C. H., 1940-1941, p. 201-210)? Là aussi, pour mieux comprendre la cri- 

tique des restitutions, il faudrait, pour qui n’a pas sous les yeux Keil- 
Premerstein, une copie épigraphique (cf. les observations de Tod pour 
le début). — N° 33, 1. 53 : faute d'impression? — N° 42, B : le texte est 


mal disposé : on reconnaît mal otju 1. 4-5 (= ëiv). — N° 45, fin du 
comm. lire sans doute yeypauéva et non nyp-. — N° 47, 1. 4 : lire à ôè. 
Le comm. de la 1. 1 doit être une erreur. — N° 46, le commentaire de 


la 1. 7 est très incertain : xpofbav signifie-t-il « sacrifier plus tôt, avant 
les autres », ou s’agit-il de « chercher un citoyen pour se faire rempla- 
cer »? Sokolowski ne paraît pas choisir entre les deux sens de xpo-. — 
P. 131, 1. 33-34, une parenthèse manque (idem, 1. 40). L. 40, lire 8 , 
et supprimer la virgule après rotœouv. — N° 50, fin du commentaire, 
lire &ouSéc, ou &t56c. — N° 51, comm. de la 1. 4, lire ris Bpotäv uèv 
%v tic. — P. 138, première ligne : des magistrats. — N° 60, IL. 3 et 15 : 
yépx ou yépn? Ce qui peut donner à réfléchir pour le n° 52, B, 8 et 12 : 
isp& est-il une orthographe phonétique pour Yépx, ou aurait-on yépn? 
Une statistique de ces formes de pluriel donnerait-elle un résultat? 
Pour ce texte, importantes notes critiques de Tod, loc. cit. — N° 61 : 
on hésite sur les sens donnés à &nreoôar et ärréolwoav (toucher, allu- 
mer? ; le comm. de la 1. 2 est ambigu). Ne pourrait-on comprendre : 
que les femmes n’allument pas (les lampes jusqu’à ce qu’elles soient 
arrivées à tel endroit) ; à partir de là (ou : à cet autel, p. ex.) qu’elles 
les allument, et que pendant la procession, elles ne se bousculent pas, 
pour ne pas mettre le feu à leurs vêtements, — N° 68, comm. de la 
1. 5, renvoyer à P. Roussel, B. C. H., 1940-1941, p. 289-290 ; la note, 
peu compréhensible, doit faire allusion à une conjecture possible unô’ 
ën’ [vo] pour la 1. 4? — NO 71, comm. de la 1. 143 : la date du docu- 
ment n’est précisément pas donnée après le titre, contrairement à l’ha- 
bitude de Sokolowski. — N0 73 : 1. 25 Spaxuñv et L. 27 ropnvouén doivent 
être des fautes d'impression. — N° 84 : Tod signale la correction de 
Maas pour la 1. 14 : fdcéouou (— fôvoouov, menthe); 798. ve est, en 
effet, impossible, et xai, 1. 13, donne raison à Nock (p. 187, n. 1), à 
moins que la construction ne soit voisine de celle du v. 17, avec un 
verbe de défense dans la lacune. G. Daux publie une note dans B. C. H., 
1957, I, sur l’interdiction rituelle de la menthe. 


Jean BOUSQUET. 


Ernesto Valgiglio, Achille, eroe implacabile. Torino, Ruata, 1956 ; 1 vol. 
in-12, 127 p., 4 index. L. 750. 


Ce petit livre contient une intéressante discussion des problèmes po- 
sés par le chant IX de l’Iliade, les Arai. Une documentation précise et 
abondante rappelle les opinions diverses des critiques sur cet épisode, 
où beaucoup ont voulu voir une insertion tardive ou du moins la trace 
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de nombreux remaniements. On sait que les deux principales difficultés 
résident, d’une part, dans le duel employé aux vers 182 et suivants pour 
désigner les ambassadeurs, qui pourtant sont au nombre de trois, et, 
d’autre part, dans le désaccord qui semble opposer cette réconciliation 
manquée et la réconciliation réalisée entre le chant XVI et le chant XIX. 
Lorsqu’en XVI, 72 et suiv., Achille reproche à Agamemnon de n’avoir 
pas montré de bienveillance à son égard, il paraît avoir oublié le contenu 
de l'ambassade. 

E. Valgiglio cherche à résoudre ces difficultés par une analyse psy- 
chologique minutieuse. Pour prouver que, malgré l'emploi aberrant du 
duel dans l’ambassade, elle implique nécessairement la présence de Phé- 
nix, il rappelle que seul le discours de celui-ci a profondément touché 
Achille. Après le discours d'Ulysse et les offres d’Agamemnon, Achille 
était décidé à lever l’ancre le lendemain matin pour rentrer dans sa 
patrie (356 et suiv.). Mais, après le discours de Phénix, sa décision n’est 
plus aussi ferme ; il décidera le lendemain matin s’il doit partir ou res- 
ter (618 et suiv.). Valgiglio attribue à l’épisode de Méléagre la cause 
de ce revirement : la colère d'Achille se taira comme celle du héros de 
Calydon au moment où le danger sera devenu extrême. Le récit de 
Phénix serait donc indispensable à l’économie du poème, parce qu'il 
annoncerait la fin de la colère d'Achille. 

Pourquoi, avant ce moment, Achille s’est-il montré implacable? C’est 
qu'il n’y avait aucune commune mesure entre le dommage qu'il avait 
subi et les réparations que lui proposait Agamemnon. L’injustice dont 
il a été victime est mise sur le même plan que les crimes irréparables 
pour lesquels aucune compensation en argent n’est admise et qui ap- 
pellent une vengeance sanglante. Valgiglio compare l’enlèvement de 
Briséis aux grands crimes de la famille des Atrides. Ce rapprochement 
pourra paraître excessif, la faute d’Agamemnon à l’égard d'Achille ne 
relevant pas du droit criminel. Achille, d’ailleurs, d’après lui, reste 
implacable, et, à la fin de l’Jliade, on n’assiste qu’à une prétendue récon- 
ciliation : ce qui dominera dans l'esprit d'Achille, ce ne sont pas les 
gestes de la réconciliation, ce sera la douleur que lui cause la mort de 
Patrocle et qui lui fera placer au second plan son ressentiment. 

Cette explication a le mérite de souligner la valeur du chant IX, où 
Valgiglio voit le tournant de l’Iliade : l’Achille implacable du chant I, 
ébranlé par l'exemple de Méléagre, sera prêt à abandonner sa colère 
sous la pression du malheur. Il faut reconnaître, pourtant, que cette 
solution, purement littéraire et psychologique, tout en justifiant la 
composition de l’Iliade dans son état présent, ne répond à aucune des 
questions que l’on peut se poser sur l’histoire de cette composition et 
refuse de tenir compte des critères linguistiques ou autres qui permet- 
traient de déterminer dans l’épopée des moments plus ou moins anciens 


de rédaction. 
Jean DEFRADAS. 
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Max Treu, Von Homer zur Lyrik (Wandlungen des griechischen Welt- 
bildes im Spiegel der Sprache, Zetemata, Heft XII). München, Beck, 
1955 ; 1 vol. in-80, xiv + 332 p., 4 index. 


Cet important ouvrage relève à la fois de la stylistique, de l’histoire 
de la langue et de l’histoire des idées. L’inventaire de certaines expres- 
sions poétiques, des épithètes en particulier, montre que les mêmes ob- 
jets reçoivent des qualificatifs différents selon les poètes, dont le style 
est plus ou moins réaliste, plus ou moins coloré ; des épithètes nouvelies 
apparaissent, qui enrichissent la langue. La réalité décrite par les poètes 
se nuance et se diversifie, et l’emploi de mots nouveaux répond à la 
découverte de notions nouvelles. Le principal mérite de Max Treu est 
d’avoir mis en lumière ces différences, cet enrichissement, par une étude 
minutieuse qui va de l’Iliade à Simonide. 

On a trop souvent considéré le style d’Homère comme une indiffé- 
rente juxtaposition de formules stéréotypées ; on a trop parlé aussi des 
emprunts faits à Homère par tous les poètes grecs ultérieurs. Il est 
bon que l’on comprenne aussi l’originalité de chaque œuvre, la nou- 
veauté même que peut présenter une expression formulaire dans un 
contexte nouveau. Les études sur l’épithète traditionnelle conduisaient 
à penser que les épithètes perdaient leur sens et qu’elles jouaient le 
rôle de chevilles (cf. R. Ph., XXIX, 1955, p. 206 et suiv.) : Max Treu 
a bien montré qu’une même formule, employée dans l’/liade ou dans 
l'Odyssée, n’avait pas toujours exactement la même valeur. On lira, en 
particulier, son commentaire du dialogue entre Ulysse et Calypso (e 203 
et suiv.) pour voir quelle valeur psychologique nouvelle peuvent prendre 
des formules traditionnelles. 

Si cet effort de réanimation des fornfules homériques me paraît plei- 
nement justifié et si les résultats de ces analyses doivent enrichir notre 
lecture d’Homère, on ne pourra pas, cependant, suivre Max Treu dans 
tout le détail de son étude. Il distingue par hypothèse plusieurs plans 
dans le langage homérique : récit épique, discours, comparaisons, aux-. 
quels il ajoute le récit épique à la première personne (Jcherzählung) et 
le récit épique inséré dans un discours. Cette distinction était justifiée 
comme hypothèse de travail : je ne crois pas que les résultats obtenus 
(en dehors des comparaisons, dont l'originalité a été déjà maintes fois 
soulignée, par À. Séveryns et H. Fraenkel entre autres) soient bien 
significatifs. L’étude présentée sur les adjectifs accompagnant yeïp 
(p. 8 et suiv.) ne paraît guère convaincante et l’on ne voit pas quelle 
conclusion on en peut tirer. 

Le souci de marquer les différences amène Max Treu à constater une 
évolution entre l’Iliade et l'Odyssée, puis entre Homère et les poètes 
lyriques. L'Odyssée, en effet, par beaucoup de caractères, occupe une 
position intermédiaire entre l’Iliade et les lyriques, et l’évolution dans 
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laquelle elle s’inscrit ne permet pas d’attribuer au même auteur les 
deux épopées homériques. Cette confirmation du point de vue des Cho- 
rizontes paraît un des résultats les plus sûrs de l’analyse de Max Treu. 
Une étude d’Hésiode, des principaux hymnes homériques, d’Aleman, 
de Solon, d’Ibycos, d’Anacréon et de Simonide l’amène à situer chacun 
de ces auteurs par rapport à Homère et aux Lyriques, c’est-à-dire Alcée 
et Sapphô. 

Le livre comprend deux grandes parties : l’image du monde d’après 
Homère et l’image du monde d’après les Lyriques. Dans chacune de 
ces parties, des chapitres sont consacrés à l’homme, au paysage et à la 
notion de temps. Un chapitre sur la lumière et les ombres s’y ajoute, 
d’un côté, et, de l’autre, un index exhaustif des adjectifs employés par 
Alcée et Sapphô, l’épithète étant citée avec le nom auquel elle s’ap- 
plique. Tout le prix d’un ouvrage de ce genre est dans la finesse des 
analyses, dans une interprétation minutieuse des textes rapprochés : 
on comprendra qu’il soit difficile d’en donner ici une idée exacte. Je 
devrai me contenter de relever, parmi ces remarques, celles qui m’ont 
paru les plus fécondes ou les plus neuves. 

Une des idées dominantes dans l’étude de l’image qu’Homère se fait 
de l’homme est la suivante : il semble que le poète ait d’abord du mal 
à se représenter la personne dans son unité : une qualité n’appartient 
pas à l’homme entier, mais à une partie seulement de sa personne. 
Ainsi, l’homme n’est pas rapide, mais il a les pieds rapides, et il marche 
à grands pas. Ce n’est que peu à peu, dans les textes les plus récents de 
l'Odyssée, que le poète fera la découverte de la personne. Ainsi les sen- 
timents sont-ils d’abord attachés à telle ou telle partie du corps, au 
diaphragme, au cœur, et 1l faudra attendre les textes les plus récents 
pour qu’ils s’intériorisent, pour qu'ils soient « intérieurs » (évôov) ou 
profonds. L'idéal du héros homérique, qui s’est réalisé surtout chez les 
héros antérieurs à la guerre de Troie, chez les hommes d’autrefois, est 
un idéal de force physique que nombre d’expressions homériques 
mettent en lumière : Bin ‘HpaxAneln, ispdv évos *AXuvéoto, Adotov xp, 
etc. Mais un idéal nouveau, annonciateur du xadc x&yaféc classique, 
s’annonce dans des formules peut-être plus récentes : ÿÜc Te uéyac 
re, kah6c Te uéyac ve, etc. Les Lyriques emploieront des épithètes 
bien différentes, d’un caractère plus concret, en rapport le plus 
souvent avec des sensations tactiles : badivéc, &G6p6c, &mah6c, axhaxéc, 
répnv seront les qualités les plus courantes. Mots nouveaux, en géné- 
ral, ou qui n’apparaissént (&x«A6c, par exemple) que tardivement dans 
l'Odyssée. 

L'image du monde n’évôlue pas moins que l’image de l’homme. L’ab- 
sence de paysages caractérise l’Iliade, par opposition à l'Odyssée, où les 
descriptions sont souvent très précises. Mais les détails pittoresques sont 
bien plus sensibles chez les Lyriques. Une étude des ombres — des mots 


144 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


exprimant l’idée de l'ombre et de leur emploi — montre que l’Jliade 
les connaît à peine et que l’adjectif ox6e, appliqué aux montagnes 
ou aux nuages, ne signifie rien autre que « sombre ». Dans l'Odyssée, 
les ombres prendront une valeur descriptive (exemple : oxtéœvré ve 
räoa &yuuat). Mais nulle part chez Homère n’est cité un objet, un 
arbre, par exemple, qui fasse de l’ombre, comme on en trouvera plus 
tard dans la poésie pittoresque. Les images de couleur sont presque 
absentes des textes les plus anciens et, s’il faut attendre le lyrisme pour 
rencontrer la nature verte, on ne rencontrera que chez Xénophane les 
hommes aux yeux bleus. 

Enfin, l'expression des notions de temps ne se développe que progres- 
sivement et, sur ce point, Max Treu reprend et précise les idées énon- 
cées déjà par H. Fraenkel (Wege und Formen frühgr. Denkens, Mün- 
chen, 1955, p. 1-22). 

Tels sont les principaux aspects des progrès accomplis par les poètes 
dans la découverte de l’homme et du monde, qu’ils surent dépeindre 
par des expressions de plus en plus riches. Les nombreuses remarques 
de Max Treu seront faciles à retrouver grâce à un triple index : outre 
la liste des adjectifs d’Alcée et de Sapphô déjà signalée, on trouve, à la 
fin du volume, un index des sujets (par exemple : couleur, couleur des 
yeux, de la peau, des joues, des lèvres, dans le paysage ; mots symbo- 
liques de couleurs ; contrastes de couleurs), un index des textes cités 
et un index des mots grecs. C’est dire que son livre sera un excellent 
instrument de travail pour le commentaire d’'Homère et des Lyriques. 


JEAN DEFRADAS. 


SENOFANE, T'estimonianze e frammenti. Introduzione, traduzione e com- 
mento a cura di Mario Untersteiner (Biblioteca di Studi superiori, 
vol. XXXIIT). Firenze, « La Nuova Italia », [1956] ; 1 vol. petit in-8°, 
cezxxx-156 p. 


Dans ce volume sont reproduits, d’après les Vorsokratiker de Diels- 
Kranz et avec toutes les références désirables, la doxographie et les 
fragments de Xénophane ; tous les textes sont accompagnés de leur tra- 
duction italienne et d’un riche commentaire, suivant le modèle inau- 
guré par l’auteur dans son édition des Sofisti, parue dans la même col- 
lection, et consécutive à son ouvrage d’ensemble sur les Sophistes (cf. 
R. É. À., 1950, p. 156-157). L'originalité de ce volume réside dans son 
ample introduction, véritable monographie sur Xénophane, reposant 
sur une abondante bibliographie, où se reflète l’incertitude de nos inter- 
prétations des Présocratiques. Une connaissance mieux informée de ces 
vieux philosophes requiert une critique méthodique de la tradition 
doxographique ; une appréciable contribution à cette œuvre est fournie 
par le chapitre premier de l'introduction, où est examiné le De Melisso, 
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Xenophane et Gorgia, traité apocryphe contenu dans le Corpus aristo- 
telicum, et où M. Untersteiner voit un écrit polémique issu de l’école 
mégarique. 

Les autres chapitres de l’introduction concernent principalement la 
conception que se faisait Xénophane de la divinité. Selon l’auteur, 
l'affirmation de l’unité du divin n’exclut pas chez Xénophane la plu- 
ralité des dieux ; ce qu’il combat, ce n’est pas le polythéisme, mais l’an- 
thropomorphisme. Il rejette les dieux à forme humaine de l'épopée ho- 
mérique, mais il se rattache à la religiosité préhellénique. Dans le rôle 
attribué à Gaia, origine de toutes choses, il faut voir, suivant l’auteur, 
qui s’appuie sur une expression (èppt&oôa) rapportée par Aristote et 
Aètius, une reviviscence d’une antique conception religieuse, celle de 
l’arbre cosmique. Pareillement, les dieux multiples admis par Xénophane 
ne sont pas les dieux individualisés de l’Olympe, mais les divinités dif- 
fuses dont, selon le mot de Thalès, l'Univers est rempli. Dans le Dieu 
unique, l’être universel de Xénophane, M. Untersteiner reconnaît une 
expression du mana aux manifestations multiples, de la physis répandue 
à travers tous les êtres, mais exerçant son activité suprême dans le 
voüc ; conception qui se résume dans cette formule attribuée à Xéno- 
phane, et répétée en termes approchants par Simonide : rà mot foow 
voÿ elvaz : les êtres multiples sont des expressions subordonnées du 
voüc. Ainsi s’expliquerait la coexistence, chez Xénophane, du mono- 
théisme et du polythéisme, dans une sorte de panthéisme cosmique, 
hérité du mythe vitaliste des religions agraires, mais sur le point de se 
transfigurer, grâce à la notion du voÿc, en une théologie rationaliste. 


Josepm MOREAU. 


Ivan M. Linforth, The pyre on mount Oeta in Sophocles « Trachiniae » 
(University of California publications in Classical Philology, XIV, 7, 
p. 255-268). T. à p. Berkeley, University of California press, 1952 ; 
in-80, 13 p. 


M. Linforth met clairement en valeur le fait que la décision d’Héra- 
clès, qui veut soudain mourir sur le bûcher du mont Œta, n’est motivée 
ni en elle-même ni par les événements antérieurs du drame. Ceux-ci, 
en effet, avaient pour conclusion logique qu’il mourût à cause de la 
tunique de Nessus. D’autre part, l’apothéose du héros est absente de 
la pièce. Le bûcher de l'Œta est donc un sujet nouveau, une suite. Le 
public ancien l’acceptait comme une concession à la vérité, nécessaire 
pour cela, vivement introduite par le serment imposé à Hyllos, forte 
par elle-même, contraire à l’action proprement dite comme un deus ex 
machina et qui, pour ces raisons, ne rompait pas l’unité du vrai drame. 
Il y a dans cette courte étude infiniment de pénétration et de finesse. 

L. MOULINIER. 


Rev. Ét. anc. 10 
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Ivan M. Linforth, Philoctetes. The play and the man (University of Cali- 
fornia publications in Classical Philology, XV, 3, p. 95-156). T. à p. 
Berkeley, University of California press, 1956 ; in-89, 61 p. 


Il faut se tenir aussi près de la mentalité des Grecs anciens que le fait 
M. Linforth pour pouvoir commencer une telle étude par la rédaction 
d’une lettre imaginaire de Sophocle à un ami en 410 avant J.-C. : c’est 
avant tout, dit-il, l’état d'esprit du héros que dépeindra la pièce. M. Lin- 
forth annonce qu’il suivra le drame scène par scène et que c’est à chaque 
étape qu’il prendra position à l’égard des nombreux critiques, ses pré- 
décesseurs. Après avoir décrit le décor, il en vient au prologue. Il montre 
qu’on y voit très bien que ce n’est pas seulement de l’arc, mais que 
c’est aussi de la personne de Philoctète qu’Ulysse veut s'emparer (no- 
tamment, l’auteur a raison, contre Pohlenz, de traduire 8616 Aa6eïv, 
au v. 101, par « prendre par ruse » et non par « duper »). M. Linforth n’a 
pas tort non plus de juger, dans la Parodos, le trouble de Néoptolème 
bien plus important, pour l’action, que la mention des dieux. À propos 
du premier épisode, un détail, d’abord : au v. 451, à Get’ émovüv 
signifie mot à mot (sens de conatu du présent) « lorsque je veux louer 
ce qui est divin » ; l'interprétation de l’auteur (4 I am loyal in my faith ») 
est trop vague. En revanche, il fait bien de ne pas voir dans Néopto- 
lème un personnage inconsistant lorsqu'il déclare qu’il veut se retirer. 
Très finement, d’ailleurs, M. Linforth met en valeur l’utilité de l’inter- 
vention du faux marchand et de la pseudo-hésitation de Néoptolème. 
Fort juste est encore son interprétation de l’unique stasimon ; c'était 
déjà celle de Jebb : le Chœur est entré dans le plan de Néoptolème. Au 
cours du second épisode, l’ävo du v. 814 reste le cri ambigu d’un agoni- 
sant qui veut surtout aller là où il n’est-pas (ëxeïoe) : la note 22 (p. 124) 
ne résout pas le problème. Plus d’une discussion au sujet du premier 
kommos vaut qu’on s’y reporte, notamment celle des v. 849-851 
(p. 128). Mais il semble, contrairement à ce que dit l’auteur, que le 
chœur conseille à Néoptolème d'emmener Philoctète en personne — 
surtout si l’on adopte, avec M. Mazon, la leçon 8v de plusieurs manus- 
crits (v. 852). En tout cas, l’attitude du jeune homme est très finement 
analysée. Puis c’est l’étude du troisième épisode et du deuxième kom- 
mos. Ils sont si forts et si limpidement dramatiques qu'ils n’ont pas 
donné prise à la critique et M. Linforth les raconte, simplement, en 
décrivant avec exactitude les positions successives des personnages. Il 
marque vigoureusement le point extrême du désespoir où est parvenu 
Philoctète. La plus longue étude de l’auteur est celle qu’il consacre à 
l’exodos. Nous voyons à plein son intention lorsqu'il suspend un mo- 
ment le cours de ses pénétrantes analyses, afin de commenter vers par 
vers le dialogue 1373-1392 ; il dit qu’il veut ainsi mettre plus de soin 
encore à « découvrir ce qui est dans leur (scil. de ses héros) esprit » 
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(p. 145). À propos de 1383, il cherche, à juste titre, l'explication d’oge- 
Aoôpevoc dans la prophétie d’Hélénos, qui promet un profit à Philoctète 
aussi bien qu’à Néoptolème (p. 146, n. 27). Il ne faut pas corriger le 
texte du vers 1443 : dans le verbe composé ouvôvfoxeæ, l’essentiel du 
sens est exprimé par le préverbe et le mot veut dire : « accompagne. 
dans la mort ». Excellente, l'explication d’edotfeux : il s’agit moins 
d’un sentiment que d’une réputation de piété. Le drame est maintenant 
à son terme : il aboutit à un échec total d'Ulysse. Et pourtant l’ « his- 
toire » exige que ce soit lui qui triomphe. C’est alors qu’intervient 
Héraclès : sans apporter un seul argument nouveau, il persuade Philoc- 
tète. M. Linforth marque bien le « procédé cavalier » qui consiste dans 
l'intervention de ce deus ex machina (p. 151). Malgré cela, l’auteur 
écarte toute interprétation importunément religieuse de la pièce : elle 
est le drame de la résistance du héros, même aux prophéties divines. 
Notamment, à propos des vers 1421-1422, M. Linforth voit très bien 
que le Destin r’est pas introduit par l’emploi d’ôpelaerau et que ëx 
signifie « après ». M. Mazon, déjà, traduisait : « c’est un sort pareil qui 
t'attend. Au sortir de ces peines. ». Et si, au terme d’un compte-rendu 
où j'ai été si constamment d’accord avec l’auteur, il m’est permis de 
formuler une critique, je dirai qu’en 1956 il pourrait faire état de la 
traduction de Philoctète publiée par M. Mazon en 1950. Il aurait alors 
certainement mieux mis en valeur de rôle de Néoptolème. 


L. MOULINIER. 


Antonio Capizzi, Protagora. Le testimonianze e 1 frammenti. Edizione 
riveduta e ampliata con uno studio su La vita, le opere, il pensiero e 
la fortuna (Pubblicazioni dell’Istituto di Filosofia dell’ Università di 
Roma, vol. IV). Firenze, Sansoni, [1955] ; 1 vol. in-80, 443 p. 


Cette nouvelle édition, accompagnée d’une traduction italienne, des 
textes relatifs à Protagoras, venant après l’édition et la traduction 
récente d’Untersteiner, Sofisti, 1949 (cf. R. É. A., 1950, p. 156), et la 
sixième édition, revue et augmentée, des Vorsokratiker de Diels-Kranz 
(1951-1952), se justifie, nous dit l’auteur, comme base d’une étude mo- 
nographique consacrée à Protagoras, distingué de la foule des Présocra- 
tiques et considéré dans son originalité, au lieu d’être compris dans la 
Sophistique. L'auteur se flatte d’avoir introduit dans sa collection un 
nombre considérable de témoignages omis par ses prédécesseurs ; il a 
recueilli, notamment, l’anecdote contée par Apulée, Flor. 18, 19-20, et 
Aulu-Gelle, V, 10, où l’on trouve l'exemple d’un argument « retourné », 
par lequel Évathle, après avoir reçu les leçons de Protagoras, lui con- 
testa son salaire, mettant les juges devant un cas insoluble (inexpli- 
cabile), qui ferait les délices des amateurs de logique trivalente. Beau- 
coup de textes nouveaux sont empruntés aux commentateurs d’Aris- 
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tote, qui est sans doute une source de première importance pour la 
connaissance de Protagoras ; mais l'originalité de l’étude de M. Capizzi 
(et peut-être aussi ce qu’il y a de contestable dans ses résultats) réside 
dans la valeur documentaire qu’il attache à certains passages de l’Eu- 
thydème, du Sophiste et de la seconde partie du Théétète. Non seulement, 
en effet, il reconnaît dans la fameuse Apologie de Protagoras, contenue 
dans la première partie de ce dialogue, des extraits et une paraphrase 
de textes protagoréens, tout en en détachant, sans raison convaincante, 
l'application faite à la vie politique, aux valeurs morales, du subjecti- 
visme gnoséologique ; mais il fait entrer dans la collection des textes 
protagoréens ceux où le Socrate du Théétète ou l’Étranger du Sophiste 
font valoir, comme les sophistes de l’Euthydème, qu’il est impossible de 
dire (Aéyetv) ou de se représenter (8oËdÇev) ce qui n’est pas. L’impos- 
sibilité de contredire (ox £oriw &vriéyav), ou l'impossibilité de dire 
faux (beudn Aéyeuv oùx Éoriv), thèses ordinairement regardées comme 
d’origine éléatique, constitueraient le fond de la doctrine de Protago- 
ras, en qui il faudrait voir moins un moraliste et un humaniste qu’un 
logicien et un métaphysicien. 

Une telle interprétation suppose que la négation de la evdnc 366x, 
combattue par Platon dans le Sophiste, n’est rien d’autre qu’une expres- 
sion de la thèse protagoréenne, selon laquelle le vrai, c’est ce qui paraît 
à chacun (rd Soxoüv éx&orw). La formule du Théétète, 167 a : oùte yàp 
Tà Uh Ovrx Ouvardv DoËdou, est, nous dit l’auteur (p. 45), une para- 
phrase de la proposition : Tù Soxoûüv éxdotw Toro al Éoriv, citée en 
161 c comme un extrait de la Vérité de Protagoras. Mais toute la ques- 
tion est, croyons-nous, de savoir si cette paraphrase ne traduit pas la 
pensée de Protagoras dans un langage autre que le sien, et s’il est per- 
mis de lui attribuer la métaphysique que présuppose ce langage. Il est 
incontestable que, si tout ce qui semble à chacun est vrai, il ne saurait 
y avoir d'opinion fausse ; le subjectivisme de Protagoras entraîne l’im- 
possibilité de l’erreur, impossibilité qui résulte également de la logique 
inflexible des Éléates ; mais s’ensuit-il de là que ce subjectivisme s’iden- 
tifie métaphysiquement avec cette logique? Acceptons même de for- 
muler la thèse de Protagoras en langage ontologique, en disant que ce 
qui apparaît à chacun, par là même est, et qu’ainsi tout ce qui est pré- 
sent à l'esprit est en quelque façon réel, de sorte qu’on ne saurait se 
représenter (SoË&ox) ce qui n’est pas. Mais il y a loin encore de cette 
considération, purement phénoménologique, à l'exigence ontologique 
sur laquelle repose l’éléatisme, pour qui rien n’est que ce qui est logi- 
quement déterminé : rien n’est ëv x, qui ne soit d’abord &v «1; ce qui 
n’est aucunement défini, obSév, n’est absolument pas ; c’est en ce sens 
que, dans l’éléatisme, ce qui n’est pas ne saurait être dit ni pensé. Or, 
c’est par l’exclusion de l’un et de l’être ainsi entendus que se caractérise, 
suivant Platon (Théétète, 152 d), la doctrine de Protagoras ; on n’y 


BIBLIOGRAPHIE 149 


saurait donc voir, semble-t-il, un développement de l’éléatisme. Faut-il, 
comme on le fait d’ordinaire, la rattacher à l’héraclitéisme? On doit 
du moins reconnaître avec M. Capizzi ms la réhabilitation de l’opinion 
individuelle, réclamée par Protagoras, s’oppose autant à l’universalisme 
du Logos héraclitéen qu’à la dépréciation du sensible chez Parménide. 

L'auteur distingue, d’ailleurs, plusieurs moments dans le développe- 
ment de la pensée de Protagoras : à une période antilogique, dans 
laquelle le sophiste s'applique à montrer que sur chaque objet s’op- 
posent toujours l’affirmation et la négation, la thèse et l’antithèse, aurait 
succédé une période polémique, dans laquelle il montre l’impossibilité 
de la négation, de l’antithèse. Tandis que Gorgias, qui s’en tient au 
point de vue antilogique, illustré par Zénon, en arrive, pour maintenir 
l’opposition éléatique de l’être et du non-être, à soutenir que le non- 
être est (il est non-être, comme l’être est être), admettant ainsi la pos- 
sibilité de l’erreur, Protagoras représente cet autre aspect, plus radical, 
de l’éléatisme, selon lequel l’affirmation de l’être exclut absolument le 
non-être et l’erreur. Le malheur, c’est que l’être de Protagoras est pré- 
cisément ce que Parménide rejetait comme apparence illusoire ! — Après 
quoi, on voit comment le logos de la rhétorique est un moyen de pro- 
duire l’opinion, indifférent à la logique ; mais, tandis que pour Gorgias 
l’opinion, résultat de la persuasion, peut être vraie ou fausse, pour 
Protagoras elle ne saurait jamais être fausse ; elle est seulement plus 
ou moins adaptée à la situation, plus ou moins riche et féconde ; la 
rhétorique ne se subordonne pas à la logique, mais fonde la pédagogie. 

Le livre de M. Capizzi, qui se réclame souvent des études de Calogero 
sur la logique antique, apporte en ce domaine une contribution de 
grand intérêt; mais vouloir intégrer Protagoras dans le courant éléa- 
tique, en mettant sous son nom des arguments pris dans les dialogues 
métaphysiques de Platon, nous paraît une gageure difficile à soutenir. 

Josepsm MOREAU. 


Gunnar Rudberg, Platonica selecta. Stockholm, Almqvist & Wiksell, 
[1956] ; 1 vol. in-80, 141 p. 


Ce livre est un recueil d'articles sur Platon, traduits en anglais, et qui 
avaient été publiés, au cours de sa carrière, par le professeur Gunnar 
Rudberpg, décédé en 1954. Les plus caractéristiques sont ceux qui cons- 
tituent les chapitres 1, 1v et v, et qui s’intitulent respectivement : The 
Phaedrus period, Atlantis, Plato in the first person. L'auteur, qui avait 
écrit un livre : Kring Platons Phaidros (Gôteborg, 1924), est d’autre 
part un partisan convaincu de l’authenticité des Lettres VII et VIIT; 
il tente d’en dégager la physionomie morale de Platon (ch. v), de déter- 
miner, grâce à l’arrière-plan psychologique qu’il découvre, la succession 
des dialogues : Théétète, Phèdre, Parménide (ch. 1v) ; il montre, en outre, 
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comment la description de la capitale de l’Atlantide utilise des données 
concrètes, s’inspire de choses vues par Platon à Syracuse. — Deux 
articles : Plato the disciple of Socrates (ch. 1) et Plato’s belief in God 
(ch. vr), apportent de fines et suggestives remarques sur les doctrines 
capitales du platonisme. Le ch. 11 : The two Symposia, veut établir la 
dépendance du Symposium de Xénophon à l’égard de celui de Platon, 
voire à l'égard du Phédon et du Phèdre. Enfin, le ch. vix : Plotinus’ 
conception of nature, n’est pas une étude de la notion néo-platonicienne 
de la nature, mais une série d'observations sur le sentiment de la nature 
qui se marque dans certaines comparaisons ou métaphores de Plotin. 


Josepx MOREAU. 


Louis Bourgey, Observation et expérience chez les médecins de la Collection 
hippocratique. Paris, Vrin, 1953 ; 1 vol. gr. in-80, 304 pages, 4 index. 
— Id., Observation et expérience chez Aristote. Même éditeur, 1955; 
1 vol. gr. in-80, 164 pages, 3 index. 


Les deux thèses de M. Bourgey apportent une contribution magis- 
trale à l’histoire des origines de la science expérimentale. Les écrits de 
la Collection hippocratique sont pour cette histoire un monument d’in- 
térêt primordial. Édités et traduits au siècle dernier par Littré, ils n’en 
demeurent pas moins à peu près ignorés en France, alors qu'ils ont fait, 
en Allemagne, l’objet d’une immense littérature, de minutieux travaux 
d’analyse, aux résultats, il est vrai, souvent contradictoires et déce- 
vants. M. Bourgey a cru le moment venu de tenter une étude synthé- 
tique, qui dégage les résultats les mieux établis, procurant ainsi une 
base de départ pour de nouveaux chercheurs, et qui permet à l’auteur 
de saisir la naissance difficile de l'esprit expérimental. 

La médecine grecque s’est détachée de bonne heure des procédés de 
guérison magiques ; le traité hippocratique De la Maladie Sacrée s’élève 
violemment contre ces pratiques, où il dénonce le charlatanisme, la 
superstition et une véritable impiété. Mais l’essor intellectuel de la 
sophistique présentait pour la science médicale un autre danger : la 
séduction de l'esprit philosophique, l’attrait de la nouveauté, le goût 
de la spéculation rationnelle et des systèmes, risquait de détourner de 
l’observation patiente, de faire tort aux disciplines qui s'imposent au 
praticien. Contre cette médecine théorique, représentée à l’intérieur 
même de la Collection hippocratique, composée d’écrits disparates, par 
plusieurs traités, dont le plus remarquable est celui intitulé Du Régime, 
s'élèvent les protestations du traité De l’Ancienne Médecine, où l’on 
s'accorde, au contraire, à reconnaître un manifeste de l’école hippocra- 
tique ; mais, « dirigé d’abord contre les novateurs et les théoriciens », 
ce traité « prend... aussi position par son enseignement même contre 
les tenants du vieil empirisme » (p. 193). 


| 
| 


BIBLIOGRAPHIE 151 


Cet empirisme caractérisait l’école médicale de Cnide, représentée 
dans la Collection par plusieurs traités, notamment Des Affections in- 
ternes et Maladies II, auxquels s’apparentent un groupe de traités 
gynécologiques, sans doute de date plus récente. Les médecins de cette 
école se sont appliqués à la description et à la classification des mala- 
dies ; leur investigation est attentive et fidèle ; ils ont pratiqué l’auscul- 
tation, oubliée après eux et retrouvée au siècle dernier par Laënnec. 
Mais leur thérapeutique, parfois rude, aux recettes innombrables, qui 
s’apparentent à celles de la médecine égyptienne, ne sait pas, faute de 
discernement rationnel, s’adapter à la singularité des cas. Chez les au- 
teurs des traités plus récents, on trouve des essais d’explication de cer- 
tains phénomènes physiologiques par analogie avec des observations 
mécaniques ou physiques. Cette méthode d’explication remontait à Em- 
pédocle, de qui était issue l’école médicale de Sicile ; mais ces analogies 
ne peuvent avoir qu’une valeur d'illustration, non de preuve ; il leur 
manque de se développer dans la vérification critique d’une idée expé- 
rimentale. 

La collaboration de l’observation et de la réflexion, du fait et de l’idée, 
caractérise, au contraire, la méthode préconisée et mise en œuvre dans 
les écrits de l’école de Cos, qui se rattache directement à Hippocrate. 
L'observation, plus précisément la sensation, fonction corporelle (rod 
cœuarocs à alofnoic), y est déclarée mesure de la connaissance, pierre 
de touche de la vérité ; et l’observation clinique doit s’attacher à tous 
les aspects de la vie du malade, s’étendre à son milieu physique, social, 
cosmique (Des Atrs, des Eaux et des Lieux). Mais le médecin doit aussi 
savoir faire usage de sa raison, appliquer son esprit (mpooéyev Tèv 
véov), percevoir non seulement par les sens, mais par l'intelligence (tj 
voun). « Il est évident que dans cette perspective, écrit M. Bourgey, 
les données directes de l’expérience n’ont de valeur médicale que parce 
qu’elles se trouvent sous-tendues par une pensée rigoureuse... ; si 
l’acuité de l’observation permet de décider en dernier ressort de l’adop- 
tion ou. du rejet d’un jugement médical, celui-ci demeure le principe 
de derrière la tête qui commande la recherche ou le traitement. A la 
volonté d’observer avec rigueur et minutie correspond donc la fermeté 
d’une pensée capable de pénétrer les faits et de se reconnaître à travers 
eux. L'une et l’autre attitude sont ici inséparables, leur liaison intime 
constitue la base de l’art » (p. 218). 

Mais cette liaison, qui constitue l’esprit expérimental et « qui semble 
aujourd’hui aller de soi, a été dans le passé une réussite exceptionnelle ; 
il convient de la souligner et d’en louer les initiateurs » (p. 219). 

Après avoir ainsi montré dans les médecins de l’école hippocratique 
les initiateurs de la médecine rationnelle et, par là, de la science expé- 
rimentale, M. Bourgey, dans un dernier chapitre : Science et sagesse 
hippocratiques, souligne les traits caractéristiques de cet art médical, 
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qui ne se réduit pas à la mise en œuvre de techniques scientifiques, mais 
qui implique le « sens de l’ordre naturel, de l'originalité de la vie, de la 
totalité complexe du monde » (p. 231, Sommaire). Il y découvre, avant 
la lettre, une médecine psycho-somatique, dans laquelle « l’homme est 
pensé, aussi bien physiquement que moralement, en fonction de sa posi- 
tion dans l’Univers » (p. 266). 

Une telle formule évoque la manière dont est caractérisée l’attitude 
d’Hippocrate dans le Phèdre de Platon. On sait quelles discussions a 
soulevées l'interprétation de ce passage (269 e-270 d) ; elles sont évo- 
quées dans un article récent de cette Revue (1956, p. 204-210) par 
R. Joly, qui décèle la confusion qu’elles recouvrent entre la « doctrine 
du microcosme » et la « théorie des facteurs ambiants ». C’est cette 
théorie, propre à l’école hippocratique, qui est visée, suivant M. Bour- 
gey (p. 88-96), par Platon dans le Phèdre ; il s’accorde sur ce point avec 
Kucharski et verrait dans la dialectique platonicienne de l’Un et du 
Multiple, dans la méthode de réunion et de division, une transposition 
des démarches de la pensée médicale. Mais l’analogie de l'Univers et de 
l'être vivant, développée chez les médecins théoriciens, domine aussi 
la pensée de Platon ; et il se pourrait bien qu’elle fût à ses yeux la con- 
dition de l’exercice de la dialectique, de son application à la connais- 
sance de l’être humain dans le milieu cosmique. 


* 
# + 


La difficulté d’élaborer une méthode de vérification expérimentale 
explique le prestige qui s’attache dans l'Antiquité, notamment au regard 
de Platon, à la connaissance rationnelle, démonstrative, qui représente, 
pour Aristote lui-même, l’idéal de la science. Cependant, Aristote (tel 
est le point de départ de M. Bourgey dans sa thèse complémentaire) met 
vigoureusement en relief l'importance de la connaissance sensible, où 
il reconnaît l’origine de tout savoir. Il s’élève à maintes reprises contre 
les théories qui font fi de l’expérience ; néanmoins, on ne trouve pas 
dans son système une analyse de la méthode expérimentale. Il n’a même 
pas de termes pour désigner l’observation et l’expérience, telles que les 
entend et les pratique le savant moderne. La sensation n’est pas tenue 
par Aristote pour infaillible ; mais il ne précise pas les conditions d’une 

observation objective, et « le même mot, à aloônou, peut désigner à la 
fois l'expérience du sensible propre et la saisie du fait scientifique » 
(p. 145). L'éureula, dont il fait un degré d’accès à la science, c’est 
l'expérience de la vie, et non un procédé de la méthode expérimentale ; 
l'induction (ëraywyh) désigne une démarche de la pensée vulgaire autant 
que de la pensée savante ; elle apparaît « tantôt comme procédant de 
démarches empiriques et de raisonnements tâtonnants, tantôt comme 
associée à l’exercice suprême de l'intelligence, à l’activité du voüc » 
(p. 62), qui dégage de la sensation l’essence intelligible. 
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Ainsi, écrit M. Bourgey en conclusion de son premier chapitre (Obser- 
vation et expérience dans le système), « toute une région du savoir, celle 
comprise entre la pensée vulgaire et la réflexion métaphysique, semble 
oubliée par le théoricien de la connaissance » (p. 68). Par là s'explique 
« l’opposition vigoureuse » qui « s’est parfois dressée contre le péripaté- 
tisme au nom des droits de la recherche positive. Cependant, ajoute 
M. Bourgey, nous estimons cette attitude excessive et injuste » (Fbid.). 
En effet, « à côté de l'exposé théorique du logicien, il y a les traités scien- 
tifiques et les grands ouvrages philosophiques » (p. 110), dans lesquels 
s’élabore, au cours de la recherche, une conception nouvelle du savoir, 
en même temps que s’ébauche une logique de l’expérience. 

Les chapitres 11 et x du livre de M. Bourgey justifient abondamment, 
par des exemples tirés des recherches physiques, biologiques, sociolo- 
giques d’Aristote, cette appréciation de son activité scientifique ; bien 
des vues du logicien ou du métaphysicien s’en trouvent également éclai- 
rées. Particulièrement instructive nous paraît l’étude de la classification 
des animaux, car elle illustre une vue, chère à A. Comte, suivant laquelle 
le point de départ de la science, « ce ne sont pas les constructions ingé- 
_nieuses de l’esprit, mais bien plutôt les cadres fournis par la pensée vul- 
gaire » et soumis « à un travail de discernement, de rectification, de 
remise au point » (p. 125). M. Bourgey demande, en conclusion de son 
étude, qu’on reconnaisse « en Aristote l’authentique grandeur du sa- 
vant » (p. 148) ; il souligne, toutefois, qu’en lui « le savant n’a point 
remplacé le philosophe, mais... lui demeure associé » (p. 142). Ce juge- 
ment, qui paraît réagir contre celui de Jaeger, suppose une décision 
concernant la chronologie des écrits d’Aristote ; c’est le problème auquel 
M. Bourgey consacre son introduction, mais sur lequel subsistent encore, 
à notre avis, de graves incertitudes. 


=" # 

Les travaux de M. Bourgey intéressent au premier chef l’histoire des 
sciences ; mais ce qui fait, à cet égard, leur valeur et leur prix, c’est la 
compétence de l’helléniste et la réflexion du philosophe. Les études 
aristotéliciennes reconnaissent en lui un spécialiste averti et les études 
hippocratiques un guide sans rival. 


Josepm MOREAU. 


A. Maniet, L'évolution phonétique et les sons du latin ancien dans le cadre 
des langues indo-européennes, 22 édition. Louvain et Paris, E. et 


B. Nauwelaerts, 1955 ; 1 vol. in-80, 210 p., 3 index. 


C’est là la première édition véritable d’un ouvrage dont seule l’ébauche 
avait vu le jour. L'auteur est le jeune titulaire de la chaire de « celtique, 
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italique et grammaire comparée des langues indo-européennes » à l’Uni- 
versité de Louvain. 

Après des notions de phonétique générale et une description des sons 
du latin ancien, ce manuel divise la matière proprement dite en quatre 
livres : 1) Influence des phonèmes sur les phonèmes contigus (modifica- 
tions qualitatives, soit : assimilation, différenciation, prophylaxe, inter- 
version ; modifications quantitatives, soit : amuïssement, abrègement et 
allongement, anaptyxe, etc...). — 2) Influence des phonèmes sur les 
phonèmes non contigus (dilation, dissimilation, haplologie, métathèse). 
— 3) Effets de l'intensité initiale (en syllabe intérieure, soit apophonie 
et syncope, et en syllabe finale). — 4) Phonétique syntactique (consonnes 
finales, groupes de consonnes initiaux). 

Le plan est classique et l’exposé lui-même a le mérite de faire sur les 
principaux problèmes le point des connaissances accumulées et des 
hypothèses avancées au cours des trois quarts de siècle qui viennent de 
s’écouler. Une bibliographie d’une centaine de titres présente les livres 
et les articles importants auxquels les références sont les plus fréquentes 
(on y trouve avec plaisir l’essentiel de la production scientifique des dix 
dernières années concernant la philologie latine). De plus, des articles 
ou ouvrages plus spéciaux sont évoqués dans les nombreuses notes. 
Signalons, enfin, que des appendices (traitement inconditionné des pho- 
nèmes indo-européens, gémination expressive), une conclusion générale 
sur les tendances évolutives du latin et des index variés complètent 
l'exposé proprement dit. Chaque subdivision intérieure est accompa- 
gnée d’une série de renvois aux principaux auteurs qui ont traité le 
même sujet ; elle est aussi assortie — ce qui constitue la partie propre- 
ment comparative du travail — de considérations sur l’aspect, dans les 
principales langues indo-européennes, du phénomène étudié. On eût 
aimé que ces remarques fussent moins isolées du texte même ; de plus, 
il semble que la simple référence à des ouvrages de base (Brugmann, 
Wackernagel, Lejeune, Buck, Lewis-Pedersen..….) soit moins « parlante » 
qu’un petit choix d'exemples, qui eussent permis de se faire une idée 
des termes de comparaison évoqués, quitte ensuite à se reporter aux 
ouvrages spécialisés pour plus ample information. En bref, on peut 
regretter la trop nette coupure entre le point de vue « latin » et le point 
de vue comparatif, malgré le titre de l’ouvrage. 

Quoi qu’il en soit, il est indéniable que, sous la forme qu’il revêt, ce 
manuel, bien présenté et imprimé sur un agréable papier, rendra les 
plus grands services non seulement en Belgique, mais à nos étudiants, 
qui en apprécieront la clarté et la précision. 

Quelques notes de lecture, de portée très diverse : 

P. 155, troisième ligne de la fin, affecter la forme celers d’un asté- 
risque. 

P. 185, treizième ligne de la n. 42, retourner la fin de la ligne. 
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Certaines allusions aux faits français demanderaient à être révisées ; 
ainsi (p. 97, rem. 2), triste ne provient pas de tristis par voie orale et 
ne prouve donc rien quant à la quantité de -i- dans tri-; de même, 
nonce (fin du $ 44, 10) est pris à l’italien et son vocalisme n’est pas en 
rapports directs avec celui de nuntius, iequel, d’ailleurs, est sans éty- 
mologie certaine en latin même. 

Les remarques concernant taberna (rattaché à trabs), Capitolium et 
calamitas (venant de Capitodium, cadamitas?) reposent sur des rappro- 
chements ançiens, avancés par les étymologistes latins, et qu’il serait 
bon de présenter comme purement « anecdotiques ». 

$ 47, p. 122, le cas de homo semble devoir s’expliquer autrement que 
par une dilation régressive (cf. Meillet-Ernout, s. .). 

P. 145, les exemples tibicen et fatigo sont fort contestables, et il fau- 
drait signaler les autres explications qu’on en a données. 

P. 461, $ 61, remarque, on peut rendre compte du maintien de -i bref 
dans mihi, tibi, etc., par des considérations de chronologie : après 
l’époque où, dans certaines conditions au moins, les mots de schéma 
iambique ont pris le rythme pyrrhique, il n’est plus question que joue 
la tendance à l’ouverture des -1 brefs, qui est de date préhistorique. 

Malgré quelques autres détails qui prêtent à discussion, le livre de 
M. Maniet demeure, il faut le répéter, une mise à jour fort utile et un 
instrument de travail de bon aloi. 


Paur BURGUIÈRE. 


Georges Dumézil, Déesses latines et mythes védiques (Collection Latomus, 
vol. XXV). Bruxelles, Latomus ; 4 vol. in-80, 124 p. 


Ce recueil contenant quatre études est peut-être l’un des plus impor- 
tants qu’ait publiés M. Dumézil, au moins par les conséquences qu’il 
entraîne sur la conception même de la religion romaine qu’il nous invite, 
avec une grande force de persuasion, à partager. Les quatre sujets trai- 
tés sont, successivement : Mater Matuta, Diua Angerona, Fortuna Pri- 
migenia, Lua Mater. Quatre loci quasi desperati pour lesquels il apporte 
des solutions non seulement plausibles, mais sans aucun doute exactes. 
Et il en résulte un changement total de point de vue par rapport aux 
conceptions traditionnelles chez les historiens modernes. Les Romains 
« primitifs » ne sont plus ces sauvages maladroiïts, embarrassés de leurs 
numina impersonnels, ces magiciens ignorants de la personnalité divine, 
que l’on se plaît à nous peindre, mais des « théologiens » dont la doc- 
trine conserve un niveau « élevé » de pensée mythologique et qui « ont 
maintenu le savoir des ancêtres aussi lucidement, sinon aussi brillam- 
ment, que les chantres védiques » (p. 43). 

A priori, rien là qui répugne à tout esprit qui ne se sent pas engagé 
par les conceptions et les explications traditionnelles. La richesse devi- 
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née des spéculations religieuses, même à date très haute, dans les milieux 
sacerdotaux (confondus, par ce qui est l’une des plus grandes origina- 
lités de la ciuitas romaine, avec la classe tout entière des patres — tout 
citoyen patricien étant, a priori, apte à revêtir n'importe quel sacer- 
doce, comme n'importe quelle magistrature ou n’importe quelle fonc- 
tion guerrière), s’accommode mal, en effet, d’une religion balbutiante, 
où tout ne serait que confusion et magie. Mais voyons les faits, tels que 
les présente M. Dumézil. 

Mater Matuta, déesse de l’Aurore, recevait, aux Matralia, un culte 
singulier. Ce jour-là, les matrones priaient la déesse pour les enfants de 
leur sœur et, faisant entrer dans l’enceinte sacrée une servante, la bat- 
taient de verges, la souffletaient et la jetaient dehors. M. Dumézil montre 
que ces singularités s’expliquent dès que l’on récuse les rapprochements 
habituels avec Leucothée et que l’on consent à considérer Mater Matuta 
comme analogue de la déesse védique de l’Aurore, divinité ambiguë 
qui reçoit de sa sœur la Nuit l’enfant-Soleil et le transmet au ciel diurne. 
Divinité ambiguë, parce qu’elle tend à prolonger indûment son rôle et 
que, celui-ci terminé, il faut la chasser, comme, aux Mamuralia, on chasse 
« la vieille année ». Et c’est cette forme abusive de la déesse qu’a pour 
mission de chasser le rite d'expulsion appliqué à l’infortunée servante. 

Diua Angerona, elle, est la divinité muette, voisine de la Porta Roma- 
nula et du sanctuaire de Volupia, qui est parfois considérée comme la 
gardienne du nom secret de Rome. M. Dumézil montre que, selon toute 
apparence, elle préside, aux jours les plus courts de l’année, aux angusti 
dies, et que son silence (figuré par un bâillon qui lui recouvre la bouche) 
est le moyen dont elle use pour aider le Soleil à franchir cette période 
périlleuse de l’année. Il existe, dans le domaine védique, des répondants 
bien attestés de cette conception de l'efficacité du silence. Et, si Ange- 
rona est associée à Volupia, c’est peut-être que celle-ci est, non le 
« plaisir », mais bien — et l’usage plautinien est ici un excellent garant 
pour M. Dumézil — la « volonté silencieuse », capable, par la seule force 
de sa concentration, de conformer le monde et les événements à son 
désir secret. 

A la vérité, cette seconde analyse est moins directement satisfaisante 
que celle qui concerne Mater Matuta. S'il est tout à fait possible qu’An- 
gerona soit l’auxiliatrice du Soleil en son péril, c’est là une spécialisation 
du pouvoir du silence qu’elle semble tout aussitôt dépasser, en s’alliant 
à Volupia et en s’érigeant en protectrice du « nom secret ». La déesse 
apparaît, dans son nom, comme un cas particulier d’une fonction inf- 
niment plus vaste et plus féconde, et l’on peut se demander pourquoi 
cette fonction s’est trouvée de la sorte immédiatement restreinte. 
Faut-il en inférer qu’elle est en quelque sorte le résidu d’un complexe 
théologique — une application particulière, dont les autres aspects sont 
aujourd’hui perdus? 
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La Fortune de Préneste, divinité « originelle », est tantôt considérée, 
dans les textes, comme la Mère et tantôt comme la Fille de Jupiter. 
Cette conception paradoxale s’éclaire, nous dit M. Dumézil, par la 
comparaison avec la déesse védique Aditi, mère de Mitra, de Varuna et 
de Daksa, et qui est aussi la fille du même Daksa. La comparaison réside 
dans l’identité des apories, le mythe ayant évolué vers une formulation 
double : une légende de filiation, qui fait de Fortuna la mère de Jupi- 
ter, et une légende « ontologique », qui rend à Jupiter sa fonction de 
divinité cosmique, en droit antérieure à Fortuna, qui n’est, elle, que la 
répartition des Lots. Une fois encore, en un domaine proche de Rome, 
sinon à Rome même, la pensée théologique apparaît comme antérieure 
au mythe et préside à sa naissance. 

Lua Mater est plus évanescente encore. Lua est souvent qualifiée de 
Lua Saturni, et, pour bien la comprendre, il serait nécessaire de mieux 
dessiner la figure de Saturne — entreprise que M. Dumézil renvoie à 
plus tard, et qu’il nous promet. Lua est l’anéantissement en soi — et, 
plus spécialement, à Rome, l’anéantissement des armes ennemies. 
Anéantissement matériel des armes conquises sur le champ de bataille 
et anéantissement sympathique de la force ennemie. Elle est, littérale- 
ment, « la puissance de dissolution » qui précède la conquête. Or, une 
fonction semblable est attribuée, dans l’Inde, à la Nirrti védique. Très 
prudemment, M. Dumézil n’a pas fait intervenir dans son analyse les 
paroles mutilées du Carmen Saliare — où est sans doute nommée la 
déesse Lua (l’objection, présentée aux p. 102-103, tendant à dissocier 
lues et lua, ne nous paraît pas très probante ; le passage d’un thème de 
la quatrième déclinaison à un féminin rattaché à la première est trop 
fréquent pour qu’un latiniste s’en choque). L’on ne peut s'empêcher 
de songer que les Saliens, danseurs armés, ont pour point de départ la 
Regia, où Saturne reçoit un culte. 

On voit que M. Dumézil réinstalle dans la plus antique religion 
romaine des spéculations mythiques, traduites, à l’époque classique, 
par des rites, comme dans le cas de Mater Matuta ou celui de Lua, ou 
des figurations matérielles, comme dans celui d’Angerona. Ce qui ne 
va pas sans poser des problèmes bien délicats aux modernes antiquaires 
romains. À quel moment a pu naître une représentation figurée d’An- 
gerona? Quoi que l’on puisse penser du niveau intellectuel des compa- 
gnons de Romulus ou de Numa, il est peu probable que les habitants 
des cabanes palatines aient eu l’habileté technique suffisante pour sculp- 
ter des statues comme celle de la déesse. Le plus probable serait donc 
d'admettre que le « théologème » (pour reprendre le terme dont se sert 
M. Duinézil) ait été conservé, par tradition « aniconique », jusqu’au 
moment où sa traduction plastique devint possible — peut-être vers 
le rve siècle avant J.-C. Après quoi, très vite, il tomba dans l’oubli, 
sans doute emporté par le raz de marée de l’hellénisme qui déferle alors. 
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En lisant M. Dumézil, bien des questions viennent à l’esprit. Ange- 
rona, auxiliatrice du soleil hivernal, se trouve singulièrement à sa place, 
à l'extrémité méridionale du cardo de la Rome du Forum, dans la bril- 
lante hypothèse de M. Piganiol. L'emplacement du sanctuaire de Mater 
Matuta paraît, d’abord, plus étonnant. Quoi, cette vieille divinité de 
l’aurore n’est pas inclue à l’intérieur du pomérium? Comme Bona Dea, 
comme Junon Reine, elle est repoussée loin de la colline latine par 
excellence. Mais, sans doute, l'emplacement de son sanctuaire a-t-il été 
choisi en un temps où le pomérium n’exerçait pas la tyrannie que lui 
prêtent les historiens modernes. De proche en proche, les démonstra- 
tions de M. Dumézil nous invitent à des révisions nécessaires. Le résul- 
tat le moins important n’est pas cette « revalorisation » de la pensée 
religieuse des Romains, appelée à rendre l’unité à ce qui, dans les théo- 
ries classiques, ressemble plus à une mosaïque incohérente de faits hété- 
roclites qu’au développement vivant de conceptions effectivement ac- 
ceptées par la cité romaine au cours de son histoire. Il y a quelque chose 
de singulièrement satisfaisant à reconnaître dans la divinisation de Lua 
la même tendance qui, en d’autres temps, faisait diviniser Concordia, 
Salus ou Honos. Replongée dans ses origines, la religion romaine té- 
moigne une unité où nous ne pouvons nous empêcher de voir au moins 
un indice supplémentaire que M. Dumézil est dans la bonne voie. 


PrerrE GRIMAL. 


L. À. Mac Kay, Janus. Extr. de University of California Publications 
in Classical Philology, XV, n° 4, p. 157-182. University of California 
Press, 1956 ; 1 broch. in-8°, 25 p. 


Le petit mémoire qui nous est présenté a pour objet de suggérer une 
théorie nouvelle de Janus, qui serait la figuration simultanée de l’an- 
cienne et de la nouvelle lune, dont les deux croissants adossés auraient 
donné naissance au double visage du dieu. 

On nous fait d’abord observer que les poètes latins ne nomment pas 
Janus, ce qui est bien étrange, s’il était le dieu de la janua, cette porte 
de la maison privée qui joue un rôle si considérable dans la poésie 
romaine !, Janus n’est d’abord mentionné que par les historiens de la 
religion romaine : Caton dans une formule de prière, Varron dans son 
traité sur la Langue latine, Cicéron à propos de la Nature des Dieux. 
Janus est un dieu déchu, dont la véritable fonction est effacée. À ce 
moment, l’auteur nous présente son hypothèse d’un Janus lunaire, et 
il se met en devoir de montrer que cette hypothèse n’est exclue par 
aucun des traïts de la religion de Janus telle que nous l’entrevoyons. 

L’étymologie (Janus, de Dianus — mais cela est bien problématique) 


1. Cf. le petit livre de Frank O. Copley, Exclusus Amator.., Madison, 1956. 
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peut, en effet, faire songer à un parèdre de Diane, et il est certain que 
Janus est le dieu des Calendes, c’est-à-dire du jour où l’on annonce la 
nouvelle lune. De plus, la lune domine le calendrier romain tout entier, 
et l’on devine que Janus est en rapports étroits avec le calendrier et la 
mesure du temps. 

Si l’on admet cette hypothèse, le ianus, « transitio peruia », pour 
reprendre l’expression de Cicéron, serait la figuration matérielle de l’in- 
terlunium, c’est-à-dire la période d’obscurité totale séparant l’ancienne 
lune et le « premier quartier » de la nouvelle. Janus deviendrait bien 
alors le « passage » d’un mois à l’autre. 

Autre conséquence : Janus, dieu des Calendes, se serait vu attribuer 
le premier rang parmi les efligies monétaires, parce que les Calendes 
revêtent une grande importance dans la vie économique et financière 
de l’ancienne Rome. 

Janus est en rapport avec les fontaines? Mais ne savons-nous pas que 
la lune aquas parit, tandis que le soleil tarit les sources? 

Nous pourrions multiplier les vues ingénieuses et les explications pré- 
sentées par l’auteur pour justifier son hypothèse ou du moins tenter d’en 
vérifier les conséquences. Il faut avouer que telles de ses remarques sont 
séduisantes, par exemple le fait que, dans l’autel de Janus, se trouvènt 
douze autels — mais l’on peut aussi en tirer la conséquence qu’il s’agit 
d’un Janus en rapport avec l’année solaire. Nous serions plus frappés 
par la formule de Macrobe, qui nous dit : (Janus) mensium omnium 
ingressus tenentem (1, 9, 16), car 1l est bien certain que le mois romain 
est essentiellement lunaire, et il peut s’agir ici (comme pour les decem 
menses) de la survie d’un état archaïque. Mais, nous le répétons, la 
démonstration de l’auteur est essentiellement négative. Elle est de celles 
qui supposent le problème résolu et n’apporte, sur aucun point, de 
preuve bien décisive. 

Est-il même possible d’accorder à cette hypothèse le nil obstat sou- 
haité? Certains aspects de Janus résistent à la suggestion présentée. 
Par exemple, l’on sent l’auteur un peu embarrassé devant la fonction 
d’un Janus « dieu de la paix et de la guerre ». Mais ne serait-ce pas parce 
que le dieu est, sur ce point, distinct du anus, le passage matériel, 
dont il porte le nom? Ce serait l’ouverture ou la fermeture de cette 
porte (parallèle à la Porte Triomphale, destinée à accueillir les armées 
victorieuses, intra pomoerium) qui seraient significatives, par elles- 
mêmes, en tant que rites. Le dieu lui-même, issu du rite ou rattaché à 
lui par quelque hasard à découvrir, en serait essentiellement indépen- 
dant. Mais nous avons peine à croire que le ianus soit la figuration, en 
ciment et en pierre, de ces « ténèbres du mois ». Il ÿ a bien le mundus, 
c’est vrai. Mais cette lointaine analogie suffit-elle à rendre vraisemblable 
cette conception du ianus et, surtout, de la 1anua? 

Il est possible que Janus conserve en lui quelque élémenñt lunaire, 
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car sa nature est complexe, et la contribution apportée par cet article 
ne saurait être négligée, mais ce n’est pas là toute la solution de ce 
locus (quasi) desperatus de la religion romaine. 


Pierre GRIMAL. 


Max Kaser, Das rômische Privatrecht, t. I. Munich, Beck, 1955 ; 1 vol. 
gr. in-80, xvi + 651 p. 


Le professeur Max Kaser, dont l’étude consacrée à l’ancien droit 
romain, parue à Gôttingen en 1949, avait été très favorablement appré- 
ciée par les romanistes, publie cette fois, dans la collection « Rechts- 
geschichte des Altertums », un important travail d'ensemble sur l’his- 
toire du droit romain. Ce gros ouvrage, qui par certains côtés s’appa- 
rente au célèbre Droit romain de Girard, qui, datant aujourd’hui d’une 
cinquantaine d’années, est sur divers points largement dépassé, 
s'adresse non seulement aux meilleurs étudiants — car les autres se 
contentent de résumés beaucoup plus sommaires — mais encore à tous 
ceux qui s'intéressent à l’histoire des institutions de Rome. Ils y trou- 
veront, avec une excellente bibliographie et d’abondantes notes qui 
occupent parfois le tiers des pages, une mise au point des problèmes à 
la lumière des travaux les plus récents. Le tome I, seul paru, est consa- 
cré aux périodes ancienne, préclassique et classique, ces deux dernières 
étant, groupées dans une seconde partie. Le tome II traitera du droit 
postclassique. 

Une brillante préface précise les idées de l’auteur. Malgré ses re- 
cherches antérieures, qui avaient montré tout l’intérêt qu’il porte au 
très ancien droit romain, c’est, cette fois, sur la période centrale, à 
laquelle il consacre près de 500 pages, qu’il fait porter tout son effort. 
Par ailleurs, M. Kaser déclare avoir délibérément repoussé toute systé- 
matisation, telle que celle à laquelle les juristes modernes sont accou- 
tumés. Son travail, conçu ainsi sur un plan exclusivement historique, 
tend à retracer les origines, le développement et les destinées des insti- 
tutions, en montrant les influences qu'ont pu avoir sur elles les forces 
morales et religieuses, culturelles, politiques, économiques et sociales. 
Il a, d’ailleurs, grand soin de distinguer ce qui est hypothétique de ce 
qui paraît établi. Il prend, enfin, à l’égard du fameux problème des 
interpolations dans les compilations postclassiques, une position modé- 
rée, qui lui assure d'emblée la sympathie des lecteurs français. 

Sans pouvoir, dans le cadre forcément restreint d’un compte rendu, 
évoquer tout ce que contient un traité de cette ampleur, il importe 
pourtant d’indiquer les principaux points originaux de l’œuvre. On 
notera, tout d’abord, l'intérêt que l’auteur apporte à l’étymologie : les 
origines et le sens profond de mots tels que : jus, lex, auctoritas, font 
l’objet de précieuses indications qui permettent d’en mieux saisir la 
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portée sur le plan juridique. Par ailleurs, l’attention du lecteur est 
attirée sur cette tendance des anciens Romains, qui répugnent à la 
création d’actes juridiques autonomes pour répondre à des besoins nou- 
veaux, mais préfèrent continuer à utiliser d’anciens procédés en les 
détournant de leur but primitif. C’est 1ä, sans doute, l’un des aspects 
du traditionalisme des juristes romains. Fondée bien plus sur la puis- 
sance du paterfamilias que sur les liens du sang, la famille antique appa- 
raît à M. Kaser comme étant essentiellement une entité juridique, et 
non un groupe sociologique, comme de nos jours. 

Dans la seconde partie, le lecteur trouvera sur de nombreux pro- 
blèmes des développements parfaitement à jour et qu’il chercherait en 
vain ailleurs. Nous signalerons, en particulier, les pages consacrées aux 
personnes juridiques ou « morales », à la représentation, aux droits du 
voisinage, à la condictio envisagée comme action en répétition de l’indu 
ou de l’enrichissement sans cause, à l’hérédité jacente. Contrairement 
à un usage assez général, mais pour des raisons qui se justifient pleine- 
ment, les conditions de conclusion des actes juridiques ont été traitées 
p. 199 et suiv., c’est-à-dire près de 200 pages avant l’étude des obliga- 
tions (p. 397 et suiv.); de même que les sûretés réelles (fiducia cum 
creditore, gage et hypothèque) sont exposées à la suite des droits réels 
et non avec les obligations. 

J’ai déjà dit toute l'importance des références bibliographiques que 
fournit l’ouvrage. Dans la plupart des cas, ces notes permettront au 
lecteur d'entreprendre des recherches plus approfondies sans avoir 
recours à des bibliographies spécialisées, telles que celle de MM. Caes et 
Henrion (Collectio bibliographica operum ad jus romanum pertinentium, 
4 vol., Bruxelles, 1949-1953), que l’on peut ne pas avoir sous la main et 
dans laquelle on ne saurait, d’ailleurs, trouver les études publiées au 
cours de ces toutes dernières années. En résumé, il s’agit d’un ouvrage 
de tout premier ordre, qui, par la richesse de sa documentation et la 
justesse des appréciations de son auteur, dispensera le plus souvent de 
consulter un manuel antérieur. C’est avec impatience que l’on attend 
le tome II, où M. Kaser doit, notamment, présenter la synthèse des 
recherches récentes de M. Lévy sur le droit romain vulgaire. 


G. HUBRECHT. 


L. Chevailler, Y. Debbasch, J.-L. Gay, Varia. Études de droit romain, 
t. IL Paris, Sirey, 1956 ; À vol. in-80, 298 p. 


Ce nouveau volume de Mélanges fait partie de la collection de tra- 
vaux publiée par l’Institut de Droit romain de l’Université de Paris. 
Il s’ouvre sur une étude de L. Chevailler consacrée au testament mili- 
taire chez les Romains. Se penchant sur le problème des origines, l’au- 
teur, suivant en cela la doctrine dominante, repousse l'opinion qui croit 
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pouvoir discerner une certaine filiation entre le testament in procinctu 
et le testament militaire. C’est une création provisoire de César, que 
Trajan organisa plus tard de façon définitive. 

M. Chevailler rappelle ensuite les causes qui décidèrent les empereurs 
à accorder aux milites, à titre de privilège, le droit de tester avec des 
règles assouplies dérogeant au droit commun dans la forme ou dans le 
fond. Les dérogations de fond méritent tout particulièrement d’être 
signalées. Non seulement le testament militaire ne contenait pas forcé- 
ment ce caput et fundamentum totius testamenti qu'était l'institution 
d’héritier, mais encore il n’était pas soumis à la règle essentielle du 
choix entre la succession testamentaire et la succession ab intestat (Nemo 
partim testatus, partim intestatus decedere potest). L'idée générale qui a 
présidé à ces assouplissements n’est autre que le désir du législateur de 
faire, en cette matière, prédominer la volonté du testateur sur les règles 
juridiques. 

M. Debbasch, aujourd’hui professeur agrégé à la Faculté de Droit de 
Bordeaux et détaché à l’Institut Henri-Vizioz de Fort-de-France, a con- 
sacré son exposé à ce sujet Jusqu'ici bien négligé qu’est l’histoire des 
excuses en matière de tutelle. Alors que l’opinion dominante voit l’or1- 
gine de cette institution dans la loi Atinia, qui, vers 186 avant TG 
créa la tutelle dative, l’auteur pense, en s’appuyant sur des raisons qui 
paraissent décisives, que l’excusatio tutoris a eu une « préhistoire cou- 
tumière », la notion d’officium tutoris ayant dû entraîner l’apparition 
des excuses bien avant l’intervention du législateur. D’après lui, le sys- 
tème qui devait aboutir à la liste des causes d’excuses que l’on trouve 
dans le droit impérial et dans nos codes modernes se serait élaboré en 
partant d’une idée générale de dare operam : le tuteur désigné aurait 
pu se soustraire à son obligation en alléguant toute sorte d’occupations 
trop absorbantes, et l’on trouverait un parallèle dans l’excusatio judi- 
cis. Plus tard, des constitutions impériales ont accordé des excuses à 
titre de privilège dans des cas déterminés, et c’est ainsi que la liste de 
ces excuses se serait progressivement établie. Cet article s’achève par 
d’intéressants développements sur l’évolution de la procédure en ma- 
tière d’excuses. 

L'étude de M. Gay, appuyée sur une minutieuse analyse des textes, 
est consacrée à cette matière difhcile qu’est la notion de l’enrichisse- 
ment du paterfamilias à la suite des actes juridiques de son esclave ou 
de son fils, et pose à nouveau le problème de savoir si l’in rem versum 
était ou non subordonné à l’existence d’un pécule. Il aborde également 
la question des rapports entre l’enrichissement et la gestion d’affaires. 
L'intérêt du sujet est d’autant plus marqué que la notion d’enrichisse- 
ment devait se révéler plus féconde tout au cours de l’histoire des idées 
juridiques. L’ensemble du recueil forme un témoignage de l’activité de 
la jeune équipe de romanistes français. Et, au delà de leurs auteurs, 
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ces travaux honorent les maîtres qui les ont formés aux austères disci- 
plines de la critique et de l’interprétation des sources. 


G. HUBRECHT. 


Jochen Bleicken, Das Volkstribunat der klassischen Republik. Studien 
zu seiner Entwicklung zwischen 287 und 133 v. Chr. (Zetemata, Mono- 


graphien zur klassischen Altertumswissenschaft, Heft 13). Munich, 
Beck, 1955 ; 1 vol. in-80, 166 p., DM. 16,50. 


Préparé sous la direction du professeur Alfred Heuss, ce livre de 
M. Jochen Bleicken est une dissertation d’université que son auteur a 
présentée, en 1954, devant la Faculté de Philosophie de l’Université de 
Kiel et qu’il a, depuis lors, élargie et enrichie. Dans un esprit assez 
différent de celui de Mommsen et de Niccolini, plus proche de celui de 
M. Heinrich Silber, M. Bleicken a voulu chercher ce que fut réellement 
le tribunat de la plèbe dans la période de la République romaine qui 
correspond à l’apogée du Sénat, entre deux dates qu’il tient pour cru- 
ciales : la lex Hortensia de 287 et le tribunat de Ti. Gracchus en 134 /133 
avant J.-C. 

L'analyse était difficile. La terminologie du droit public romain est 
mal assurée pour la période antérieure à la seconde guerre punique et, 
faute de se représenter ce qu’étaient exactement les conditions de 
l’époque, les annalistes latins, dont dépend en définitive Tite-Live, ont 
trop souvent rapporté au passé des conceptions qui étaient celles de 
leur temps. La tradition elle-même, volontiers dictée par l'esprit de 
parti ou les ambitions familiales, reste suspecte. Le mérite de M. Bleicken 
a été de chercher à serrer au plus près la réalité en écartant tout dog- 
matisme et en analysant des cas concrets. Pour chaque intervention des 
tribuns dans la vie publique de Rome aux xi€ et 11° siècles avant notre 
ère, il s’est appliqué à disséquer la raison d’être de ces interventions, 
leur contexte politique, les causes de leur succès ou de leur échec. Par 
cette méthode, il donne du tribunat une esquisse peut-être moins puis- 
sante ou moins nette que ses devanciers, mais plus vraie, ou, en tout 
cas, plus vraisemblable dans la conjoncture de l’époque. 


Sans être entièrement neuve, sa thèse est exposée avec plus de vi- 
gueur que jamais. En son principe, elle est simple : si le tribunat a été, 
selon le mot de Cicéron, De legibus, III, 19, une « force née de la sédi- 
tion et pour la sédition » et s’il a vraiment paru l'instrument de la sub- 
version sociale à l’époque de la « Lutte des Ordres » comme au dernier 
siècle de la République, son caractère a été tout autre que révolution- 
naire de 287 à 133 avant J.-C. 

En 287, la lex Hortensia, qui consacre la victoire de la plèbe, marque 
une étape décisive de son histoire. Désormais, les tribuns n'auront plus 
qu’exceptionnellement à faire usage des privilèges exorbitants et néga- 
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tifs dont ils avaient été nantis pour la défense de leur classe. Sans deve- 
nir de véritables magistrats, puisqu'ils n’auront jamais ni l’imperium, 
ni les auspices, ni le droit de juger et de contraindre, ni même une 
sphère d’activité juridiquement définie, ils prennent place dans l'État, 
reçoivent le droit de siéger au Sénat et vont se trouver associés au gou- 
vernement de la République. 

Jusqu'au début de la seconde guerre punique, l'institution garde 
encore quelque chose de ses origines. À des hommes comme C. Flami- 
nius et C. Terentius Varro, le tribunat semble toujours l’outil propre à 
réformer l’État en un sens hostile à l’aristocratie traditionnelle, mais 
favorable à des « hommes nouveaux », issus des tribus rustiques, pro- 
priétaires campagnards membres d’une véritable « gentry », soucieux 
d'imprimer une mentalité rurale et même paysanne aux classes diri- 
geantes de la société romaine. 

Semblables velléités disparaissent avec la seconde guerre punique. 
Une sorte d’union sacrée se fait contre Hannibal et, pour près d’un 
siècle, «les tribuns vont collaborer la main dans la main avec le Sénat » ; 
mieux encore, ils se feront les défenseurs et même les instruments de 
sa politique. 


Dès le début, leur compétence législative s’élargit. Sur leurs propo- 
sitions, des plébiscites, qui règlent autant de cas d’espèce, confèrent 
l’imperium aux promagistrats, nomment un dictateur ou son maître de 
cavalerie, accordent la cité romaine, interviennent dans des négocia- 
tions diplomatiques, organisent les territoires conquis, attribuent les 
provinces, etc., etc. Le fait capital de cette législation tribunicienne est 
qu’elle est tout entière d'initiative sénatoriale et que les plébiscites sont 
votés ex auctoritate Senatus. Les sénateurs ont trouvé dans le droit 
législatif des tribuns « le moyen rapide et adéquat de donner une base 
légale aux mesures extraordinaires rendues nécessaires par la lutte 
contre Carthage » et, par leur intermédiaire, ils se sont assurés la direc- 
tion ou le contrôle des comices tributes. Parfois, comme dans le cas des 
lois somptuaires ou de la création, en 196 avant J.-C., des tres oiri epu- 
lonum, les tribuns ont légiféré sur l’imitiative des magistrats ou des col- 
lèges sacerdotaux. Parfois encore, ils ont été les agents d’une faction 
influente du Sénat et les Scipions ont ainsi réussi à faire voter, grâce 
aux tribuns, des lois qui répugnaient à la majorité de la nobilitas. Ce 
qui marque le mieux le rôle subordonné et dépendant des tribuns en 
fait de législation, c’est que, dans les rares occasions où ils ont voulu 
légiférer de leur propre chef, sans se concilier auparavant Sénat, magis- 
trats ou grandes familles, ils ont totalement échoué. 


Pareillement, les tribuns ont mis à la disposition du Sénat, ou acces- 
soirement des magistrats, leurs prérogatives les plus traditionnelles, le 
tus auxilu et le droit d’intercessio. 
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Des particuliers peuvent toujours solliciter leur « secours » contre des 
décisions des consuls ou des questeurs, mais ils se dérobent le plus 
souvent quand la défense nationale ou la sûreté de l’État paraissent 
en cause, et, lorsqu'ils interviennent, ce n’est point par raison politique, 
plutôt pour régler un contentieux administratif, fiscal ou juridique. 

Le droit d’intercessio, l'arme essentielle du tribunat, tient une plus 
large place dans la vie publique, mais il ne semble jamais avoir été 
employé contre la volonté des sénateurs. Au contraire, les tribuns en 
ont presque toujours usé à la demande du Sénat, soit pour contraindre 
un magistrat à respecter ses décisions, soit pour se substituer à lui en 
cas de défaillance. Fait typique : en 143, un tribun interdira à Ap. Clau- 
dius Pulcher de célébrer un triomphe que lui avait refusé le Sénat et 
qu’il célébrera, d’ailleurs, à ses frais. Mieux encore : les tribuns se ser- 
viront de l’intercessio pour renvoyer au Sénat des cas politiques liti- 
gieux et, de ce fait, l'expression rem ad Senatum reicere prendra valeur 
technique, tandis que les Patres bénéficieront, au détriment des co- 
mices, d’un accroissement de compétence. 

Il n’en fut pas autrement en matière judiciaire. La Loi des XII Tables 
avait enlevé aux tribuns l’exercice d’une justice sommaire qui s’appa- 
rentait à la « loi du lynch », et ils ne semblent jamais avoir joui d’un 
véritable droit de coercitio. Leur prérogative réelle, telle que la définit 
M. Bleicken, était de pouvoir introduire nomine perduellionis des pro- 
cès capitaux devant les comices centuriates et des procès en amendes 
devant les comices tributes. Là encore, l’initiative des accusations pa- 
raît presque toujours remonter au Sénat. Lorsqu’en 189 des tribuns 
accusèrent Scipion l’Africain de s’être laissé corrompre par l’or d’Antio- 
chos III, c’est qu’ils se sentaient encouragés par une majorité de séna- 
teurs inquiète des ambitions des Scipions. Le tribunat a ainsi pu servir 
une faction de la noblesse contre une autre, mais jamais il n’a attaqué 
celle-ci en tant que corps. Privés de tout appui sénatorial, les tribuns 
ne pouvaient pas plus vaincre en matière de justice qu’en matière de 
lois. Avec réalisme, ils en prirent conscience et, dès le 11€ siècle, renon- 
gant à porter les procès devant les comices, ils firent créer par plé- 
biscites des quaestiones judiciaires composées de sénateurs et présidées 
par l’un de ceux-ci. En fin de compte, de par leur volonté, la décision 
passait du peuple au Sénat. 


Dans la période qui va de la lex Hortensia aux Gracques, le tribunat 
de la plèbe n’est donc ni un pouvoir tout puissant, comme le croyait 
Beloch, ni un pouvoir indépendant des magistratures curules, avant 
tout orienté contre la dictature et contre la censure, comme l’admettait 
Niccolini. Il n’est pas davantage le gardien de la constitution que sup- 
posait Mommsen. Pour cette dernière tâche, les tribuns étaient de trop 
petite extraction et de trop maigre prestige : de 287 à 133, vingt et un 
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seulement ont accédé au consulat et neuf autres à la préture. Le ré 
et le r1° siècle avant J.-C. n’ont nullement vu l’apogée du tribunat, élé- 
ment passif, soumis et dépendant, mais celle du Sénat, à laquelle les 
tribuns eux-mêmes ont amplement contribué. 

Resterait à expliquer comment ce tribunat, si subordonné, si docile 
aux injonctions du Sénat, des magistrats ou des Grands, est soudain 
redevenu avec les Gracques ce qu’il avait été au ve et au 1v® siècle : 
une arme de guerre contre les Optimates. M. Bleicken n’a guère effleuré 
ce problème. Il semble estimer que la transformation est due à des con- 
ditions politiques et sociales toutes nouvelles, ainsi qu’à la personnalité 
et aux ambitions mêmes des Gracques. Peut-être faudrait-il rappeler 
que, même au ri et au n° siècle, il y a toujours eu des tribuns qui, sans 
succès, se sont comportés en partisans, soit pour le service des nobles, 
soit par jalousie, rancune ou ambition personnelles, et que l'institution 
a ainsi pu garder quelque chose de ses origines révolutionnaires. 


Le livre de M. Bleicken se clôt par une bibliographie parfaitement à 
jour pour les travaux de langue allemande, mais qui a peut-être été 
conçue sur un plan trop général et qui ignore malheureusement presque 
tous les ouvrages français. Une place méritait d’être faite aux pages 
écrites par Gustave Bloch et par M. Jérôme Carcopino sur les prélimi- 
naires de la révolution des Gracques et au livre si prenant de M. Pierre 
Grimal sur le siècle des Scipions. 


Micmez LABROUSSE. 


Dr H. T. Wallinga, The boarding-bridge of the Romans. Its construction 
and its function in the naval tactics of the first Punic War. Groningen, 


J. B. Wolters, 1956 ; 1 vol. in-80, vi-96 p., IT pl. et 12 fig. h. t. 


Des restitutions du pont d’abordage des Romains ont déjà été pro- 
posées par de Folard, Freinsheim, Niebuhr, Haltaus, Ihne, Thiel, de 
Saint-Denis, et, comme elles comportent, par la force des choses, une large 
part d'interprétation, elles ont rendu manifeste le désaccord des érudits. 
L'ouvrage du D' Wallinga, excellemment imprimé et illustré, apporte 
une contribution de premier ordre à l’étude de cet artifice que les Ro- 
mains utilisèrent avec tant de bonheur à la bataille de Myles (260 a. C.), 
et qu’on appelle « corbeau », sur la foi de Polybe, bien que le mot « cor- 
vus » n'ait jamais été employé dans cette acception. Le terme « grap- 
pin » (hkarpago, manus ferrea) n’est pas assez compréhensif, puisque, 
pour être muni d’un croc, l'appareil n’en était pas moins d’abord un 
pont — ou passerelle — mobile. « Pont d’abordage » aurait donc le 
mérite d’être plus adéquat à l’objet. 

Le Dr Wallinga a sans doute épuisé toutes les ressources du texte 
fondamental de Polybe (1, 22-26), mais, en l'étudiant à la lumière 
des enseignements qu’apporte l’histoire de la guerre navale dans l’An- 
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tiquité, il en enrichit singulièrement le sens. Le pont d’abordage est, en 
effet, la riposte que les Romains, sans grande tradition maritime, ont 
opposée à la mobilité et à la science manœuvrière des flottes puniques, 
dont l'effort, comme celui des flottes grecques, tendait avant tout à la 
destruction des navires eux-mêmes, éperonnés par la poupe, une fois 
leur nage désorganisée par le choc des épotides. Les Romains, au con- 
traire, étant donné la qualité médiocre de leurs vaisseaux, ne pouvaient 
espérer l’emporter qu’en obligeant l’ennemi à accepter l’abordage, puis 
le combet corps à corps, dans lequel la vertu des légionnaires devait 
assurer le succès, l’attaque étant ainsi dirigée, non plus contre le navire, 
mais contre le personnel adverse. Ces faits sont assurément connus, 
mais on sait moins que l’abordage était alors une entreprise extrême- 
ment malaisée et qu’il fut, pour cette raison, beaucoup moins pratiqué 
par les flottes antiques qu’on ne serait tenté de le croire : si l’on voulait 
préserver les rames, il devait s’opérer par l’avant, sous un certain angle, 
et un adversaire plus véloce et plus agile pouvait, en sciant avec force, 
échapper à l’étreinte qui le menaçait. Le pont d’abordage, muni de son 
crampon, constituait une solution — peu élégante au demeurant — à 
ces problèmes, et la connaissance des services précis qu’en attendaient 
ses inventeurs permet au DT Wallinga de conjecturer certains détails 
de son agencement que le texte de Polybe laissait dans l’ombre. La 
part d’hypothèse qui subsiste est toujours mise à l’épreuve des données 
de l'expérience et des lois de la mécanique, qui constituent, évidemment, 
un bon critère de crédibilité ; c’est ainsi que l’étude de la puissance des 
apparaux (mâts de charge, poulies, palans, cabestans), dont pouvaient 
disposer les anciens, ouvre à l’archéologie navale des perspectives fort 
intéressantes. 

Fortifié de tous ces apports, le pont d’abordage se présenterait ainsi : 
près de la proue, un mât de 7M20 de hautéur permettait de soulever 
et d’abattre une passerelle (le pont proprement dit), de 1M20 de large, 
10m80 de long, pesant environ une tonne et munie, à son extrémité, 
d’un crampon ou pilon, qui se fichait dans le tillac du navire ennemi. 
Un dispositif simple — une ouverture médiane allongée — permettait 
aussi, en donnant du champ, de mouvoir la passerelle dans le sens ver- 
tical, sans être gêné par le mât de charge, et de la faire pivoter autour 
de ce mât, dans le sens horizontal, à l’aide de bras de cordage qui ser- 
vaient aussi à freiner le recul. Des planches hors texte illustrent, d’ail- 
leurs, parfaitement la description. 

Cet engin étonnant et irrationnel n’eut qu’une existence éphémère, 
et il n’apparaît plus dans les flottes que les Romains armèrent en 242: 
il avait pu donner de bons résultats par mer plate et à la faveur de 
l'effet de surprise, mais il devenait inutilisable lorsque ces conditions 
exceptionnelles n’étaient plus réunies. Il ne pouvait donc assurer dura- 
blement cette suprématie navale qui ne devait être acquise et mainte- 
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nue que par la recherche de meilleurs types de vaisseaux et la formation 


d’équipages entraînés. 
J. BERNARD. 


F. R. Cowell, Cicero and the Roman Republic (A pelican book). London, 
Penguin Books, 1955 ; 4 vol. in-12, xvir + 398 p., 1 index, 3 cartes 
dans le texte, XXXII pl. h. t. 


Ce « pelican book » est une réédition revue et corrigée du livre publié 
en 1948. Le propos de cet ouvrage est moins de mettre en révolution 
les études cicéroniennes que de fournir aux lecteurs -anglo-saxons des 
connaissances indispensables sur le dernier demi-siècle de la république 
romaine. À cette fin, M. Cowell décrit les institutions et les usages à 
partir des origines, et ce tableau de Cicéron et de son temps commence 
à l’expulsion des rois. Le titre implique une relation et une proportion : 
il eût été plus exact de l’inverser et d’annoncer : « The Roman Repu- 
blic and Cicero. » La vulgarisation de notions abondantes et diverses 
entraîne quelques menues imperfections : les citations nombreuses — 
et traduites — sont dépourvues de références ; la documentation pho- 
tographique est parfois anachronique. On trouverait des simplifications 
abusives : la pullulation des esclaves comparée à celle des lapins en 
Australie ; les cinquante ans qui suivirent la secessio de 287 présentés 
comme une période de stagnation politique, alors qu’il eût été bon de 
signaler le rôle joué par les grandes familles, aspect si caractéristique 
de la vie romaine trop négligé ici. Insister serait malséant, car ce livre 
mérite l’éloge en ce qu’il atteint sans nul doute son but : en termes ap- 
propriés, il retrace honnêtement pour le grand public anglo-saxon l’his- 
toire de la République, montre à quelle crise aboutit ce régime par les 
défauts des institutions, les défaillances de l’é économie, l’anémie du gou- 
vernement, la dégradation morale et intellectuelle des citoyens ; il op- 
pose, enfin, l’un à l’autre César et Cicéron, la vertu républicaine et 
le totalitarisme, et, malgré une farouche horreur du césarisme ins- 
pirée par la récente histoire contemporaine, conclut par un jugement 
pondéré. 

Hors du vaste domaine anglo-saxon, là où les lecteurs de César et de 
Cicéron disposent d’autres aide-mémoire, qu’apporte de neuf ce livre 
qui ne reproduit même pas les tableaux et schémas de la précédente 
édition? N’offre-t-il pas matière à réflexion? Est-il possible de représen- 
ter le passé ainsi, à l’aide de comparaisons? Donne-t-on une juste idée 
de cette société qui exista voici deux mille ans en soulignant qu’elle 
ignorait les bienfaits de la sécurité sociale ou les commodités statistiques 
des assurances-vie? Il y a un tour d’esprit qui consiste à représenter 
une civilisation antique comme une société moderne Sale manque- 
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raient différentes institutions. La figuration du passé repose sur une 
formule de soustraction, par exemple : 


société romaine — société britannique — (assurances sociales + syndi- 
cats ouvriers + chambre des communes.….). 


Or, les Romains vivaient sans lunettes, sinon sans dentier. La vie 
sociale est un état d'équilibre dynamique où les principales fonctions 
sont remplies quels que soient les organismes. Le Romain moyen ne 
trouvait-il pas dans sa famille ou par la protection d’un patron ce que 
l'individu moderne, déraciné, demande au syndicat ou aux pouvoirs? 
Ou encore, et sommairement : voici que la démocratie moderne soigne 
et ne nourrit pas ; la république romaine nourrissait et ne soignait pas. 
N'y eut-il pas, jadis comme aujourd’hui, équilibre? Abondant jusqu’à 
l’éloquence, le livre de M. Cowell aurait pu, sans grossir, faire place à 
de telles analyses et, de la part d’un auteur aussi informé des problèmes 
sociaux et administratifs, elles n’eussent pas manqué d'intérêt. 


Micmez RAMBAUD. 


Eiliv Skard, Sallust und seine Vorgänger. Eine sprachliche Untersuchung 
(Symbolae Osloenses, Fasc. Supplet. XV). Oslo, A. W. Brogger, 1956 ; 
4 vol. in-80, 109 p. 


Salluste et ses prédécesseurs, titre prometteur et bien fait pour piquer 
la curiosité. En réalité, E. Skard traite plutôt des emprunts formels 
que Salluste a faits à la littérature archaïque. L'ouvrage s’ouvre par 
une comparaison ou plutôt par une série de rapprochements de détail 
entre Salluste et Tite-Live. Ces expressions semblables sont rapportées 
à une communauté de source et dérivent, selon l’auteur, de la tradition 
annalistique ancienne. Mais l’horizon s’élargit vite et on envisage les 
emprunts à la poésie ancienne, épopée et tragédie — E. Skard a l’air 
de supposer qu’ils se sont faits par l’intermédiaire de l’ancienne anna- 
listique —. Un dernier chapitre, le plus intéressant, étudie l’imitation de 
Caton l’Ancien par Salluste. Le discours de Caton le Jeune du Catilina 
est émaillé de traits pris à Caton l’Ancien ; il en va de même du discours 
de Marius dans le Jugurtha. Et E. Skard propose de comprendre uer- 
borum dans l’invective célèbre priscorum Catonis uerborum ineruditissi- 
mum furem non du vocabulaire, maïs de la pensée; à tort selon moi. 
Il faut bien plutôt l’entendre du style. La conclusion est originale et 
piquante : Salluste traditionaliste. Il est certain qu’obnubilés par la 
gloire de Cicéron et le refus que Salluste oppose au style cicéronien, 
les modernes ont trop insisté sur l'effort d'innovation de l’historien, sans 
se demander s’il ne cherche pas à retrouver une tradition antérieure. 

Mais, il faut le dire, l’ouvragé est plus suggestif que défimtif. Il 
ouvre la voie, mais le problème reste entier. La méthode est dange- 
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reuse ; les rapprochements d'expressions ne sont pas en eux-mêmes déci- 
sifs : encore faudrait-il vérifier que les expressions communes à deux 
auteurs ne se trouvent pas ailleurs et n’appartiennent pas au domaine 
public. Ardeam Rutuli habebant renvoie-t-il réellement à urbem Romam 
habuere initio Troiani? Ut fit, ut fieri solet, pour introduire une réflexion 
morale, supposent-ils une tradition commune? Et que dire d'aetatem 
agere? Tout est expliqué par communauté de source, même lorsqu'il y 
a coïncidence entre Cicéron, Salluste et Tite-Live, et même le fameux 
quousque tandem... E. Skard ne paraît pas pouvoir envisager que Tacite 
ait emprunté directement à Salluste (p. 49). Est-ce que, le dernier cha- 
pitre mis à part, tout ne revient pas à dire que Tite-Live et Salluste 
ont voulu donner à leur prose un poeticus decor qu'ils ont emprunté for- 
cément à la poésie prévirgilienne, dans des proportions bien différentes 
et avec des dispositions bien différentes, ce qui n’est pas dit. Il reste, 
cependant, qu’E. Skard a donné bien des indications intéressantes, indi- 
cations qu’il a justifiées plus par une intuition assez sûre que par une 
méthode rigoureuse, On regrettera l’absence d’un index qui, pour un 
ouvrage de ce genre, rendrait les plus grands services. 


R. MARACHE. 


P. Lambrechts, Augustus en de Egyptische Godsdienst (avec un résumé 
en français). Medelingen v. d. Kon. Vlam. Academie; Klasse der 
Letteren, J. XVIII (1956), n° 2 ; 4 broch. in-80, 34 p. 


Contrairement à l’opinion, souvent admise, qu’Auguste fut un persé- 
cuteur des religions égyptiennes, M. Lambrechts essaie de retrouver 
une évolution de la politique religieuse de cet empereur vis-à-vis des 
dieux du Nil. | 

En 43, les triumvirs décident de construire, à Rome, un temple à 
Isis et à Sérapis. Ils veulent ainsi plaire aux populares. Mais Octave ne 
se hâte pas de mettre cette décision à exécution. En 30, lors de l’entrée 
à Alexandrie, Octave se montre compréhensif pour ce qu’il y avait 
d’éléments hellènes dans la religion de Sérapis, mais, à Rome, en 28, 
il interdit de pratiquer les cultes égyptiens à l’intérieur du pomérium. 
Il les tolère dans le reste de l’agglomération. En 21, des troubles ayant 
éclaté, auxquels furent mêlés les Jsiaci, le culte est interdit dans un 
rayon d’un mille des murs. Ce qui n'empêche pas Auguste, en 40 avant 
J.-C., d'élever deux obélisques dans la ville, avec l’intention avouée 
de subordonner le dieu solaire égyptien au Sol italique. Nous aurions là 
l’amorce d’une théologie solaire de la victoire, dont on sait l'importance 
par la suite. 

Auguste, conclut M. Lambrechts, n’est jamais allé jusqu’à la persé- 
cution ouverte ; il a tenté une assimilation qui placerait les dieux égyp- 
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tiens dans une position subalterne par rapport aux dieux romains ; la 
politique, ici, domine la religion et la commande. 

M. Lambrechts, dans son analyse, est amené à aborder bien des points 
obscurs de topographie. Même si l’on n’admet pas toujours les solutions 
qu’il préfère, on devra tenir compte des points de vue présentés ici, et 
qui ont le mérite de mettre en lumière et de rapprocher des faits trop 
souvent méconnus. 


Pierre GRIMAL. 


Ernest Will, Le relief cultuel gréco-romain : contribution à l’histoire de 
l’art de l'empire romain (Bibl. des Écoles françaises d'Athènes et de 
Rome, fase. 183). Paris, E. de Boccard, 1955 ; 1 vol. in-40, 492 p., 
1 index, 82 fig. dans le texte, V pl. h. t. 


L'étude des monuments d’époque impériale atteste l’existence de 
« cultes dans lesquels la forme d’expression normale est le relief et dans 
les quels la ronde bosse constitue une exception parfois des plus rares » 
(p. 21). Il y a chance que cette prééminence nouvelle du relief 
réponde à des conceptions particulières, soit religieuses, soit encore 
artistiques. L’objet du livre sera de préciser la date, le milieu et les 
conditions où naissent et se développent les cultes en question. Ces 
cultes ne sont à proprement parler ni grecs ni romains, mais ou bar- 
bares (Cavalier thrace, Cavaliers danubiens) ou orientaux (Mithra, Do- 
lichénus, Sabazios). D’autre part, la présence d’un animal-attribut sans 
lequel les dieux ne sont jamais représentés caractérise le groupe ; on 
considérera donc dès l’abord deux catégories : les dieux cavaliers et les 
dieux au taureau ou au bélier. 


Dieux cavaliers. — C’est en premier lieu le Cavalier thrace ("Hpuc, 
“Hpov). L'origine de son iconographie est claire : { avant de devenir lé 
motif le plus banal de l’iconographie thrace de l’Empire, l’image du 
Héros cavalier était déjà banale sur les deux rives de l’Égée » (p. 78); 
« la conception grecque du Héros recouvrait, au moins partiellement, 
la personnalité du dieu thrace » ; l’imagerie de celui-ci, fruit de l’inter- 
pretatio graeca, «est et demeure entièrement grecque » (p. 81). Le « galop 
oriental » de la monture divine, figurée en règle au « cabré allongé », 
n’offre aucun autre indice que chronologique : « ce n’est pas la Grèce 
classique déjà qui a fourni le modèle, mais le monde hellénistique » 
(p. 88). L'adaptation ne se rattache à aucun centre précis, à aucun 


4. Notons que M. Ch. Picard, identifiant comme un sanctuaire égyptien le pseudo « Bos- 
quet d'Artémis » de la salle dite « des Paysages » dans la « Maison de Livie » au Palatin, 
hésite à prendre cette « casa di Livia » — appellation hypothétique — pour la demeure 
d'Auguste, alors que la décoration de cette maison évoquait de divers côtés les cultes 
d'Égypte, auxquels le vainqueur d'Octave et de Cléopâtre imposait des limites strictes 
(R. À., 1955, I, p. 226 et suiv.). 
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nom glorieux : cet anonymat est « la marque d’un art particulier que 
l’on peut qualifier de populaire » (p. 88). Observations analogues en ce 
qui concerne les Cavaliers danubiens (deux cavaliers placés symétri- 
quement de part et d’autre d’une déesse) : le prototype est tout sim- 
plement le schéma des « Dioscures au service d’une déesse » : «le carac- 
tère purement hellénique est là encore établi avec certitude » (p. 90). 
Si les plaquettes danubiennes montrent un personnage étendu par terre 
sous les pieds des chevaux — symbole des forces néfastes abattues par 
les dieux — on aurait tort d'y découvrir la preuve explicite d’une 
influence orientale : le vaincu-support devait être un motif banal; il 
n’est pas rare, dans les scènes de batailles grecques, de trouver un gisant 
sous les pieds des combattants ou de leurs chevaux, « et le motif isolé 
n’est pas davantage exceptionnel » (p. 102) ; tout ce que l’on peut dire, 
c’est que la complaisance marquée pour la vision du vaincu prosterné 
trahit un esprit plutôt provincial et grossier, indice, encore, du carac- 
tère populaire des reliefs. Analysant en conclusion la notion même de 
dieu cavalier, Will rejette l'interprétation ordinaire : dieu cavalier — 
dieu d’un peuple de cavaliers, pour chercher à la présence du cheval 
une explication interne, liée aux fonctions du dieu. Le type du cavalier 
évoque la chasse, le combat contre les forces malignes ; « c’est l’inter- 
vention directe, immédiate et permanente de la divinité que symbolise 


le cheval » (p. 123). 


Dieux au taureau ou au bélier. — Le motif du dieu sur l’animal est 
issu du répertoire de l’art oriental ancien, et il reste à l’époque gréco- 
romaine foncièrement oriental : le dieu debout sur l'animal (type : Doli- 
chénus) se manifeste à l’état de persistance archaïque dans la patrie 
même de ce motif, à Doliché et à Tarse ; en Asie Mineure, pays plus 
largement et plus anciennement ouvert aux influences helléniques, ap- 
paraît le dieu posant le pied sur la tête de l’animal (taureau pour Mëèn, 
bélier pour Sabazios) ; intermédiaire, le type du dieu debout accompa- 
gné d’une paire d’animaux est celui qu’a gardé le maître qui fut appelé 
à créer l’image de l’Héliopolitain. Mais, si les figures du Dolichénien, 
de l’Héliopolitain, de Mèn et de Sabazios fournies par l’art de l’Empire 
« ne sont que des versions plus ou moins hellénisées des vieilles images 
divines orientales » (p. 141), il n’en va pas de même pour une autre 
forme de dieu au taureau : celle de Mithra tauroctone. Quelle est donc 
l’origine de l’iconographie mithriaque? Le problème est celui de la pro- 
pagation des influences iraniennes en Asie Mineure et de la naissance 
du culte à mystères. La thèse « phrygienne » de Cumont (Cybèle- 
Attis — Mithra-Anahita) est aujourd’hui inacceptable, et « il est pra- 
tiquement impossible dans la grande majorité des cas d’établir un lien 
entre les attestations de Mithra en Asie Mineure et les mystères d'Oc- 
cident » (p. 162). Restent deux témoignages : un texte de Plutarque 


BIBLIOGRAPHIE 11718) 


disant que c’est auprès des pirates ciliciens que les légions romaines 
apprirent à connaître Mithra et ses mystères, et une monnaie de Tarse 
portant l’image du Tauroctone et attestant ainsi l'existence du mithria- 
cisme dans cette ville : de fait, une religion syncrétique comme le mi- 
thriacisme, qui suppose le transfert au culte primitif de Mithra d’élé- 
ments hétérogènes et indépendants, a fort bien pu s’élaborer et mûrir 
« dans la retraite d’une région où confluaient les influences diverses de 
l’Orient et où abordaient celles de l'Occident » (p. 169). Quand elle se 
trouva sur le chemin de Rome victorieuse, au 1®T siècle avant notre ère, 
des contacts s'étaient déjà établis avec la Grèce : cela, l’iconographie 
le prouve. Non que l’on soit en droit d'imaginer dans le groupe du Tau- 
roctone une imitation directe et consciente de tel relief de la Balustrade 
d’Athéna Niké ; non que l’hypothèse d’un prototype pergaménien mé- 
rite elle-même créance, mais les présomptions sont favorables pour 
attribuer la création du motif à un artiste formé à l’école de l’hellé- 
nisme. Au reste, si le Kronos-Aion mithriaque, à tête de lion, s’appa- 
rente, à la fois par l'accumulation des attributs bizarres et par son 
attitude de raideur archaïque, aux déesses d’Éphèse et d’Aphrodisias 
ou au Jupiter d'Héliopolis (tels du moins que nous les voyons à partir 
de l’époque hellénistique), les acolytes dadophores du dieu, Cautès et 
Cautopatès, qui n’ont probablement avec Attis et le culte de Cybèle 
aucun rapport réel, empruntent leur apparence au type hellénisé du 
« serviteur oriental ». Quant aux représentations de Mithra Pétrogénès 
ou de Mithra à l’arbre, elles adaptent d’antiques motifs orientaux, mais 
« cette adaptation a pu et dû se faire dans un milieu auquel le problème 
de l’hellénisation d'idées et de formes orientales était familier » (p. 208). 
En arrivant, vers 100 après J.-C., aux rives de l’Occident, le mithria- 
cisme comportait des rites, des dogmes et une imagerie bien définis. 
L’imagerie était une imagerie de relief, que seuls quelques grands ar- 
tistes voulurent transposer en ronde bosse, et une imagerie de concep- 
tion récente : l’image de Mithra immolant le taureau cosmique dont le 
corps donnera naissance à la végétation, et le culte même auquel appar- 
tient cette image apparaissent « comme des phénomènes strictement 
hellénistiques ». Par là, le motif du Tauroctone se rapproche de celui 
du Cavalier : « l’un et l’autre peuvent être considérés comme des 
exemples caractéristiques de l’interpretatio graeca donnée à des divi- 
nités barbares. Ce qui est commun aussi aux deux séries — et révélateur 
pour la représentation en relief — c’est le retour à l’image héroïque de 
l’art grec, l'abandon de la figure traditionnelle de l’Olympien », pour 
la mise en scène expressive d’un acte sauveur (p. 217). 

Ayant établi l’origine des motifs, l’auteur passe ensuite à la façon 
dont ces motifs sont traités sur les documents qu’il étudie : d’où plu- 
sieurs enquêtes particulières. La première concerne le problème de la 
frontalité. « La convention de la frontalité n’appartient pas aux tra- 
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ditions de l'Orient et elle ne doit son existence à aucune initiative 
orientale, soit parthe, soit populaire ; son apparition est le fait d’une 
véritable révolution qui ne peut s’être accomplie que sous l’action d’un 
art pour lequel la représentation de face était normale : cet art est 
celui de la Grèce d’abord, de Rome ensuite. Le caractère oriental 
d’une œuvre ne réside ainsi pas dans l’usage de la convention de la 
face, mais dans le style » (p. 249). Ceci posé, et si l’on reprend la série 
des reliefs cultuels gréco-romains, le cas des images de Mithra est fort 
net : « la figure de ce dieu si indubitablement oriental, loin de témoigner 
de ses attaches iraniennes, loin de prouver l’avance de l’art syrien ou 
gréco-mésopotamien dans l'Empire, appartient par son style comme 
par le motif même qu’elle reproduit à une tradition strictement occi- 
dentale et en dernière analyse grecque » (p. 255). — Autre problème : 
celui du costume des « dieux étrangers » dans l’art gréco-romain. Ce 
costume est tantôt le costume militaire (type : Dolichénus), tantôt le 
costume oriental, dit « phrygien », comme le bonnet qui en fait partie 
(Mithra, Sabazios, Cavaliers). Le costume militaire est l’insigne d’une 
fonction ; il désigne le dieu qui mène au combat victorieux, le dieu qui 
protège contre l’assaut des ennemis. Le costume oriental donne une 
marque d’origine à la divinité « barbare ». Mais, dans les deux cas, le 
caractère de convention est flagrant ; or, il n’est ni ancien ni d’origine 
indigène : « c’est pour l'exportation, pour la présentation au monde 
gréco-romain, que cuirasse ou tunique et pantalon ont été conférés à 
ces divinités » (p. 269), et l’on y reconnaît la main des artistes hellénis- 
tiques. Les dieux de l’Orient n’étaient acceptables en Occident que sous 
de tels accoutrements imposés par les conventions de l’art grec. 

Les éléments et figures accessoires qui accompagnent sur les reliefs 
cultuels la personne du dieu soulèvent à leur tour diverses questions. 
— Sol et Luna sont rarement absents. À priori, la représentation sym- 
bolique des deux luminaires peut être d’origine orientale ( « croissant 
et étoile remontent à une haute antiquité dans les arts mineurs de 
l'Orient »), mais il existe aussi, à travers l’art de la Grèce et de Rome, 
du Parthénon à l’Arc de Constantin, une tradition hellénique caracté- 
risée par l’aspect humain donné aux cochers célestes, et la figuration 
en buste peut se réclamer de certaines recherches picturales de l’art 
grec dès les v® et 1v® siècles avant J.-C. « Les figures de Sol et Luna 
soulignent ainsi la complexité des influences sensibles dans notre groupe 
des reliefs cultuels ; aux conceptions anciennes de l’Orient sont unies 
les traditions de la Grèce et les idées propres à chaque culie. Et l’on 
sera moins frappé, sans doute, par ce qui subsiste des premières que 
par l’importance des secondes. Le fait saillant est moins celui de l’em- 
prunt que celui de l’assimilation, d’une assimilation si complète qu'il 
est malaisé de reconnaître les composantes primitives » (p. 299-300). — 
Aussi bien, que penser de l’étonnante accumulation de symboles que 
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l’on trouve, en particulier, sur les plaquettes sabaziaques? Les monu- 
ments du culte de Mèn, les stèles phrygiennes parlent en faveur d’une 
origine locale. Mais on constate aussi que, « dès l’époque hellénistique, 
on a recours, dans les centres mêmes de la civilisation grecque, aux 
symboles, chaque fois que le sujet — ou politique ou religieux — l'exige » 
(p. 307) ; l'abondance des symboles dionysiaques sur la vaisselle pré- 
cieuse est d’autant plus frappante qu’il s’agit d’objets en métal, comme 
sont en métal les plaquettes sabaziaques. Bref, si l’on ne peut ignorer 
la part des traditions locales dans le symbolisme des reliefs cultuels, il 
faut tenir compte aussi des précédents grecs. « Cette fusion ou cette 
assimilation sont le signe distinctif d’une période comme celle dite hel- 
lénistique ; le recours aux symboles appartient encore tout entier à cette 
dernière » (p. 311). 

L'importance des éléments accessoires « peut devenir telle qu’elle né- 
cessite une organisation particulière de tout le tableau, une composi- 
tion » (p. 312). Deux formes principales de cette composition vont être 
examinées : les stèles danubiennes et les reliefs mithriaques à scènes 
multiples. — Pour les stèles danubiennes, la caractéristique de toute 
la série est la composition par zones. Ce schéma existe déjà au complet 
avec le Cavalier unique et n’est plus ensuite que plié à des formes 
diverses (médaillons, édicules) ou altéré (plaquettes pannoniennes). Le 
registre supérieur était capital, tant que le tableau médian figurait un 
Cavalier unique, pour suggérer à l’aide de symboles (deux serpents 
affrontés autour d’un vase ou d’un œuf) l’existence d’une triade ; au 
moment du passage aux Cavaliers affrontés, la triade du haut prend 
un aspect anthropomorphique (trois bustes) ; lorsque le problème de la 
triade ne se pose plus, on arrive aux plombs pannoniens : « là, les spé- 
culations de la théologie solaire passent au premier plan et provoquent 
une organisation nouvelle du tableau » (p. 325). Parallèlement, au 
registre inférieur, on trouve dans l’ordre : des symboles divers, puis, 
entre des symboles, une représentation anthropomorphique (cérémo- 
nie de mystères avec « occultation »), enfin la scène dite du criobole, 
coexistant sur les plus récents des plombs pannoniens avec le dévelop- 
pement de l’imagerie solaire. La patrie du culte est strictement localisée 
dans la région du moyen et du bas Danube ; du même coup, pour les 
documents, un terminus post quem apparaît : la conquête de la Dacie 
par Rome ; quant au quadrige solaire sur les plaquettes pannoniennes, 
il a chance d’être en rapport avec les entreprises religieuses d’Aurélien. 
Mais d’où vient la composition en registres? La céramique apulienne 
en fournit le modèle lointain; il est probable, d’autre part, que le 
schéma « par zones » était répandu dès le rv® siècle avant J.-C. par un 
genre de tableau peint, le pinax votif; restent à trouver les étapes 
intermédiaires. Le vase dit « des Perses » peut mettre sur la voie dans 
la mesure où il témoigne pour son temps de la pénétration des motifs 
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orientaux dans l’art grec : de même, sans doute, les artistes de l’époque 
hellénistique adaptèrent-ils « le sujet des fresques rupestres de la Perse 
pour la glorification des souverains de leur temps ; et ce sont ces créa- 
tions qui servirent ensuite, à Rome, à l'illustration du triomphe et de 
la majesté impériale » (p. 353). On imagine la suite : « aux exigences 
du culte à mystères, épris de symboles et soucieux de représenter les 
scènes rituelles, la formule définie pouvait donner satisfaction »; l’ar- 
tiste local, « placé devant la nécessité d’unir à l’image de la divinité 
des éléments accessoires », s’est contenté d’adapter la formule qui, dans 
les arts mineurs, servait à illustrer le triomphe de l’empereur. « La tra- 
dition ainsi déterminée, une fois de plus, n’est pas classique ; mais elle 
remonte encore à l’époque hellénistique, et l’apparition des plaquettes 
s’explique aisément par le libre jeu de l’évolution de l’art dans les pro- 
vinces de l’Empire » (p. 355). 

Les reliefs mithriaques, tant à cause du nombre des scènes de la lé- 
gende du dieu que par suite de l’extension du mithriacisme à travers 
tout l’Empire, offrent des types de composition beaucoup plus variés 
et complexes que les stèles de Cavaliers. Les cycles de la légende mi- 
thriaque (Cosmogonie, Premiers exploits, Lutte avec le Taureau divin, 
Conflit, suivi de réconciliation, entre Mithra et Hélios) sont extrême- 
ment riches ; l'ordonnance des épisodes par rapport au tableau central 
fait difficulté. Dans les reliefs du type danubien, on assiste à l’adapta- 
tion plus ou moins cohérente d’un contenu encore en devenir à un cadre 
tout constitué qui est la stèle à trois registres : « selon la place dispo- 
nible, on réduit ou on élargit le développement de tel ou tel cycle » 
(p. 372) ; pas de règle. Les reliefs du type réto-rhénan utilisent un cadre 
élargi avec tableau central entre deux pilastres latéraux, cadre mieux 
approprié à un répertoire dont le dévéloppément est achevé : le pilastre 
de gauche suffit presque toujours à loger la Cosmogonie et le pilastre 
de droite le Conflit entre Mithra et Hélios ; la zone supérieure, utilisée 
seulement sur les bords du Rhin, « sera la terre d’élection des deux 
autres cycles » ; enfin, il y a un sens de lecture : « sur les reliefs rhénans, 
les scènes sont disposées dans le sens des aiguilles d’une montre autour 
du tableau central, sur les reliefs rétiques dans le sens contraire » 
(p. 374). De toute évidence, les reliefs danubiens et les reliefs réto- 
rhénans ne sauraient dériver d’un archétype commun : mais il faut ex- 
pliquer la formation des deux groupes! A l’intérieur du groupe réto- 
rhénan, les reliefs de Rétie offrent une version plus ancienne, plus pri- 
mitive, que les reliefs du Rhin, plus évolués avec l’utilisation qu'ils 
font de la zone supérieure : le culte a dû pénétrer d’abord en Rétie 
avant de gagner, de là, les régions du limes germanique. « Le sens dans 
lequel chemina le culte oriental ne saurait être douteux ; le point de 
départ se trouve sur les rives de l’Adriatique ; la porte par laquelle le 
mithriacisme a gagné les Alpes d’abord et le Danube ensuite était un 
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port du fond de l’Adriatique » (p. 393). C’est par mer encore, par les 
routes maritimes du trafic commercial, que le mithriacisme a pénétré 
en Îialie, et c’est un chemin analogue que l’on admettra pour les 
Gaules, pour l'Espagne, pour l'Afrique du Nord : « ainsi l’agent prin- 
cipal de la diffusion de la religion nouvelle paraît avoir été le marchand 
oriental, et non le miles de la légion... Mais, si les missionnaires du 
culte nouveau étaient sans doute essentiellement les mêmes d’une extré- 
mité de l’Empire à l’autre, le milieu qu’ils gagnèrent ici et là à leur foi 
avait ses exigences propres : la diversité des monuments retrouvés le 
prouve encore clairement » (p. 395-396). Que s’est-il passé dans les 
régions du Danube inférieur? « On possède de bonnes raisons de croire 
que les stèles des Cavaliers ont obéi à une évolution au moins indépen- 
dante, alors que la religion de Mithra a dû s’accommoder d’une forme 
locale qui ne lui convenait qu’imparfaitement » (p. 403); quant au 
répertoire des sujets mithriaques, « la Dacie se montre simplement plus 
conservatrice que les autres régions : elle garde, au cours de toute 
l’évolution, les scènes qui lui parvinrent avec le culte même » (p. 411) 
et n’adopte jamais, par exemple, le groupe trinaire lion-cratère-serpent 
des types rhénans. Les stèles danubiennes n’ont pu apparaître qu'après 
la conquête de la Dacie (rr° siècle) ; en Rétie et sur le Rhin, au contraire, 
la pénétration du mithriacisme peut être plus ancienne, mais il est à 
penser que, jusqu’au 11° siècle, ici non plus que là, il n’existait de monu- 
ment mithriaque à scènes multiples fixé dans sa forme. Seules les scènes 
de la légende du dieu étaient créées et fournies aux artistes probable- 
ment sous forme de quelque livre d'images : restait à les organiser au- 
près du tableau central montrant le Tauroctone dans une grotte ro- 
cheuse, déjà chargée d’éléments divers. En Dacie, les artistes gardèrent 
la stèle à registres ; mais le groupe réto-rhénan montre un genre de 
monument tout nouveau. 

L'origine du relief à cadre historié est très discutée. On lui a cherché 
de lointaines ascendances égyptiennes ; pourtant, « si l’étagement des 
figures formant cadre ne paraît pas attesté à profusion dans l’art grec, 
le principe des personnages secondaires formant cadre est mieux connu » 
(p. 427) : une série de reliefs montrant Cybèle sous un naïskos tout 
encadré de petites figures annexes invitent à regarder vers l’Anatolie 
hellénistique. Sans doute ne s’agit-il point là au juste d’une suite de 
tableaux illustrant la vie de la personne divine, mais, pour ceux-ci, on 
évoquerait aisément des panneaux du genre des Tableaux iliaques. 
Quant à la structure architecturale des grands reliefs mithriaques réto- 
rhénans, mieux que les « portes sacrées » de l’Orient, l’art provincial 
romain saura en rendre compte : « le chemin suivi par les croyances 
qui permirent au dieu perse de conquérir l'Occident fut suivi aussi par 
les traditions artistiques qui aboutirent à la formation des monuments 
élevés en son honneur » (p. 444) ; il suffit de songer aux piliers funéraires 
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qui jalonnent la route Orient-Adriatique-Rhin (ou Danube) et de consi- 
dérer le cadre historié de certains arcs de triomphe provinciaux (Besan- 
çon, Mayence), à rapprocher eux-mêmes des piliers à rinceau animé 
d’Aphrodisias ou de Leptis. Mais qu'est-ce à dire? « Rinceau animé, 
balustres étagés et autres arrangements apparentés ne sont que des 
variantes d’un même principe. Un même souci inspire les uns et les 
autres : ils offrent, en effet, l’image d’un compromis indubitablement 
hellénique entre le décor architectural et le système des figures éta- 
gées… Leur caractère strictement hellénique, ou hellénistique, se trahit, 
en outre, toujours à leurs sujets » (p. 454). Ainsi s’affirme jusqu’au 
11e siècle de notre ère une persistance de l’esprit grec dont témoigne 
toute l’histoire du relief cultuel gréco-romain, relief de qualité souvent 
médiocre au point de vue de l’art, mais riche d’enseignement, en raison 
même de son caractère provincial et populaire. 

Je m’en tiendrai volontairement à ce résumé : engager la discussion 
entraînerait trop loin et risqueraït surtout d’altérer l’impression que je 
voudrais suggérer au lecteur, celle qu’il s’agit ici d’un « grand livre ». 
Sans doute, dans 464 pages de texte, relèverait-on, en cherchant bien, 
des lapsus, de menues négligences, parfois de légères obscurités. Sans 
doute aussi le chapitre sur « les principes généraux de représentation » 
et le chapitre sur « les éléments accessoires » susciteront-ils de la part 
des spécialistes maints addenda et corrigenda : on ne touche pas sans 
péril à l’histoire générale des arts de tous les temps et de tous les pays, 
et le principe même d’une enquête qui remonte si haut ou s’aventure si 
loin appellerait peut-être quelques réserves. Mais ce sont les incontes- 
tables qualités du livre et de l’auteur — information, largeur de vue, 
acribie — qu’il convient de souligner d’abord avec de grands et sincères 
éloges. 

J. MARCADÉ. 


Placida M. Moro, Zulium Carnicum (Zuglio). Rome, l’Erma di Bret- 
schneider, 1956 ; 1 vol. 271 p., 79 fig., VIII pl. 


Aujourd’hui bourgade dépassant à peine 300 âmes, Zuglio fut autre- 
fois municipe romain, et son origine remonte sans doute au castellum 
installé par César lorsque, en 51 avant J.-C., fut complétée l'occupation 
militaire de l’arrière-pays d’Aquilée. Comme il arrive, quelques fouilles 
anciennes, complétées par des sondages hâtifs et bientôt recouverts, des 
découvertes sporadiques, quelques inscriptions constituaient, avant la 
monographie de Mlle Moro, le maigre bilan de ce que l’on pouvait savoir 
sur cette petite ville. MHe Moro a rassemblé tout cela, l’a complété, a 
même ajouté quelques inédits, a dressé des cartes et des plans et nous 
présente aujourd’hui un tableau moins fragmentaire de l’antique cité 
et de son territoire. 
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À vrai dire, les inscriptions se révèlent assez peu instructives et l’on 
doit souvent recourir à l’hypothèse pour combler les lacunes de notre 
information. Dès le temps de Claude, Julium Carnicum avait ses duum- 
suri. Il est possible que la création du municipe fût alors récente. Aupa- 
ravant, il ne s’agissait peut-être que d’un uicus, dont les magistri étaient 
deux affranchis. Ces affranchis ont eux-mêmes des affranchis (le Sextus 
Votticius Amor de C. I. L., V, 1830, est affranchi du Sextus Votticius 
Argentillus de C. I. L., V, 1829). S'il ne s’agit pas, dans le vicus en 
question, d’une simple circonscription religieuse, il en résulterait d’as- 
sez intéressantes conséquences sur le premier peuplement du village, 
qui aurait été composé exclusivement d’affranchis et d'esclaves (il y 
en a un dans la liste des dédicants de l’inscription de 1830), sans doute 
chargés d'exploiter des saltus dans cette région alpestre favorable à 
l'élevage. Quoi qu’il en soit, ces deux inscriptions posent quelques pro- 
blèmes dont Mle Moro nous apportera peut-être un jour la solution. 
Mais cela supposerait une étude d’ensemble des pici — sujet susceptible 
de tenter quelque jeune épigraphiste. 

Le forum, entièrement dégagé, présente un intérêt particulier, car il 
apporte un nouvel exemple de ces fora entièrement fermés sur eux- 
mêmes et flanqués d’une basilique dont le type paraît dériver du Forum 
Augusti et qui s’est répandu dans les provinces alpines. La comparaison 
s’impose, par exemple, avec le forum d’Augst. Malheureusement, il 
n’est pas possible de déterminer la date du forum de J'ulium Carnicum. 
La présence d’éléments de construction antérieurs laisse, cependant, 
supposer qu'il n’est peut-être pas le premier état de la place publique, 
et il n’est sans doute pas assuré que les vestiges recouverts par le forum 
en son état actuel remontent à une occupation préromaine, ainsi que 
le suppose Mile Moro. 

Les problèmes, on le voit, surgissent à chaque pas, et cela suffit à 
souligner l’intérêt de cet ouvrage, qui se révèle important pour l’his- 
toire, si mal connue, de l’arrière-pays d’Aquilée. 

Pierre GRIMAL. 


Libyca, t. III, 2° semestre 1955. Archéologie, Épigraphie. Gouverne- 
ment général de l’Algérie, Direction de l'Intérieur et des Beaux-Arts, 
Service des Antiquités. 


Malgré la dureté des temps, le Service des Antiquités d'Algérie donne 
les preuves de sa vitalité en publiant un nouveau fascicule de la revue 
où il tient le monde savant au courant de ses découvertes. Il faut savoir 
gré à M. J. Lassus et à son équipe de poursuivre leurs travaux paci- 
fiques malgré les événements sanglants qui désolent nos trois départe- 


ments. 
G. Camps décrit l’importante nécropole de Draria-El Achour (12 kilo- 
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mètres au sud-sud-ouest d'Alger). Les tombes, extrêmement nom- 
breuses, sont toutes orientées vers le soleil levant, semble-t-il. Elles 
sont constituées par des murettes en pierre sèche ou un coffrage en 
dalles. La céramique (assiettes et jattes) est romaine, tardive. Il n’y a 
ni lampes ni monnaies, mais quelques gobelets de verre, des anneaux 
de bronze, des clous prophylactiques. Elles sont l’œuvre d’une popula- 
tion indigène mal romanisée. 

P. 265 : J. Lassus, Les mosaïques d’un sarcophage de Tipasa. — Il 
est chrétien. Le décor représente la guérison de l’aveugle-né, trois orants, 
Noé émergeant de l’arche figurée comme un bahut à quatre pieds, le 
couvercle à demi soulevé, Daniel entre les lions, les trois Hébreux dans 
la fournaise protégés par l’ange. Le travail soigné, les sujets, le style 
permettent de le dater du milieu du 1v® siècle après J.-C. 

P. 281 : J. Marcillet-Jaubert, Mosaïque tombale de Port-Romain 
(Oran). — Elle représente un orant, vêtu d’une tunique à manches 
ornée d’un laticlave. C’est un type commun dans l’Afrique du Nord, 
mais rare en Maurétanie ; il a dû y arriver au début du v® siècle. 

P. 289 : S. Lancel, Suburbures et Nicibes. — Une inscription délimite 
la partie du territoire de Cirta attribuée sous les Flaviens à ces deux 
tribus numides. Son emplacement, comparé à celui que donnent à ces 
mêmes tribus les documents littéraires postérieurs, prouve le déplace- 
ment de leurs zones de transhumance vers l’ouest devant les progrès 
des agriculteurs sédentaires. 

P. 299 : M. Euzennat, Inscriptions nouvelles de Tigzirt. — Surtout 
épitaphes en l’honneur de la bourgeoisie municipale. 

P. 307 : J. Mallon, Pierres fautives. — Continue l’explication des 
fautes commises par les graveurs lisant mal leur modèle manuscrit. (Je 
me demande, toutefois, si, dans l’inscription de Ksiba, cinquième ligne, 
la restitution requiaescant n’est pas la plus probable ; il faudrait voir 
de quelles lettres S est dans la région la transcription fautive.) 

P. 329 : P. Salama, Nouveaux témoignages de l'œuvre des Sévères dans 
la Maurétanie Césarienne (II). — Cette très importante étude, appuyée 
surtout sur les inscriptions : création ou restauration d’oppida, milliaires, 
montre l’activité de cette dynastie dans l’Afrique, son pays d’origine. 
Tandis que les Antonins se sont bornés à contourner et isoler les mas- 
sifs montagneux, ces empereurs se sont attaqués au problème de la 
steppe présaharienne et ont poussé par bonds les frontières de l’em- 
pire ; ils ont ainsi annexé d’abord la ligne des monts Hodna, Bibane, 
Titteri, puis, dans le secteur sud-occidental, celle de Tiouet et des monts 
de Frenda, enfin, en Oranie, celle que jalonnent Lamoricière, Tlemcen 
et Lalla Maghnia. Ils étaient mus moins par des considérations géogra- 
phiques que par le désir de surveiller les nomades. Cette organisation 
assurait la paix (dédicaces à la Sécurité) et la prospérité agricole des 
terres mises ainsi en valeur. Une annexe discute le problème des 4 ré- 
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voltes » en Maurétanie. (S'agit-il de révoltes véritables de tribus sou- 
mises ou bien plutôt de raids de nomades pillards refoulés hors des 
zones cultivées?) 

P. 371 : J. Marcillet-Jaubert étudie une monnaie de Mastenissa, roi- 
telet numide qui régna de 81 à 48 avant J.-C. 

P. 373 : H. Genevois commente l’inscription d’un membre de la tribu 
des Nababi, au sud du Djurdjura. 

P. 375 : G. Souville décrit une statue de Jupiter trouvée à Thubursicum 
Numidarum (Khamissa), assez mutilée et exposée au Musée de Guelma. 

P. 379 : Une note du regretté L. Leschi décrit un exagium, poids by- 
zantin en bronze incrusté d'argent, portant l'inscription : U{ncia) I — 
Sol(idi) sex. 

Une copieuse bibliographie, donnée par M. Leglay, analyse les ou- 
vrages et articles parus depuis 1954, et concernant l’Algérie punique et 
romaine, et sera un instrument de travail indispensable pour nos études. 

Il faut féliciter le Gouvernement général de l'Algérie, qui soutient 
ses travailleurs intellectuels. On sait trop bien ce qui se passerait si le 
drapeau français — di omen avertant — devait un jour cesser de flotter 
en Algérie. 

R. THOUVENOT. 


PompPerus Trocus, Fragmenta collegit Otto Seel (Bibl. Scriptorum 
Graecorum et Romanorum Teubneriana). Lipsiae, Teubner, 1956; 
4 vol. in-80, xx + 208 p., 2 index. DM. 7,40. 


En 1935, M. O. Seel avait donné une édition du résumé de Justin et, 
l’an dernier, il a publié dans les Erlanger Forschungen une étude sur 
la préface de Trogue-Pompée. Aussi ces Fragmenta paraissent-ils comme 
le résultat d’un effort poursuivi depuis plus de vingt ans pour restituer 
l’œuvre disparue de l’historien voconce et reconnaître sa personnalité 
littéraire. Entreprise extrêmement diffcile, méritoire et nécessaire, car 
le témoignage des anciens donne à penser que, dans la littérature his- 
toriographique, les Historiae Philippicae tenaient une place importante. 
Elles furent la source d’autres ouvrages et constituaient un état de la 
pensée romaine, à tout le moins un document sur la façon dont, vers 
la guerre civile d'Antoine et d’Octave, les Romains se représentaient 
les peuples orientaux ou dont ils imaginaient, après la mort de César, 
Alexandre le Grand. En outre, l’histoire littéraire est une perspective. 
Tant qu’une production non négligeable demeure inconnue, le défaut 
de ce repère ou de ce plan dans l’ordonnance générale fait prêter aux 
ouvrages conservés un aspect et une valeur qui se modifieront aussitôt 
que le disparu reprendra sa place dans l’ensemble. Pour Trogue-Pom- 
pée, ce juste rétablissement des perspectives aurait d'autant plus de 
conséquences que l'écrivain, en un temps troublé où l’horizon intellec- 
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tuel des Romains s’élargissait, avait étendu ses recherches aux sciences 
naturelles. Par cette double étude de l’histoire et de la nature, il repré- 
sentait à l'avance — avec plus de talent? — un type de savant qu’incar- 
nera Pline l’Ancien. 

Pline, précisément, a reproduit, dans le livre XI de son Histoire natu- 
relle, un passage du De animalibus où se trouvent quelques règles pour 
l'interprétation psychologique des traits de la physionomie (fr. 10). Ne 
doit-on pas considérer avec réserve la perspective dans laquelle Suétone 
apparaîtrait comme le premier à faire usage de la physiognomonie en 
histoire? Et Pline, qui avait retenu la leçon de Trogue-Pompée, fut, 
lui aussi, historien avant Suétone. Malheureusement, Pline n’a donné 
qu’un aperçu étroit de la pensée et de la méthode de son prédécesseur. 
Si M. Seel, qui, suivant l’opinion de J. G. Spengel, rejette au néant 
l’hypothétique De plantis, retrouve quatorze fragments du De anima- 
libus, il ressort surtout que ce traité exerça une influence certaine sur 
Pline, et l’on se demandera maintenant si des passages qu’on disait 
empruntés à Théopompe n’ont pas eu pour source Trogue-Pompée 
(p. xir1-x1v). 

L'œuvre historique a laissé plus de traces. Des Historiae Philippicae 
M. Seel propose 156 fragments, soit, rarement, des citations directes, 
soit, en règle générale, des vestiges, des empreintes pour ainsi dire en 
creux, qu’on décèle en rapprochant l’un de l’autre les textes qui dé- 
rivent de l'original disparu. L'éditeur a affronté d’inévitables incerti- 
tudes avec prudence et sagesse. Des difficultés et de la part de doute 
qui entre dans chaque reconstitution M. Seel a juste conscience : le com- 
mentaire qui suit chaque fragment en est la preuve. Jamais ce travail 
ne glisse vers l’aventure ; il s’appuie sur le résumé dé Justin et sur les 
prologues, dont l’apparat critique a fa l’objet d’un soin particulier (ils 
ne figureront pas, d’ailleurs, dans l’édition prochaine de Justin). Grâce 
à ce cadre assuré ont même pu servir des documents aussi obscurs que 
l’Anekdoton publié par Rühl. La sagesse, paradoxalement, consistait à 
ne pas se laisser paralyser par la prudence et à multiplier les rappro- 
chements de textes. Par là, on peut mieux connaître les procédés de 
Justin, ses erreurs (v. g. fr. 86) et quelques omissions (fr. 94). A M. Seel 
de poursuivre cette enquête savante et de dire si l’on connaît mieux 
Trogue-Pompée, mais déjà apparaissent clairement son influence sur 
Quinte-Curce, son apport dans la littérature des exempla et des strata- 
gèmes, chez Valère-Maxime, chez Frontin, chez Polyen peut-être 
{p. xvim), et qui étudiera ces auteurs aura intérêt à utiliser les Frag- 
menta. Dès à présent, à défaut du contenu littéral de l’œuvre, cette 
remarquable édition permet de discerner dans la perspective de l’his- 
toire littéraire la silhouette de l'historien et comme le contour de 
l’œuvre disparue. 
Micuez RAMBAUD. 
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Puine L'ANCIEN, Histoire naturelle, 1. IX, texte établi, traduit et com- 
menté par E. de Saint-Denis. Paris, Les Belles-Lettres, 1955 ; 1 vol. 
in-12, 161 p., dont 59 p. doubles, 1 index. 


Nul n’était plus qualifié que M. de Saint-Denis, tant par ses thèses 
que par ses nombreux articles, pour éditer et traduire ce livre de Pline 
l’Ancien. L'introduction, avec cette objectivité et cette équité aux- 
quelles on reconnaît l’homme d'expérience, sait faire la part de la galé- 
jade, du goût du merveilleux et de l’esprit scientifique et rendre ainsi 
justice à Pline. Elle étudie avec une rare précision les fluctuations du 
plan et l’imitation d’Aristote, achevant de dégager ce qu’il faut bien 
appeler la méthode de Pline. Sur ce point, elle s’accorde, si j'en crois 
mes souvenirs et mes propres observations, avec l’exposé sur Pline 
l'Ancien botaniste développé par M. André à la Société des Études 
latines, le 8 janvier 1955. 

La collation systématique de manuscrits négligés par Mayhoff, {xnV, 
dont l’accord laisse supposer une tradition remontant à l’ordo uetustio- 
rum, a permis soit de confirmer, soit d’infirmer les leçons et conjectures 
jusqu’alors adoptées. M. de Saint-Denis prétend, fort modestement, 
n'avoir pas apporté de très nombreuses modifications au texte de 
Mayhoff, mais la sagacité de ce dernier n’en a pas seule le mérite : le 
tableau dressé p. 25 à 27 montre l’accord fréquent entre les correcteurs 
des quatre principaux manuscrits utilisés par l'éditeur allemand, 
D?F?R?E?, et lxnV. Ce qui manquait donc surtout à Mayhoff, c’est cette 
connaissance des choses marines, en merveilleux progrès depuis 1909 et 
si familière à M. de Saint-Denis, peut-être aussi cette prudence de 
pêcheur, dédaigneuse des quolibets, qui sait combien le vrai peut se 
moquer du raisonnable. Et c’est pourquoi M. de Saint-Denis se présente 
souvent comme un conservateur : Pline, évoquant ($ 13) les baleines 
femelles harcelées par les orques, écrit selon Mayhoff : « Solum auxi- 
lium nouere in altum profugere et se tuto defendere Oceano. » M. de 
Saint-Denis adopte toto, que justifie sans doute l’apparat : « toto 
DFzxdinV : tote R1 tute R? tuto Mayhoff », mais que confirment les 
descriptions saisissantes des explorateurs contemporains. 

Passons sur la traduction : elle est, mutatis mutandis, digne de celle 
des Bucoliques. Le riche commentaire de cinquante-quatre pages n’est 
pas de ceux que l’on souhaiterait allégés ou que risquent d’infirmer 
sous peu de nouvelles découvertes. Presque toutes les remarques que 
nous pourrions hasarder tendraient à le confirmer. Au sujet des monstres 
de la mer indienne ($ 49), Le Danois (Vie et mœurs des poissons, Paris, 
Payot, 1949, p. 216) relate, dans les mers de l’Insulinde, la capture 
d’un leptocéphale géant (50 cm.) dont le développement, rapporté à 
celui des congres, engendrerait un monstrueux « serpent de mer ». À 
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propos de la lotte (mustela, $ 63), dont. une espèce hante les eaux douces 
courantes (Ausone, Mos. 107 et suiv.), si son nom latin lui est resté 
dans certaines régions méditerranéennes, les pêcheurs comtois l’ont 
transféré à la loche, qu’ils appellent moutelle (patois : motelle). Quant 
au proverbe, je l’ai entendu accompagner un plat succulent sous cette 
forme : « Pour un foie de lotte | Femme donne sa cotte. » Au $ 69 
(mâles: verruqueux en temps de frai), M. de Saint-Denis constatera le 
même fait en avril sur le museau des vairons, qui revêtent à même 
époque une somptueuse livrée nuptiale. Au $ 145, « Cautius qui glanis 
uocatur auersus mordet hamos nec deuorat, sed esca spoliat » est tra- 
duit par : « Plus précautionneux, le poisson nommé glanis mord les 
hameçons à contresens et ne les avale pas, mais il les dépouille de l’ap- 
pât. » Texte et traduction me paraissent irréprochables, mais M. de 
Saint-Denis explique, p. 139 : « La leçon auersus (voir App. crit.) est 
préférable : le glanis mord et arrache l’appât à contre-sens, c’est-à-dire 
de bas en haut, au lieu de tirer de haut en bas et de s’accrocher à l’ha- 
meçon. » Mais auersus ne signifie-t-il pas plutôt du côté de la courbure 
et non du côté de la pointe (donc du mauvais côté — pour le pêcheur), 
comme, lorsqu'ils font petite bouehe, mordent tant de cyprinidés? 
D'ailleurs, les voraces arrachent souvent l’esche en happant à pleine 
gueule. 

Terminons sur $ 185, n. 4 : « Polypum in tantum locusta pauet, ut, 
si iuxta uideat omnino, moriatur... » Après Aristote, Pline a rapporté 
très exactement le fait, mais ils l’ont mal interprété tous deux : la salive 
des céphalopodes contient un venin mortel aux crustacés par simple 
diffusion dans l’eau, donc même sans contact (F. Portier, Physiologie 
des animaux marins, Flammarion, 1938, p. 173-174). Qui n’a pas été 
tenté de traiter de galéjeurs les informateurs d’Aristote, comme, du 
reste, le Maître l’a fait quelquefois — à son dam (cf. Bourgey, Essai 
sur l'observation de l'expérience chez Aristote, th. compl., Paris, 1952)? 
Le seul reproche sérieux, en somme, viserait l’absence d’un index rerum. 
En l’ajoutant, une prompte réédition achèverait de parfaire un remar- 
quable instrument de travail et de culture. 


A. HAURY. 


Puszrus Cornezrus Tacrrus, Die historischen Versuche, Agricola, Ger- 
mania, Dialogus, übersetzt und herausgegeben von Karl Büchner, 
Stuttgart, Alfred Krôner Verlag, 1955 ; 1 vol. in-12, 334 p., 1 index, 
2 cartes h. t. DM. 9,80. 


Une traduction des Opuscules est présentée et encadrée par quatre 
études, l’une sur Tacite en général, les trois autres sur chacun des 
Opuscules. L'objet principal de ces études, qui occupent quelque 
140 pages, est de faire apparaître qu’il existe entre les Opuscules une 
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étroite unité d'inspiration et qui les unit aussi aux Histoires et aux 
Annales : ils sont les premiers essais (d’où le titre du volume) d’une 
réflexion foncièrement historique. Selon l’auteur, Tacite n’a cessé de 
réfléchir sur le problème qui constitue l’objet central de toute histoire 
digne de ce nom : la condition faite à l’homme en tant qu'être moral. 
Pour un Latin, c’est le problème de la uirtus en son rappbrt avec les 
conditions politiques qui l’exaltent ou la stérilisent. Pour un Romain 
de cette époque, c’est le problème des rapports de la uirtus avec la 
liberté politique ; l’Agricola manifeste ce que peut être sous une tyran- 
nie l’exercice de la uirtus ; la Germanie montre l'épanouissement de la 
uirtus dans un climat de liberté et la force qui en résulte pour tout le 
corps social, regno Arsacis acrior est Germanorum libertas ; le Dialogue 
mesure l’influence du système impérial sur le déclin de l’éloquence, jadis 
manifestation et instrument privilégié de la dignité et de la grandeur 
civiques. Plus tard, le grand œuvre sera conçu essentiellement comme 
un mémorial des grands vices et des grandes vertus, la mise en œuvre 
d’un jugement moral sur les hommes et sur le système politique qui les 
conditionne. La préface de l’A gricola traçait donc le programme de toute 
l’activité future de Tacite, et l’on voit aisément comment s’y rattachait 
la partie de son œuvre qu’il n’eut pas le temps d’écrire, l’histoire du 
règne d’Auguste où avec un régime nouveau furent instituées les condi- 
tions nouvelles et, semble-t-il, définitives, de la moralité. Toute l’his- 
toire de Tacite est centrée sur l’homme. 

A un livre à thèse, comme est celui-ci, il ne faut évidemment pas 
demander les mérites d’une mise au point complète et équilibrée : les 
œuvres n’y sont présentées que dans la mesure où elles se prêtent à être 
éclairées par la thèse. Comme cette thèse, d’autre part, consiste essen- 
tiellement en une représentation de la personnalité d’un écrivain, elle 
tend, un peu plus qu’il n’est juste, à faire de ses ouvrages l'expression 
pure de sa personnalité et, corrélativement, à les détacher de tout ce 
à quoi ils tiennent d’autre part : genre littéraire, traditions stylistiques, 
‘circonstances. La justification de l’entreprise est qu’elle fait apparaître 
des liens d’unité, un fil conducteur et des intérêts profonds : le problème 
du caractère et de l’unité de l’Agricola est posé sur des bases nouvelles 
et convaincantes ; on n’a jamais, je crois, aussi bien fait sentir le carac- 
tère paradoxal de la Germanie et découvert les racines de cette sympa- 
thie attentive d’un Romain pour un peuple barbare ; l’auteur montre 
qu’une des originalités du Dialogue est d’avoir opposé à l’antinomie 
liberté-esclavage une antinomie de sens contraire licence-ordre, finale- 
ment d’avoir posé l’antagonisme des deux valeurs positives, liberté et 
ordre, par une démarche singulièrement plus profonde que celle de 
Cicéron ou de l’auteur du Sublime réfléchissant sur les mêmes sujets. 
Des pages excellentes sur les attaches de Tacite à la tradition sénato- 
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riale, proprement romaine, de l’histoire, sur son indifférence de fond 
aux problèmes constitutionnels. 

Le livre, dédié à Fr. Klingner, présente les traits les plus estimables 
de la philologie allemande contemporaine : goût des idées générales, 
hauteur de vue, effort pour comprendre par l’intérieur. Et, en fin de 
compte, il apparaît que cette attitude est bien la plus scientifique de 
toutes, puisque les problèmes y sont posés du point de vue de l’homme 
et des milieux qu’on étudie. Il ne convient pas de mesurer Tacite sur 
le patron de Mommsen ou de Seignobos. On fait œuvre plus utile quand 
on sait reconnaître dans sa manière un objet digne de nourrir notre 
réflexion et d’inspirer nos propres travaux. 


Jacques PERRET. 


Ettore Paratore, Tacito. Milan-Varese, Istituto Editoriale Cisalpino, 
1951 ; 1 vol. in-12, 849 p. 4.000 lire. 


Il y a cinq ans déjà que M. Paratore a publié son Tacite, et je dois 
m'excuser auprès de lui et de la Repue d’avoir été empêché par la mala- 
die d’en rendre compte plus tôt. Si fâcheux que soit ce retard, il donne 
un recul qui peut favoriser l’objectivité du jugement. 

Cet ouvrage magistral est de grande valeur. M. Paratore connaît aussi 
bien la critique moderne que la littérature ancienne. Il a dépouillé ligne 
par ligne les études générales et particulières qui se sont multiphiées 
ces derniers temps. Il a scruté mot par mot les œuvres majeures et 
mineures attribuées à l’historien. Par cette recherche exhaustive et 
cette méditation pénétrante, 1l a reconstitué année par année la pensée 
de Tacite, dont il a montré l’évolution progressive vers la déception 
politique, la rigidité morale, le fatalisme astrologique et le pessimisme 
universel. Ses jugements sont toujours’ingénieux, généralement exacts, 
souvent personnels. L'ouvrage appelle, toutefois, quelques réserves de 
fond et de forme, qui portent, en particulier, sur les points suivants. 

L’apport le plus original est aussi le plus contestable. Reprenant pour 
la centième fois le problème si délicat du Dialogue sur les orateurs, 
M. Paratore énumère et oppose consciencieusement, dans une sorte de 
controuersia, tous les arguments favorables et contraires à Tacite, pour 
proposer, en fin de compte, le nom de Cn. Octavius Titinius Capito. 
D’autres ont déjà repris en détail l'examen du dossier et la défense de 
Tacite!, Malgré la subtilité de sa dialectique, M. Paratore ne saurait 
nous convaincre que la lettre où Pline le Jeune (IX, 10) semble faire 
allusion à deux passages du Dialogue (9 et 12 in nemora et lucos) doive 
être attribuée à... Tacite et que, en gagnant une épître, celui-ci perde 


1. Mn V. Capocci, Ann. Univ. Napoli, 1952, p. 79 et suiv. ; J. Perret, Rev. Êt. Lat., 1959, 
p- 76 et suiv.; H. Bardon, Jbid., 1952, p. 423 et suiv.; Latomus, 1953, p. 166 et suiv. ; 
485 et suiv. ; J. Frot, Rev. Ét. Lat., 1956, p. 120 et suiv. 
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un traité. Il se fait un malin plaisir de mettre l’auteur en contradiction 
avec Tacite, en postulant qu’il exprimerait son propre sentiment par 
la bouche des divers interlocuteurs... qui se contredisent l’un l’autre. Il 
atténue les analogies de pensée et même d’expression qui apparentent 
le Dialogue aux œuvres historiques et il en accentue les divergences, 
sans songer à les expliquer par la diversité des genres. S’il montre avec 
raison la difficulté de placer le traité avant la Vie d’Agricola, il néglige 
à tort la possibilité de le situer entre la Germanie et les Histoires, 
comme on y tend aujourd’hui. 

Alors que, dans la Vie d’Agricola (3), Tacite annonçait le désir de 
raconter bientôt « le souvenir de la servitude passée et le témoignage du 
bonheur présent », il déclare, dans la préface des Histoires (1, 1), qu'il 
« réserve pour sa vieillesse, s’il lui reste assez de vie, le principat de 
Nerva et le règne de Trajan, sujet plus riche et moins périlleux », et 
qu’il va relater maintenant les événements qui se sont déroulés du 
1e7 janvier 69 à la mort de Domitien, parce que « l’époque antérieure 
n’a pas manqué d’historiens », bien que ceux-ci n’aient fait preuve de 
talent et de franchise que jusqu’à la bataille d’Actium. M. Paratore 
s’efforce ici de minimiser le changement d’intentions. Il soutient que 
« la servitude passée » désignait déjà toute la dynastie flavienne, alors 
que le contexte immédiat visait uniquement la tyrannie de Domitien. 
Il croit que Tacite maintient fermement le projet de raconter la période 
contemporaine, alors que sa condamnation sommaire des écrivains 
impériaux annonce déjà le récit de la dynastie julio-claudienne — d’où 
il retranchera dans les Annales le règne d’Auguste, en déplaçant aussi 
arbitrairement la coupure de l’historiographie romaine —, alors que son 
éloge des temps présents, où, comme M. Paratore le souligne lui-même, 
le règne de Trajan, jadis appelé princeps, prend déjà le nom d’imperium, 
semble couvrir plutôt un ajournement définitif sous une réserve condi- 
tionnelle, un compliment courtois et une fleur de rhétorique. 

S’il relie très étroitement les Histoires à la Vie d’Agricola, M. Para- 
tore cherche à en séparer un peu trop les Annales, où il dénonce, avec 
une sévérité excessive, un aveuglement systématique et un conserva- 
tisme fossilisé, jusqu’à prétendre que la passion a fini par troubler 
l’œuvre d’art et soutenir même, sans crainte du paradoxe, la supériorité 
de Salluste sur Tacite. 

Cependant, après avoir montré avec vraisemblance que les allusions 
aux nouvelles frontières de l’empire (II, 61) et à la puissance des Parthes 
(II, 56 et 60) semblent indiquer la période comprise entre la romanisa- 
tion de l’Arabie (en 106) et la campagne de Mésopotamie (en 115-116), 
plutôt que la conquête éphémère de cette dernière région (en 116-117), 
M. Paratore hésite à croire que le proconsulat de Tacite en Asie pour- 
rait marquer, vers 110, la coupure que lui-même accentue entre les 


Histoires et les Annales. 
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Il nous surprend encore (p. 701, n. 106) sur un point de détail (Ann., 
XII, 25) en soutenant contre l’évidence que Tacite — ou le copiste du 
Mediceus — n’a commis aucune erreur en donnant à Britannicus, né 
en février 41, deux ans (biennio) de plus qu’à Néron, né en décembre 37. 

A des opinions douteuses s’ajoutent des lacunes regrettables. Le titre 
T'acito laissait espérer une synthèse complète, que M. Paratore eût pu 
réaliser mieux que tout autre. Or, il se limite volontairement à la pen- 
sée de l’historien, en ne traitant incidemment de son style que pour lui 
refuser la paternité du Dialogue. « 

Et pourtant, le volume ne compte pas moins de 849 pages ! C’est 
que M. Paratore ne nous fait grâce d’aucun développement, au risque 
d’enfoncer, sur un ton péremptaire, quelques portes ouvertes. Il n’hé- 
site pas à se répéter pour mieux nous convaincre de son originalité. Il 
reprend même certains sujets dans plusieurs chapitres, tel le Dialogue, 
qui lui tient à cœur. Il laisse ses idées déborder le cadre d’un plan élas- 
tique, sans en jalonner par des titres le cheminement sinueux. Il laisse 
sa verve oratoire se dérouler dans de longues périodes, coupées de pa- 
renthèses, et rebondir encore dans des notes copieuses. Enfin, s’il dresse 
l'index des auteurs anciens et modernes, il néglige celui des références, 
ainsi que la liste des ouvrages, et il limite la table des matières à un 
résumé succinct. 

Mais ces réserves ne doivent pas étouffer les éloges. M. Paratore a eu 
le grand mérite de mettre en pleine lumière les idées et les sentiments 
politiques et philosophiques de l’historien et du penseur : il a sondé 
l'âme de Tacite comme Tacite avait sondé le cœur des Romains. 


P. WUILLEUMIER. 


Jean Trouillard, La purification plotihienne. Paris, P. U. F. (Bibl. de 
Philosophie contemporaine), 1955 ; 1 vol. in-80, vr + 247 p., 3 index. 


Si le plotinisme est longtemps apparu comme une philosophie à deux 
entrées, dont on pouvait à volonté parcourir les différents niveaux dans 
le sens descendant ou ascendant, les dernières études parues sur Plotin 
privilégient sans conteste la voie ascendante : on y perd la vision ras- 
surante d’un système à trois plans, régis par des rapports quasi méca- 
niques d’émanation et de résorption ; mais on y gagne de pouvoir res- 
saisir le mouvement du plotinisme sous la forme d’itinéraires spirituels, 
de processus 4 noétiques ». C’est dans ce sens que s’engage résolument 
M. Trouillard. 

Dans ce privilège accordé à la voie ascendante, envisagée ici comme 
démarche de « purification », il ne faut pas voir seulement un choix 
méthodologique, mais déjà une interprétation. M. Trouillard veut res- 
tituer au plotinisme le sens de la subjectivité, trop souvent présentée 
comme un simple accident de l’Un, et de l’individualité, que l’interpré- 
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tation traditionnelle faisait volontiers évanouir dans une conception 
panthéistique de l’extase : en réalité, c’est l’Un qui se choisit lui-même 
comme pensée (laquelle est d’abord perception, avant d’être contem- 
plation) et comme individu, dont la limitation même comporte l’exi- 
gence d’un salut. Le sensible serait donc ane sorte de détour, de ruse 
de l’Un — ce qui ne veut pas dire qu’il n’a aucune consistance, mais 
seulement que l’esprit et l’Un, cet au-delà de l'esprit, sont déjà présents 
en lui, qu’il s’agit donc de les y retrouver, non par un processus de 
décantation et de ségrégation, mais par une sorte de dépouillement, ou 
mieux de recueillement, qui ne rejette pas le sensible, mais l’ «intègre » 
dans le mouvement même de l’Un. La purification n’est donc pas abs- 
traction ou séparation (ce que pourrait suggérer le caractère apparem- 
ment négatif de la démarche plotinienne), mais plutôt involution, inté- 
riorisation, retour à l’unité, ou plutôt manifestation de l’unité comme 
source toujours agissante du multiple. De cette purification l’agent 
privilégié et aussi le bénéficiaire restent l’individu — en quoi la philo- 
sophie plotinienne montre sa fidélité aux préoccupations religieuses du 
salut. On comprend donc que le plotinisme soit moins « une philosophie 
de la nature » qu’ « une doctrine et une méthode des métamorphoses 
du moi » (p. 208-209). On comprend aussi que la voie ascendante ne soit 
pas l’un des deux modes possibles d'exposition du plotinisme, mais le 
seul mode authentique : s’il est permis de risquer un rapprochement 
qui paraît bien suggéré par certaines pages de ce livre, il serait aussi 
absurde d’exposer la philosophie de Plotin en partant de l’Un pour en 
déduire les hypostases que de lire la Phénoménologie de l'Esprit en 
commençant par le Savoir absolu ; dans les deux cas, l’ordre de la décou- 
verte, parce qu'il est l’ordre même de la réflexion du moi sur lui-même, 
s’identifie à l’ordre de la vérité et de l’être. 
Cette esquisse sommaire suffirait à montrer l'intérêt philosophique de 
l’ouvrage, mais aussi à inquiéter l'historien de la philosophie devant 
une interprétation qui « modernise » si décidément Plotin. De fait, le 
propos de l’auteur est moins historique que « dogmatique » : l’histoire 
n'intervient ici que pour éclairer une méditation personnelle où l’on 
discerne aisément les thèmes et le style de l’idéalisme contemporain. 
Mais, si l’actualité même de ses préoccupations entraîne parfois l’auteur 
à des rapprochements peut-être superflus (on ne voit pas, par exemple, 
qu’une comparaison avec la Philosophie du non de M. Bachelard, p. 147, 
éclaire beaucoup la « voie négative » de Plotin), le souci philosophique 
n'infléchit pas ici la rigueur de l’enquête historique : bien plus, c’est 
Jui qui nous vaut une reconstitution interne du plotinisme particulière- 
ment vigoureuse et convaincante. — Sur le plan historique, cependant, 
on peut se demander si, à décrire la purification plotinienne à la façon 
de l’ «analyse réflexive » des modernes, on ne risque pas de trop «intellec- 
tualiser » Plotin. Certes, l’auteur souligne le caractère à la fois philoso- 
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phique et religieux de la démarche cathartique, mais c’est pour montrer 
que le dépouillement intellectuel a déjà par lui-même une valeur salva- 
trice. C’est peut-être trop oublier combien Plotin emprunte, même par 
métaphore, à l’expérience des mystères et que, pour lui comme pour 
Platon, il est d’autres voies vers l’Un que celle de la connaissance : 
voies qui, pour être convergentes, n’en sont pas moins d’abord auto- 
nomes. Ainsi, la connaissance et l’amour ont beau nous mener au même 
but, ils n’en sont pas moins distincts dans leurs démarches : il y a 
encore loin de l’Éros platonicien et même plotinien à l’amor intellec- 
tualis de Spinoza. 


Prerre AUBENQUE. 


Jean Trouillard, La procession plotinienne. Paris, P. U. F. (Bibl. de Phi- 
losophie contemporaine), 1955 ; 4 vol. in-80, vi + 104 p., 2 index. 


La thèse complémentaire de M. Trouillard représente en quelque 
sorte la contre-épreuve de sa thèse principale. Après avoir montré que 
le mouvement ascendant de la purification impliquait la présence agis- 
sante de l’Un à tous les niveaux de l”’ « ascension », il restait à montrer 
que le mouvement apparemment descendant de la procession n’était 
pas une sorte de fabrication démiurgique ou de déploiement spatial, 
mais un appel de l’Un créateur à la spontanéité des créatures. Dès lors, 
cette « génération par exigence » n’est pas une simple inversion de la 
voie ascendante, un « retour qui annulerait un aller », mais elle se con- 
fond avec la conversion elle-même, du moins en tant que celle-ci est 
constituante. L’être ne se constitue, en effet, qu’en se convertissant, 
c’est-à-dire en se recueillant sur lui-même ; mais ce recueillement sup- 
pose une sorte de motion immanente de J’Un, qui est la procession elle- 
même ; et, comme ce recueillement est d’essence spirituelle, on pourra 
dire que 4 la procession n’est pas une cosmogonie, mais la formation de 
chaque esprit par lui-même » (p. 44). Ainsi l'étude même de la proces- 
sion confirme-t-elle que « la méthode suivie dans les Ennéades s’appa- 
rente davantage à l’analyse réflexive qu’à la construction synthétique » 
(p. 55). — Cette démonstration, évidemment paradoxale quand il s’agit 
de la procession, s’appuie ici sur cette même « restitution par le dedans » 
du plotinisme qui fait la valeur du premier ouvrage et à laquelle on 
ne saurait faire d’autre grief que de privilégier les textes les plus favo- 
rables à une interprétation 4 réflexive ». 


PrerRE AUBENQUE. 


F. Lot, Nouvelles recherches sur l'impôt foncier et la capitation personnelle 
sous le Bas-Empire (Complément au fase. CCLIII de la Bibl. de 
l’École des Hautes-Études ; fase. CCCIV de la Bibl. de l’École des 
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Hautes-Études). Paris, H. Champion, 1955 ; 195 p., 1 index (valable 
pour les fasc. CCLIII et CCCIV). 


Les neuf chapitres de ce livre posthume, revu par M. Robert Fawtier 
et les deux filles de F. Lot, Mmes Vildé et Jean-Berthold Mahn, ras- 
semblent en une gerbe spontanée et variée les dernières méditations du 
grand historien sur les problèmes du Bas-Empire, auxquels il avait 
consacré beaucoup de sa vie d’érudit. Aussi reflètent-ils son souci d’être 
à la fois fidèle à ses travaux antérieurs et scrupuleusement averti des 
résultats ou des hypothèses apportés par d’autres travaux que les 
siens. 

Dans cette revue des questions ou, plutôt, de leur état actuel, tant 
au point de vue de la recherché que de la critique, le problème, encore 
incomplètement résolu, de la iugatio-capitatio se taille la part du lion. 
Dès le chapitre 1, F. Lot en fait l’historique, depuis D. Hérault (1656) 
et J. Godefroi (1655) jusqu’à la thèse complémentaire d’A. Piganiol en 
1916, L’impôt de capitation sous le Bas-Empire, corrigée par ses articles 
de 1935 et 1946 (La capitation de Dioclétien, dans Rev. hist. 1935, p. 1-13, 
et La fiscalité du Bas-Empire, dans Journ. des Sav., juillet-décembre 
1946, p. 128-139), et jusqu’à la précieuse enquête d’A. Déléage, La capi- 
tation dans le Bas-Empire, 1946, et la thèse de W. Seston, Dioclétien et 
la Tétrarchie. 1 : Guerres et réformes (284-300), 1946. I1 demeure atta- 
ché à la conception de la capitation qu’il avait présentée dans un article 
de 1925 (L’étendue et la valeur du caput fiscal sous le Bas-Empire, dans 
Nous. Rev. Hist. du Droit français et étranger, 1925, p. 1-60, 177-192} 
et sa thèse de 1928, Impôt foncier et capitation personnelle sous le Bas- 
Empire et à l’époque franque, dans Bibl. de l’École des Hautes- Études, 
fasc. CCLIII. Ainsi affirme-t-il toujours avec vigueur la persistance de 
la capitation personnelle, qu’il avait démontrée, en 1928, en même 
temps qu’H. Bott, Die Gründzuge der diokletianischen Steuerverfassung. 
S'il reconnaît qu’A. Déléage et W. Seston posent bien le problème en 
faisant de la capitation attribuée à Dioclétien un impôt à la fois foncier 
et personnel, il leur reproche, au premier surtout, de ne pas expliquer 
pourquoi le fisc assimile terres et personnes, iuga et capita. Il pense 
avoir trouvé une explication vraisemblable, inspirée du fait que la capi- 
tation est un impôt de répartition et non de quotité, dans une définition 
du caput comme étant la quantité des produits du sol exigée pour une 
tête de paysan, p. 23-24, cote fiscale conventionnelle qui correspondait 
à la superficie nécessaire au labour d’un attelage, à un tugum ou « char- 
ruée ». Là serait, p. 43, le « secret » de la capitatio : « pour que le produit 
d’un caput soit rigoureusement égal à celui d’un iugum, il faut néces- 
sairement qu’il représente la même unité de rendement que celui-ci. 
Le iugum, c’est le produit d’une charruée de terre. Le caput doit for- 
cément être aussi le produit d’une charruée. » En conséquence, F. Lot 
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proteste contre l'hypothèse de W. Seston faisant de la capitation une 
annone aménagée par Divelétien, impôt unique en trois cédules (iugum, 
capitatio humana, capitatio animalium) sur le revenu de la terre ou des 
bêtes et des gens qui en vivent. 

Pourquoi même attribuer à Dioclétien cette réforme de l’impôt? 
F. Lot écarte les deux témoignages invoqués pour prouver que la iuga- 
tio-capitatio serait entrée en vigueur sous le règne de Dioclétien : deux 
rescrits de 290 et 293, C. J., XI, 55, 1, et IV, 49, 9. D’ailleurs, en Syrie, 
le Livre de Droit syro-romain montre que, si, là, Dioclétien a repris le 
iugum en le précisant selon la superficie et le rendement des terres, ce 
iugum n’est pas la iugatio capitatio. De même, en Égypte, pays de 
cadastre perfectionné, où, en outre, la capitation personnelle était levée 
jusque dans les villes, Dioclétien n’eut pas à introduire la capitation 
foncière, et celle-ci n’y fut appliquée pas plus à partir de 309, comme le 
pense W. Seston, qu’à partir de 359, comme le croit A. Déléage. En 
Asie Mineure, les fragments de cadastres groupés par A. Déléage (à 
Tralles, à Astypalées, additions d’unités-jougs et d’unités-têtes) révèlent 
seulement des procédés commodes pour évaluer la fortune des contri- 
buables ; le sigle Z ou Zu ne doit pas être traduit par iugum, comme 
dans le nouveau système de la iugatio-capitatio, mais par iugerum ou 
arpent. En Afrique, ce nouveau système est inconnu, puisque l’unité 
fiscale demeure la centurie (50 ha) et que la capitation personnelle 
subsiste pour les citadins libres, ainsi que le reconnaît A. Déléage. Un 
édit impérial de 377 énumère les pays soumis à la tugatio-capitatio : 
Thrace, Scythies, Mésies. À cette date, l'Orient et l'Égypte ne con- 
naissent sans doute que la zugatio. Aussi, F. Lot, p. 41-44, conclut-il, 
comme dans sa thèse de 1928, que la partie du domaine exploitée direc- 
tement par les esclaves du maître est évaluée en tuga et soumise à la 
tugatio, tandis que la partie divisée en lots affermés à des colons est 
évaluée en capita ou tenures correspondant à un chef de famille ou 
caput et, ainsi, soumise à la capitatio, selon un procédé assimilant le 
rendement du iugum à une charruée, c’est-à-dire à ce qui est nécessaire 
au caput qui produit la charruée. Grâce à ce procédé, on peut, sans 
arpentage, connaître le nombre des charruées d’un domaine : il suffit 
de recenser les capita ou colons chefs de famille. Et F. Lot, après Le- 
cesne, admire la simplicité et l'efficacité de cette réforme fiscale qu’A. Pi- 
ganiol, en revanche, traitait de « sauvage ». 

Le chapitre 11 étudie les rapports de la zugatio-capitatio et de l’an- 
none. Tandis que, pour D. Van Berchem (L’annone militaire dans l’ Em- 
pire romain au III siècle, dans Mém. Soc. Antiquaires de France, 1936), 
l'annone avait remplacé l'impôt foncier au cours du zrr° siècle, pour 
F. Lot, la seule innovation des empereurs du 11e siècle fut d’affecter 
une partie de l'impôt à l’entretien en nature des soldats (annona mili- 
taris), car la solde ne suivait plus la montée des prix; « en tout cas, 
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rien d’essentiel n’a été changé par Dioclétien au régime de l’annone », 
assure-t-il, p. 57, en s’opposant aux hypothèses de W. Seston. 

Au chapitre x, F. Lot va s’efforcer de prouver que la Gaule ne fut 
pas soumise aux réformes de Dioclétien, dès l’époque de Constance 
Chlore. Dans le discours d'Eumène à Constantin, en 341, le cens dit 
« nouveau » ($ 7) paraît être plutôt une augmentation d’impôt qu’une 
réforme fiscale, et les capita dont il est question dans l’abattement de 
7.000 capita sur les 32.000 de la cité d’Autun ($ 12) seraient vraisem- 
blablement l'impôt personnel par tête. Il écarte aussi le texte d’Ammien 
Marcellin, XVI, 3, 14, assurant que Julien avait ramené les contribu- 
tions des Gaules de 25 solidi à 7 par caput, y compris les munera. 

L'exemple des Gaules l’entreîne, au chapitre rv, à définir l’expres- 
sion humana capitatio. Quand, selon le C. J., XI, 52, 1, Théodose, en 
392-395, l’abolit en Thrace, il ne la remplace point par la iugatio- 
capitatio, comme le pensait F. Thibault, car, en opposant capitatio 
humana à iugatio terrena, il supprime seulement la capitation person- 
nelle attachant les colons au domaine (d’où leur tendance à s’enfuir). 
De même, dans le C. Th., XI, 20, 6, en 430, Théodose II oppose la 
capitation personnelle ou humana à l'impôt foncier de la zugatio-capi- 
tatio. En fait, la capitation personnelle était un impôt presque « sym- 
bolique », très inférieur à l’impôt foncier, dont, sans trop de dommages, 
on pouvait exempter les clarissimes, chevaliers, curiales, vétérans, sol- 
dats, ainsi que la plèbe des grandes cités, voire les paysans de quelques 
régions privilégiées, comme la Thrace aux portes de Constantinople. 

C’est encore à la Gaule, si bien connue de lui, que se réfère F. Lot, 
au chapitre v, pour expliquer comment la zugatio-capitatio est à l’ori- 
gine du manse de l’époque franque, malgré l’avis contraire de W. Ses- 
ton. Il estime que le caput foncier a survécu à la fin de l’Empire d’Occi- 
dent en 476, car la structure agraire, dont il était l'expression fiscale, 
persista : le manse, quelles que soient sa superficie (de 4 à 17 ha), sa popu- 
lation (une ou plusieurs familles) et son rendement, était frappé par 
des charges et des redevances toujours identiques ; en outre, le tenan- 
cier du manse s’appelait toujours colonus. Aussi, au chapitre vi, F. Lot 
s’attache-t-il à montrer que le manse correspondait à une petite pro- 
priété de 10 ha en moyenne (les limites de la propriété familiale se 
situeraient, selon les économistes, entre 9 et 15 ha). Or, la charruée cor- 
respond justement à ces 40-15 ha. N’a-t-on pas vu la réforme agraire 
lithuanienne de 1919-1932 découper des lots analogues aux manses caro- 
lingiens? 

Au chapitre vr, F. Lot revient sur la capitation personnelle à propos 
de la Table de bronze de Brigetio, découverte en 1931. Les 5 kapita 
dont il est fait remise aux soldats danubiens, après l’honesta missio 
{2 kapita seulement après vingt ans de service), selon cette inscription 
célèbre de 341, ne concerneraïent pas le caput foncier, comme l’affir- 
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mait E. Pauloviez, car une loi de Constantin montre que les terres 
concédées aux vétérans sont immunes. Il s’agirait, ici, de la capitation 
personnelle, à laquelle font encore allusion des lois de 325, 370, 375, 
sur les privilèges accordés aux soldats. On ne peut donc inférer de la 
Table de Brigetio, ainsi que l’ont fait W. Seston et D. Van Berchem, 
que les pays danubiens connaissaient le régime de la iugatio-capitatio, 
en 311. 

Donc, F. Lot a, semble-t-il, peu modifié la théorie de l'impôt foncier 
du rve siècle, qu’il avait ébauchée dès 1925. Les travaux postérieurs à 
cette date ont, toutefois, éclairci des points mal connus. Les critiques 
adressées à W. Seston, par exemple, au sujet, surtout, de quelques 
textes. (les deux rescrits de 290 et 293, un ostrakon d’Oslo du 9 no- 
vembre 296, les Actes du martyr Maximilien), demeurent partielles et 
ne suffisent pas plus à discréditer la conception d’ensemble de la iugatio- 
capitatio ainsi incriminée qu’à en fonder une autre. Si, même, on accorde 
à F. Lot que la capitation foncière ne fut pas introduite en Syrie et en 
Égypte sous le règne de Dioclétien, on peut accorder quelque vraisem- 
blance à l’explication du nouveau système fiscal présentée par W. Ses- 
ton, système issu du besoin de donner « une base commune » à la répar- 
tition de l’annone, de trouver une mesure unique « pour un impôt qui 
restât un en trois cédules » grâce à « la cote la plus facile à établir, la 
moins sujette à contestation », c’est-à-dire à « la quantité de produits 
du sol exigée pour une tête de paysan », le caput, « moule où tout sera 
jeté, les hommes et la terre et les animaux qui vivent de la terre », 
Dioclétien et la tétrarchie, p. 278-279. Et il n’en est pas moins vrai que 
ce nouveau système fiscal s’intègre aisément dans l’ensemble des ré- 
formes entreprises par Dioclétien, obligé de faire face à de pressants 
dangers militaires, ainsi qu’à une très grave crise institutionnelle, sociale 
et économique. L’impôt n'est-il point, par excellence, le domaine où 
s’exaspèrent les carences et s’amorcent les réformes de tout régime ins- 
table, en marche soit vers le déclin, soit vers la renaissance? 

Par ailleurs, il y a des points communs entre les thèses de F. Lot, 
W. Seston et, en particulier, A. Déléage, lequel, däns l'introduction de 
son livre, p. 21, admet qu’en général la partie du domaine exploitée par 
le propriétaire est soumise à la capitatio terrena au prorata des iuga, à 
la capitatio animalium au prorata des têtes de bétail et à la capitatio 
humana au prorata des esclaves, tandis que la partie allotie en petites 
exploitations est soumise à la capitatio évaluée en capita ou tenures 
colonaires. Ainsi, iuga et capita sont des unités fictives, mais équiva- 
lentes, fondées sur le revenu de la terre, donc coexistant dans une même 
région, même si on n’estime pas, à la suite de F. Lot, qu’elles continuent 
l'impôt foncier du Haut-Empire adapté à un nouveau mode de recen- 
sement. En effet, les points communs entre les divers historiens de la 
capitation foncière rendent sensibles leurs divergences qui portent, 
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essentiellement, sur le mode de recouvrement de cet impôt, dont A. Dé- 
léage a révélé la diversité étonnante, et sur la date de son introduction 
dans les diverses provinces, date généralement placée à l’époque de 
Dioclétien : cf., après W. Seston, D. Van Berchem (L'armée de Dioclé- 
tien et la réforme constantinienne, 1952, p. 79-80), M. Pallasse (Orient 
et Occident, à propos du colonat romain au Bas-Empire, 1950, p. 9-10), 
K. M. Setton (On the importance of land tenure and agrarian taxation 
in the Byzantine Empire, from the fourth century to the fourth Crusade, 
dans Americ. Journ. of Philol., 74, 3, 1953, p. 225-259), etc. 

Il est bien sûr que notre connaissance de cet impôt si caractéristique 
du Bas-Empire progressera à mesure que nous connaîtrons mieux la 
façon dont il était perçu et le moment où il fut introduit, c’est-à-dire 
la situation fiscale des diverses provinces au 1v® siècle. Dans cette 
perspective, il est dommage que F. Lot ait négligé certains cas parti- 
culiers à l’Afrique ou à l'Égypte, par exemple le tarif, retrouvé en 
soixante-huit fragments à Carthage, Tunis et Kairouan, qu'a étudié 
Ch. Saumagne, dans Karthago, I, 1950, p. 105-200 (cf. Ch. Picard, dans 
Rev. hist. de Droit français et étranger, 1950, p. 572-573, et surtout 
A. Piganiol, dans les Actes du VIII Congrès des Études byzantines de 
Palerme, 1951), ou encore l’étude d’A. Segré sur l’annone civile et l’an- 
none militaire en Égypte (Essays on byzantine economic history. 1 : The 
annona civica and the annona militaris, dans Byzantion, XVI, 1, 1942- 
1943, p. 393-444). Les abus des percepteurs, la façon dont les soldats 
étaient recrutés et entretenus, la part du fisc dans les revenus d’une 
province sont autant de moyens d'apprécier la portée, sinon la nature, 
du caput foncier. : 

Enfn, quelques affirmations de F. Lot peuvent sembler contestables. 
Pour les capita de la Table de Brigetio, par exemple, on peut remarquer 
que ces capita frappent non pas les lots immunes concédés aux soldats, 
telles les terrae limitaneae des frontières, mais leurs biens privés, astreints 
à l'impôt au même titre que ceux des civils, ainsi que l’observe D. Van 
Berchem, L'armée de Dioclétien.…, p. 82-83. Quant à la capitation per- 
sonnelle, F. Lot reconnaît bien, p. 75-76, qu’elle « finit par être un impôt 
supporté seulement par les gens des campagnes », mais il néglige la dis- 
tinction encore vivante, au temps de Dioclétien, entre la caputatio ple- 
beia ‘que payait la plèbe citadine et la capitatio .plebeia des rustici ; 
A. Segré, Studies in byzantine economy. lugatio and Capitatio, dans Tra- 
ditio, III, 1945, p. 101-127, a montré l’importance de cette séparation 
en Égypte, où la réforme fiscale qu’évoque l’édit du préfet d'Égypte, 
Aristius Optatus, le 16 mars 297 (cité par F. Lot, p. 18-19), paraît 
imposer aux paysans une nouvelle capitatio, différente de l’ancien tri- 
butum capitis ou laographia exigée de tous, sauf les Romains et les 
Alexandrins, sous le Haut-Empire, puis de plus en plus négligée, au 
cours du mme siècle ; quoique F. Lot affirme, p. 75, n. 2, qu’en Égypte 
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« l'impôt personnel subsistait dans les villes, sauf peut-être les métro- 
poles », il semble bien que le nouveau système fiscal exempta, en fait, 
la plebs urbana de la capitation personnelle. Peut-être aussi fut-ce cette 
nouvelle capitatio que Galère tenta d’étendre à l’Italie et à l'Afrique, 
en 305-306, mesure qu’abolit Maximien Hercule, et dont Constantin et 
Licinius, en 313, C. Th., XIII, 10, 2, libérèrent la plebs urbana de Lycie 
et de Pamphylie. Il est probable qu’une étude de la capitatio person- 
nelle ou plebeia au 1v° siècle, en particulier de la plebs à laquelle elle 
s’appliquait et de la séparation qu’elle paraît avoir accentuée entre 
citadins et paysans, au moins en certaines provinces, permettrait de 
mieux connaître la capitatio foncière. Quant à la persistance en Occi- 
dent de cette capitatio personnelle, attestée par le chevage, dans le 
Polyptyque d’Irminon, où F. Lot voit, p. 85, « le souvenir d’un impôt 
publie, l’ancien tributum capitis », rappelons que Marc Bloch (Du monde 
antique au monde barbare : les vicissitudes de l'impôt, dans Rev. de Syn- 
thèse historique, 1930, p. 69-74) donnait comme origine au chevage un 
impôt direct levé par les souverains carolingiens, sans doute pour payer 
les énormes rançons exigées par les pirates normands ; rappelons, enfin, 
que, récemment, au X€ Congrès international des Sciences historiques, 
à Rome, septembre 1955, Ch.-E. Perrin (Le servage en France et en Alle- 
magne, dans Relazionti, t. III, p. 216 et 224) a interprété le chevage 
comme un emprunt à l’affranchissement cum obsequio, qui frappait tous 
ceux, même étrangers à la seigneurie, qui sollicitaient la protection du 
seigneur et lui payaient une redevance annuelle. 

Il est probable encore que les liens incontestables entre la zugatio- 
capitatio et le colonat exigeraient une analyse, plus complète que celle 
ébauchée par F. Lot, p. 42 et 76-77, de la notion d’origo. Le ius origi- 
narium, soit l'appartenance à une civitas du paysan propriétaire d’un do- 
maine faisant partie du territoire de cette cité, soit le statut du paysan- 
fermier domicilié, colonus ou inquilinus, travaillant sur un domaine 
dont il n’est pas propriétaire, semble avoir contribué aux progrès du 
colonat tout autant que le ius census, c’est-à-dire l'impôt levé sur la 
productivité de ce domaine par le procédé de la iugatio-capitatio. En 
ce sens, les travaux de Ch. Saumagne (Du rôle de l’ « origo » et du « cen- 
sus » dans la formation du colonat romain, dans Byzantion, XII, 1937, 
p. 487-581) ont été repris par M. Pallasse (Orient et Occident, à propos 
du colonat romain, Lyon, 1950). Or, M. Pallasse, op. cit., p. 30-40, a pu 
montrer qu’en Orient, vers la fin du 1v® siècle, ce n’est plus l’origo, mais 
l’adscriptio censibus, donc la capitatio foncière, qui liait à la terre le 
paysan, propriétaire ou fermier, tandis qu’en Occident, à l’image des 
provinces de Palestine et d'Égypte, « où n'existait pas de capitatio 
humana annexe de la iugatio terrena », seule l’origo fixait le cultivateur 
au sol, car on substituait au recensement oriental à la fois personnel 
et foncier le recensement isolé des personnes, coloni originales, ex- 
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ploïtant la terre, mais la terre des grands domaines et non des vil- 
lages, comme en Égypte. Ainsi les paysans occidentaux furent-ils de 
plus en plus exposés à la discrétion des grands propriétaires. Le mode 
de perception hâta encore cette évolution : en Orient, l’administration 
municipale persista, et l'impôt put être levé par les curiales, mais, en 
Occident, l’administration impériale dut faire appel aux grands pro- 
priétaires, qui s’efforcèrent de faire de leurs domaines des unités fiscales 
autonomes (comme, en Égypte, l’autopragie). 


Après le grand problème de la iugatio-capitatio, F. Lot s’attache, au 
chapitre vis, à la circulation de l’or du 1v® au vire siècle. Il s'élève 
contre l’opinion, devenue courante, de la raréfaction de l’or aux 1ve- 
ve siècles et cite, à ce propos, le livre de R. Latouche. Les grandes inva- 
sions et la crise de l'Occident au V® siècle, Paris, 1946, p. 259-260. Si 
l’argent est devenu rare, il ne faut pas oublier, comme l’a démontré 
G. Mickwitz ( Geld und Wirtschaft im rômischen Reich des vierten Jahr- 
hunderts nach Chr., dans Comment. hum. litter., IV, 2, Helsingfors, 1932), 
que la monnaie d’argent d'alors ne peut être considérée comme une 
monnaie fiduciaire, que les empereurs négligent la monnaie de cuivre 
et que seule la monnaie d’or les intéresse. F. Lot approuve A. Piganiol 
d’avoir énuméré, dans un article de 1945 (Le problème de l’or au 
IVe siècle, dans Annales d’hist. soc., I, 1945, p. 47-53), de nombreux 
exemples attestant l’abondance de l’or dans l’Empire romain, à cette 
date. Cependant, cet or n’était pas thésaurisé, mais il circulait et circula 
longtemps encore. La fräppe de l’or continua en Occident, bien après 
476 : les rois wisigoths, suèves, vandales, francs (Clovis fait donner 
dans la Loi Salique le taux en solidi du wehrgeld estimé en deniers), 
ostrogoths et lombards ont émis des sous d’or à l'effigie des empereurs 
d'Orient ; en Gaule, les églises, en particulier, ont frappé aussi des pièces 
d’or, qui circulaient à côté des monnaies royales. Si la frappe de l’or 
cessa en Occident, vers 680, ce fut à la fois parce que les mines d’or y 
étaient rares et parce que le grand commerce avec l'Orient déclinait. 
Toutefois, la monnaie d’argent demeura suspendue à l’étalon-or : « le 
sou d’or est un clou auquel on accroche le sou d’argent, monnaie réelle », 
dit F. Lot, p. 152. Dans l’Empire d'Orient, l’or continua à circuler, et 
le solidus ou hyperpère se maintint tant que les khalifes n’eurent pas 
mis la main sur les mines d’or orientales. 

En fait, F. Lot et A. Piganiol ont beaucoup contribué à faire accep- 
ter, comme une vérité établie, que la misère économique de l’Empire 
au 1ve siècle et sa pauvreté en or avaient été beaucoup exagérées par 
les historiens antérieurs. Avec G. Mickwitz, ils furent parmi ceux qui 
réagirent contre les théories d’E. Meyer et M. I. Rostovizeff faisant 
du 1v° siècle une période de déclin et de retour à l’économie naturelle. 
Des nuances, dans l’espace comme dans le temps, s'imposent, néan- 
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moins, de plus en plus. Dès 1936, F. Heichelheim, dans sa recension 
du livre cité de G. Mickwitz ( Klio, 1936, p. 129-131), put contester, en. 
corrigeant l'interprétation donnée à certains papyri, les chiffres propo- 
sés pour les rapports de l’or et de l'argent, la dévaluation de la drachme 
égyptienne, etc. Puis, en 1943, P. Le Gentilhomme (Le monnayage et la 
circulation monétaire dans les royaumes barbares en Occident : Ve- 
VIIIe siècles, dans Rev. numism., 1943, p. 45-112) modifia les hypo- 
thèses de G. Mickwitz sur les monnaies d’argent, ainsi que le reconnaît 
F. Lot, p. 131. Récemment, S. Mazzarino, dans ses Aspetti sociali del 
quarto secolo. Ricerche di storia tardo-romana, Rome, 1951, a également 
apporté quelques réserves aux théories de G. Mickwitz, en montrant 
que les cas où l’adaeratio était interdite ne reflétaient pas la tendance 
de l’État à encourager l’économie naturelle, mais plutôt son souci de 
servir les intérêts des contribuables. 

Dans l’ensemble, il apparaît que, s’il y eut assez d’or en circulation 
au 1ve siècle, ce ne fut là, peut-être, qu’un indice de richesse relative 
(cf. A. Dieudonné, Les monnaies d’or du Bas-Empire, dans Bull. Soc. 
Antiquaires de France, 1943-1944, p. 303-311), relativité dont A. Piganiol 
-tient compte, dans son article de 945 (Le problème de l'or au IV® siècle, 
dans Annales d’hist. soc., 1, 1945, p. 53), en suggérant l’existence d’un 
double circuit des échanges, l’un limité aux monnaies d’or, nombreuses 
chez les riches, l’autre réservé aux pauvres qui ne disposaient que de la 
monnaie d'inflation en cuivre saucé et du contrôle que l’État exerçait 
sur les produits essentiels pour en réduire la hausse. Et, tout en demeu- 
rant fidèles à la monnaie d’or constantinienne, les empereurs n’ont pas 
tous suivi la même politique monétaire : si Constantin a dévalorisé le 
cuivre et, ainsi, favorisé une hausse des prix terrible pour les pauvres, 
Constance II et Julien ont tenté de le revaloriser pour accroître le pou- 
voir d'achat des petites gens. | 

Attirer l’attention sur l’économie généralement stable d’une période 
qui subit, à partir des grandes invasions, plus de bouleversements poli- 
tiques que de bouleversements économiques demeure le mérite de F. Lot. 
Depuis, beaucoup de faits significatifs paraissent vérifier la vraisem- 
blance de cette appréciation : tels, par exemple, les renseignements, 
malheureusement souvent isolés, qui permettent de calculer le rapport 
entre l’or et l’argent, soit 1/12,5, comme sous Auguste, en 345 (A. Pi- 
ganiol, art. cit., dans Annales, 1945, p. 48), 1/18, à une date indétermi- 
née du 1v® siècle, selon le Pap. SB 6086, 1 /14,4 en 397, selon le C. Th., 
XIIL, 2, 1, 1/18, en 422, selon le C. Th., VIIL, 4, 27 (chiffres retenus 
par L. C. West, The Roman gold standard and the ancient sources, dans 
Amer. Journ. of Philology, 1941, p. 289-301) ; si G. Mickwitz attribue 
la ratio de 1/14,4 de la loi de 397, qui établit l’équivalence de 5 solidi 
et d’une livre d'argent, à une hausse provisoire de l’argent due à l’in- 
terdiction des exportations d’or en 375, il est remarquable, cependant, 
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que cette loi orientale de 397 corresponde en Occident à une ratio 
de 1/14 également, d’après des inscriptions funéraires de Concordia 
datant de la fin du rv® ou du début du ve siècle (C. I. L., V, 8734, 8735, 
etc.). Une certaine stabilité semble caractériser les prix en or : on a 
retrouvé un torques d’or de la fin du rv® siècle, portant une inscription 
indiquant son poids (5 onces) et son prix (22.000 deniers), cf. A. Voll- 
graff-Roes, dans Archaeologica, XVII, et Comptes-rendus Ac. Inscr. et 
B.-L., juillet-septembre 1949, p. 188, ce. qui donne à la livre d’or une 
valeur de 50.000 deniers environ, c’est-à-dire celle fixée par Dioclétien 
dans l’Édit du Maximum. 

Le chapitre 1x clôt ce livre de doctrine autant que de recherche par 
un plaidoyer, de ton souvent polémique, en faveur de la supériorité éco- 
nomique de l’Empire romain d'Occident sur l’Empire romain d'Orient. 
F. Lot proteste avec force contre le « dogme », exposé par G. Bratianu 
en 1938 (Études byzantines d'histoire économique et sociale, Paris, 1938, 
p. 77-85), d’un Occident misérable à côté d’un Orient prospère. Il y voit 
une véritable « hérésie » économique, car l’exportation des produits de 
luxe, comme c’était le cas de l'Orient, n’enrichit pas plus un pays que 
l’importation de produits de luxe, comme c'était le cas de l'Occident, 
ne l’appauvrit. Ce dogme lui paraît, d’ailleurs, fondé sur des données 
fragiles où les anecdotes (chez Pline) voisinent avec les lieux communs 
(chez Cosmas Indicopleustes). Si l'Orient avait beaucoup de villes, 
celles-ci n'étaient pas aussi populeuses qu’on l'estime généralement : 
Constantinople avait 150.000 habitants, ce qui était beaucoup moins 
que la Rome d’alors, qui en comptait 264.000 ; Alexandrie :en avait 
peut-être 100.000, Antioche et Thessalonique beaucoup moins. Certes, 
les villes de l’Occident (Carthage, Trèves, Milan) avaient, en général, 
une population moindre, sauf Rome, la vieille capitale, mais, au 
rve siècle, comme elles, les cités d'Orient durent « réparer ou construire 
des fortifications en restreignant l’étendue de la ville », p. 175. Ce n’est 
point, d’ailleurs, sur les villes, c’est-à-dire l’industrie et le commerce, 
qu’il faut établir une comparaison économique entre les deux parties 
de l’Empire, mais sur l’état de l’agriculture, car la seule vraie richesse, 
à cette époque, venait de l’économie rurale. Or, comment opposer les 
1.632.000 kilomètres carrés de terres cultivables de l'Orient aux 
2.457.000 kilomètres carrés de terres cultivables de l'Occident? Et, sur 
ces chiffres empruntés à la Géographie universelle, F. Lot conclut en aftir- 
mant que la prétendue supériorité économique attribuée à l'Orient, pour 
la superficie et la population, est une « histoire romancée de la vie éco- 
nomique », p. 179. 

Il est, évidemment, impossible d’étayer en une vingtaine de pages 
(p. 159-179) de telles affirmations sur la supériorité économique de 
l'Occident romain des rv®-v® siècles. Celles-ci revêtent une apparence 
aussi dogmatique que les affirmations contraires reprochées à G. Bra- 
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tianu. Remarquons simplement que F. Lot, profond connaisseur de la 
Gaule du Bas-Empire et du monde mérovingien, néglige un peu l’incon- 
testable régression qui touche, à partir du ve siècle, tant de régions de 
l'actuelle Angleterre, des pays rhénans ou danubiens et il oublie les 
zones de prospérité, au moins relative, qui se maintiennent en Orient 
(pour l'Égypte, où il y a eu un certain recul, cf. les études d’A. Segré 
et le livre d’A. Ch. Johnson et L. C. West, Byzantine Egypt. Economic 
Studies, Princeton, 1949). Remarquons encore que des chiffres, très 
différents de ceux établis par Beloch, peuvent être opposés aux calculs 
présentés par F. Lot. S. Mazzarino, par exemple, op. cit., arrive, pour 
les grandes villes du 1v® siècle, à des conclusions beaucoup moins pessi- 
. mistes : pour Rome, il retient le chiffre de 300.000 rationnaires (chiffre 
cependant critiqué par À. Piganiol, dans Journ. des Sav., 1955, p. 5-15) 
en 367, de 126.000 en 410 et de 141.120 en 453, ce qui lui permet d’attri- 
buer une population presque d’un million d’habitants à la Rome du 
1v® siècle, comme J. Carcopino ; A. von Gerkan, revenant sur ses études 
antérieures des Rômische Mitteilungen de 1940 et 1943, calcule, dans 
Grenzen und Grüssen der vierzehn Regionen Roms (Bonn. Jahrb., 
CXLIX, 1949, p. 5-65), que la Rome des Antonins devait compter 
700.000 habitants ; enfin, une étude géographique récente sur l’évolu- 
tion urbaine de Rome (Mlle A.-N. Seronde, Rome. Étude d'évolution 
urbaine, dans Bull. de l’ Ass. des Géogr. fr., mai-juin 1954, n95 423-424, 
p. 121-122) évalue à 30 % de la populaiion actuelle, 1.695.000 habitants 
au recensement de 1951, la population de la vieille ville (les vingt-deux 
riont) vivant à l’intérieur des murs d’Aurélien, plus le Prati construit 
en. 1880-1900, ce qui représente un peu moins de 500.000 habitants, 
c’est-à-dire beaucoup plus que le chiffre de F. Lot, même déduction 
faite du quartier de Prati. Quant à la superficie cultivable de la pars 
Orientis et de la pars Occidentis aux 1ve-v® siècles, il va de soi qu’elle 
ne peut être comparée aux terres exploitables des grandes puissances : 
d'Europe occidentale, ni à la Turquie et au Moyen-Orient actuels, qui 
ont subi, depuis le x®-x1€ siècle, une terrible dégradation de leurs sols 
jadis fertiles : J. Dresch, dans La Méditerranée et le Moyen-Orient, t. II : 
Méditerranée orientale et Moyen-Orient (Coll. Orbis, Paris, 1956), re- 
marque ainsi, p. vi, qu’ € à partir de la fin du Moyen Age, beaucoup 
plus lentement qu’on ne l’a prétendu, mais comme inexorablement, les 
pays de la Méditerranée orientale ont peu à peu perdu prospérité et 
puissance », car, p. 297, «au début du xrx® siècle en Égypte, du xx® siècle 
en Asie, cette activité était depuis longtemps disparue et le Moyen- 
Orient arabe était parsemé de ruines. Les forêts sont presque partout 
définitivement détruites, les sols érodés. Que cette régression ait des 
causes humaines, chacun désormais l’admet.… », et encore, p. 331, « mal- 
gré les crises, pendant les périodes alexandrine, romaine et, plus encore, 
sous Byzance et la conquête musulmane, le Moyen-Orient joua son rôle 
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d’intermédiaire entre l'Orient et l'Occident, de rassembleur et distri- 
buteur de marchandises et d’or »; il paraîtrait même, Jbid., p. 298, 
que la superficie cultivable présente pourrait être étendue de 27 % en 
Égypte, 64 % au Liban, 110 % en Syrie. 

Telle quelle, avec à la fois ses prises de position passionnées et son 
souci constant de ramener les données d’une érudition nécessairement 
parcellaire à la mesure d’une réalité d'ensemble, la dernière œuvre de 
F. Lot est utile à lire et à méditer. Sans doute vaut-elle autant par ses 
intentions que par ses résultats. 


Émirrenne DEMOUGEOT. 


Louis Harmand, Lisanius. Discours sur les patronages, texte traduit, 
annoté et commenté (Publ. de la Faculté des Lettres de l’Université 
de Clermont-Ferrand, 22 série, fase. 1). Paris, P. U. F., 1955 ; 214 p. 


Dès l’Introduction, p. 5-13, L. Harmand montre l’exceptionnelle va- 
leur documentaire de ce discours de Libanius, rhéteur célèbre et grand 
propriétaire, victime des progrès du patronat dans les pici de paysans 
libres et les villages de colons des grands domaines. A travers un fait 
divers, surgi dans la vie quotidienne d’un curiale de l’Empire d'Orient 
aux prises avec les paysans de ses terres et les nouveaux détenteurs du 
pouvoir effectif, apparaît « toute la tragédie du 1v® siècle », c’est-à-dire 
celle de « la société, où les liens forgés d'homme à homme, en dehors 
de tout contrôle de l’État et même à l'encontre de sa volonté, annoncent. 
la féodalité ». . 

Après le texte (L. Harmand apporte quelques utiles corrections à 
l’édition de F. Foerster, Teubner, Leipzig, 1906), l’analyse et une élé- 
gante traduction, p. 15-45, du Pert tôn prostasiôn, le chapitre 1 est con- 
sacré aux « Énigmes du discours ». La première est posée par la date 
même du discours, p. 47-73. Nous manquons, en effet, de point de repère 
chronologique, puisqu'il faut choisir parmi les six années qui vont 
de 386 à 392, date de la mort de Libanius. L. Harmand examine les 
opinions diverses de Godefroy, Le Nain de Tillemont, Foerster, Zulueta, 
Martroye, P. Petit, et classe en quatre groupes les éléments du texte 
susceptibles de fournir une datation. D’abord, les allusions relatives à 
l’empereur régnant qui a donné des « diplômes » à Libanius, « étouffé 
la tyrannie et éteint le brasier scythique », qui est aussi pourvu d’une 
postérité apte à régner et semble avoir déjà légiféré, mais en vain, 
contre le patrocinium. Celles-ci paraissent désigner Théodose plutôt que 
Valens. Viennent ensuite les allusions relatives à une loi antérieure 
contre les patronages, loi dont Libanius préconise la remise en vigueur. 
Le Nain de Tillemont identifiait cette loi à la constitution du 8 avril 
392, Code Théodosien, I, 29; 8, qui citait le patrocinium parmi les bri- 
gandages. Zulueta préférait choisir celle du 25 octobre 386, C. Th., V, 
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47, 2, qui interdisait de recueillir les colons fugitifs. Martroye proposait 
celle du 12 novembre 368 ou 370, C. Th., XI, 24, 2, qui punissait les 
paysans ayant eu recours au patrocinium, constitution dont il attribuait 
la paternité à Théodose. L. Harmand, enfin, montre qu’il s’agit proba- 
blement de la constitution du 13 décembre 384, C. Th., IX, 33, 1, qui, 
sans nommer le patrocinium, poursuit avec rigueur ceux qui prennent 
des plébéiens sous leur protection, suscipere plebem. En troisième lieu, 
l’allusion relative au mode de perception de l'impôt, c’est-à-dire à la 
responsabilité personnelle des décurions chargés de le collecter, évoque 
une constitution de Gratien, appliquée peut-être en 386 seulement, C. 
Th., XI, 6, 25, qui établissait le principe de la responsabilité particu- 
lière des susceptores. Le discours de Libanius ne pourrait donc être anté- 
rieur à 386. Bien plus, le 27 octobre 386, une constitution théodosienne, 
C. Th., XII, 6, 20, rétablit la perception de l'impôt par les curiales, 
comme dans le récit de Libanius, et modifie ainsi une loi récente, de 
386 également, où l'impôt était levé par les officiales auprès des potentes, 
les décurions auprès des curiales et les defensores civitatum auprès des 
petites gens. Il est sûr, cette fois, que le Perz tôn prostasiôn est posté- 
rieur au 27 octobre 386. En quatrième lieu, l’allusion aux travailleurs 
juifs fixés, depuis quatre générations, sur les terres de Libanius demande 
à être interprétée avec précision : Zulueta donne à la formule ’Ioudæiot 
T@v révo un sens ethnique (« de vrais Juifs ») et Martroye un sens juri- 
dique (« des Juifs jouissant du statut celonaire non à perpétuité, reconnu 
aux Juifs jusqu’à l’introduction du colonatus aeternitatis én Palestine 
vers 384 », Code Justinien, XI, 51 (50), cé que Juster critiquait implici- 
tement en remarquant que cette « constitution palestinienne » ne loca- 
lisait pas nécessairement en Palestine le domaine de Libanius). Aussi 
L. Harmand écarte-t-il l'hypothèse qui place le discours avant cette 
« constitution palestinienne » de 384-388, comme le croyait Zulueta, 
autant que celle qui le place après, comme le proposait Martroye, car il. 
donne à l’expression incriminée une simple valeur d’ironie, n’apportant 
qu’un médiocre élément à la datation du Peri tôn prostasiôn. 

La localisation de la propriété de Libanius constitue une autre énigme 
de ce discours, p. 73-87. Si Zulueta et Martroye situaient celle-ci en 
Palestine, Juster et Rostovtzeff s’étaient montrés plus évasifs. Pack 
crut reconnaître dans cette propriété une terre nommée +d Znovc 
xaplov que Libanius avait héritée de son oncle, Phasganios, hypothèse 
que les indications fournies par ce que nous savons de la vie et des biens 
de Libanius ne permettent pas de retenir. En revanche, d’autres indi- 
cations, tirées du texte même du discours, p. 78-80, en particulier la 
mention de travailleurs juifs (nombreux dans l’Antiochéide) et le milieu 
rural évoqué (technique de l'irrigation, rareté de l’huile, régime de la 
grande propriété coexistant avec celui de communautés villageoises de 
paysans libres), ainsi que la présence de petites garnisons éparpillées 
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dans le pays, autorisent L. Harmand à situer le domaine de Libanius 
dans un rayon d’une cinquantaine de kilomètres autour d’Antioche. 

Le chapitre 11 dépeint Libanius tel qu’il apparaît dans le Péri tôn pros- 
tasiôn, p. 89-110. C’est un païen convaincu, polythéiste et persuadé que 
les dieux s'intéressent aux hommes, défenseur de la Justice et des oppri- 
més. C’est aussi un grand propriétaire foncier, très attaché à la notion 
de propriété ancestrale que les empereurs ont le devoir de sauvegarder. 
C’est également un membre de la classe moyenne, des curiales dont il 
se fait le champion, tout en esquivant les charges de cette classe, à 
Antioche. C’est, enfin, un rhéteur animé par l'idéal qu’il s’est forgé par 
vocation autant que par profession : défendre les faibles, indiquer aux 
princes les abus, en particulier ceux des gouverneurs de Syrie (l’un 
d’eux, Strategius, fut l’un de ses condisciples), aspirer au rôle de conseil- 
ler impérial, sans doute essentiellement au moyen de discours qui de- 
vaient être un peu des «lettres ouvertes » à l’empereur, échos des plaintes 
et des souhaits de l’opinion publique (plaintes suivies d’effet, parfois ; 
cf. p. 105-106). Sensible aux détresses des misérables et aux vices des 
puissants, ayant lui-même souffert de l’arbitraire (dans sa jeunesse, il 
fut jeté en prison à Constantinople, à Nicomédie, p. 109), Libanius se 
révèle « volontiers moraliste, mais facilement égoïste », p. 110. 

Le chapitre 11r dégage les idées politiques qui inspirent le discours, 
p. 111-120. Ce sont des lieux communs familiers aux philosophes du 
ve siècle, en particulier Themistius et Synesius. Pour être aimé des 
dieux, l’empereur, qui n’est pas dieu lui-même, doit. s’efforcer de leur 
ressembler par ses actes : défense de la justice, maintien de la disci- 
pline, chez les soldats surtout, qui, par ailleurs, doivent être bien nour- 
ris pour ne pas être acculés au pillage. Un mauvais gouvernement me- 
nace l’harmonie cosmique, l’ordre du monde, car tout s’interfère : le 
tort fait aux curies, par exemple, reténtit sur les paysans, les soldats 
et l’État tout entier. 

La chapitre 1v rassemble toutes les données, multiples et vivantes, 
qu’apporte le discours sur la société du temps, p. 121-172. La force, 
dynämis, sévit durement : il y a, d’un côté, les faibles à la recherche 
d’une protection, paysans libres autant que paysans des grands do- 
maines, et, de l’autre côté, les forts, parmi lesquels les militaires l’em- 
portent sur les grands propriétaires, civils désarmés, comme sur les 
curiales, aristocratie déchue. Le trait économique et social qui frappe 
le plus est la division du sol en communautés villageoises libres et 
grandes propriétés, distinction qui se retrouve dans la législation, le 
mode de fecrutement militaire, l’impôt, les bornes séparant les latifun- 
dia des territoires des paysans (on en a retrouvé en Galilée). Les xôuar 
ueyélu de Libanius sont des villages libres, ici publici qui ont même, 
dans l'Égypte du rv® siècle, l’indépendance administrative ; cf. p. 126. 
L. Harmand pense, comme A. Piganiol et CI. Préaux, qu’ils constituent 
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de petites cités, métrocomies, car Libanius parle de leurs magistrats 
ou archontes, de leurs gardes ou phylaques, et leurs habitants, petits 
propriétaires libres, sont solidairement responsables de l'impôt. Les 
paysans des &ypot oc elc 6 Seoxérnç sont attachés à la terre d’un do- 
minus, maître d’un de ces grands domaines dont l'archéologie per- 
met de retracer l’aspect et le plan, en Haute-Syrie, cf. p. 142. Les tra- 
vailleurs juifs de Libanius sont sans doute des colons asservis en vertu 
de leur longue présence sur le domaine. En face de ces deux sortes de 
paysans, les puissants forment aussi deux groupes : d’une part, le grand 
propriétaire, aux prises avec les difficultés d’une exploitation parfois 
peu rentable et d’une main-d'œuvre de plus en plus asservie ; d’autre 
part, l'officier, le stratégos, devenu le patron des paysans du grand pro- 
priétaire, souvent aussi fixé dans le pays (ce que Libanius ne dit pas) 
par mariage, cf. p. 155, ou par achat d’un domaine, cf. p. 163, souvent 
encore gratifié de dons de terre par ses « protégés » des villages libres 
(erreur de traduction significative de Mile CI. Préaux, p. 161). En tant 
que grand propriétaire, Libanius déteste ce rival, le patron, qu’il dé- 
peint comme une brute assoiffée de jouir et incapable de gérer ses do- 
maines (bien à tort, cf. p. 157-159). En fait, il y avait des patrons 
civils, tel le préfet C. Anicius Petronius stigmatisé par Ammien Mar- 
cellin, cf. p. 147. Le chef militaire qu’incrimine Libanius doit être non 
le dux Syriae, comme le croyait Pack, mais l’un des subordonnés de 
celui-ci, tribunus ou praepositus, commandant de la petite garnison 
dont le castrum dominait le village, p. 151. Animé par sa rancœur, 
Libanius fait le réquisitoire de la décadence des officiers de son temps, 
réquisitoire qu’on retrouve, cependant, dans les récits de Synésius de 
Cyrène, p. 162. Quant à la soldatesque dont il dépeint les excès, il s’agit 
vraisemblablement de limitanei, soldats de rang inférieur, ayant sou- 
vent un lot de terre, dont le Code Théodosien et les homélies de saint 
Jean Chrysostome évoquent souvent l’indiscipline et la cupidité. Leurs 
détachements n’exerçaient pas un patronat collectif sur les villages, 
comme le croyait Rostovtzeff, mais les paysans libres des pici publici 
faisaient plus volontiers appel à eux que les colons des vici privati, où 
le commandant local, le stratégos, se substituait simplement au grand 
propriétaire. Le curiale dont Libanius décrit les malheurs, cf. p. 168- 
171, n’était pas toujours une innocente victime, et saint Jean Chry- 
sostome ou Salvien ont pu dépeindre la brutalité des percepteurs d’im- 
pôts. Aussi, dans l’ensemble, les portraits sociaux du Peri tôn prosta- 
siôn appellent-ils de « sérieuses retouches ». 

Le chapitre v peut, donc, opposer la réalité à la théorie de Libanius 
sur le patronat, p. 173-184. L’orateur demeure « un grand propriétaire 
imbu de ses droits, défenseur attardé d’une tradition révolue », p. 173, 
qui enchaîne des arguments savamment gradués, mais fragiles : le pay- 
san ne doit pas utiliser n’importe quel secours, le maître est le protec- 
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teur naturel de ses paysans, aucun serviteur ne peut servir deux maîtres, 
etc. Un Salvien, en revanche, « accepte le principe de toute protection, 
quelle qu’elle soit, à condition qu’elle ne devienne pas une exploita- 
tion », p. 179. En fait, dès la fin du rv® siècle, le patronat devint une 
nécessité pour les humbles, de plus en plus accablés par l'impôt. Les 
constitutions impériales dénoncent, souvent, ce souci d'évasion fiscale. 

Le chapitre vr examine, au point de vue juridique, le procès entre 
Libanius et ses paysans juifs. Les motifs de l’action semblent bien être 
une révolte agraire, comme il y en eut sans doute beaucoup, cf. p. 186, 
due à l’aggravation du statut du colonus originalis devenu colonus ad- 
scripticius. La juridiction en cause doit être celle du tribunal local de 
première instance, proche du grand domaine et du castrum, p. 192-193. 
Le procès se déroule selon une procédure extra ordinem, p. 195, par 
denuntiatio et postulatio simplez de Libanius ou de son avovat, avec 
emprisonnement préventif, audition des témoins, enfin definitiva sen- 
tentia du juge, p. 198-199, qui put se faire à l’insu de Libanius, car la 
part d'autorité du juge s’était accrue depuis Dioclétien. Ce procès, d’ail- 
leurs, est certainement entaché d’irrégularités, à l’image d’autres pro- 
cès que nous font connaître les papyri du Fayoum, cf. p. 201-202, où 
« le juge n’est qu’un jouet entre les mains de certains potentes ». 

En conclusion, la valeur historique de ce discours de Libanius est 
incontestable, car, « sans être l’œuvre d’un historien, il mérite, dans 
une large mesure, la confiance des historiens », p. 210. Tout en ne 
dévoilant qu’un aspect de la réalité, favorable au grand propriétaire 
qu'est Libanius, il met en évidence des maux caractéristiques du 
ve siècle, bien connus par d’autres textes : pour les paysans libres, le 
patrocinium incite au brigandage, à l’évasion fiscale, à la ruine des 
curiales ; pour les paysans fixés sur les grands domaines, il les entraîne 
vers une nouvelle sorte de colonat ou « l’attache à la glèbe prendra de 
plus en plus un caractère privé ». Aussi, en se substituant à l’autorité 
de l’État et en aboutissant à l’accaparement de la terre par les plus forts, 
le patrocinium constitue-t-il un fait révolutionnaire. 

Le saisissant témoignage de Libanius, si bien délimité et approfondi 
à la fois par L. Harmand, nous mène au seuil mouvant d’une féodalité 
à ses débuts. Celle-ci, néanmoins, se préparait depuis longtemps. Dès 
la première moitié du 1v® siècle, la noblesse d'Empire, qui devait tout 
à l’État qu’elle servait, considérait les paysans de ses domaines plus 
comme « ses » hommes que comme les sujets de l’empereur : une cons- 
titution de 346-349, Code Justinien, XII, 1, 4, appelle ceux-ci senatorum 
homines1, et une autre, du 3 mai 361, Code Théodosien, XII, 1, 3, fait 
de même? ; on peut voir un Symmaque, Epist. I, 74, intervenir, comme 


1. Senatorum substantias, quas in diversis locis et provinciis possident, et homines eorum.… 
2. Homines vestri ac rusticani eliam in vestris possessionibus commoranles., constitu- 
tion adressée ad senatum. 
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le stratégos dénoncé par Libanius, pour arranger l’affaire d’un de ses 
paysans qui avait usurpé une terre. Parmi les patrons dont les colons 
sollicitaient la protection, à la fureur du grand propriétaire, leur maître 
ou leur voisin, beaucoup n'étaient pas des nouveaux venus, officiers ou 
hauts fonctionnaires, mais appartenaient à de vieilles familles sénato- 
riales. Libanius paraît représenter, malgré sa richesse confortable et la 
faveur de Théodose, moins l’aristocratie impériale à l’énorme fortune 
foncière que l’aristocratie municipale dont les biens, plus modestes, 
étaient menacés par les convoitises de chefs militaires provinciaux ou 
de dignitaires bien en cour. Il faut, d’ailleurs, observer que les paysans 
de Libanius, comme les homines senatorum, n’étaient pas sans recours 
contre les abus de leurs maîtres. L'État, pas encore féodalisé, continuait 
à les défendre, au moins théoriquement, contre le Jus abutendi des 
domini : une constitution de Constantin et une autre d’Arcadius et 
Honorius les autorisent à poursuivre ceux-ci en justice, si leurs rede- 
vances coutumières étaient aggravées!. Peut-être fut-ce le motif qu’in- 
voquèrent les travailleurs juifs du Pert tôn prostasiôn pour citer Liba- 
nius devant le juge, ainsi que l’a bien vu L. Harmand, tout en remar- 
quant que le statut du colon, fixé depuis plusieurs générations sur un 
domaine, tendait à empirer du seul fait de la coutume. Or, que pouvait 
faire l’État, quand il se trouvait non plus en présence du dominus, le 
maître selon la loi, mais du patron, le maître en fait, auquel le colon 
s'était lié par un engagement contractuel en dehors de la législation 
ordinaire? 

Libanius et son commentateur, L. Harmand, nous permettent de 
préciser quelques étapes de cette progressive féodalisation. Il y eut, 
semble-t-il, deux aspects du patrocinium. Le premier en date paraît 
s’être exercé sur les ici publici : la première loi citée par le titre De 
patrociniis du Code Théodosien est une constitution du 4 février 360, 
XI, 24; 1, concernant les villageois libres, vicant, qui cherchent, en 
Égypte, à fuir leurs impôts ; les lois 2, 3, 4 et 5, de 370, 395 et 399, sont 
également destinées à des paysans petits propriétaires, « agricolis vel 
vicanis propria possidentibus », dit la loi 5, en menaçant ceux qui ont 
eu recours à un patron de la confiscation de leur bien et d’une très 
lourde amende de 80 livres d’or. À partir de cette loi, un changement 
intervient : la loi suivante, du 3 décembre 415, évoque le transfert de 
la possessio des terres de ces villageois libres à un patron et décide que, 
désormais, le patron, comme l’ancien dominus, paiera l'impôt pour ces 
terres transférées. Les habitants des x@uo uey&au du Peri tôn prostasiôn, 
ainsi que l’a bien montré L. Harmand, n’ont pas fait de dons de terre 


1. Code Justinien, XI, 50, 1 : Imp. Constantinus À ad Maximum vicar. Or. Quisquis 
colonus plus a domino exigitur, quam ante consueverat et quam in anterioribus temporibus 
eractus est, adeai judicium... — Ibid., XI, 50, 2 : Impp. Arcadius et Honorius AA Nebridio 
comiti Asiae; cf. $ 4. 
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au stratégos choisi comme patron. Est-ce pour tourner les interdictions 
édictées par les lois 5 et 6 que, plus tard, les sicani donnèrent au patron 
une partie de plus en plus importante de leur terre, faisant ainsi de lui 
une sorte de nouveau dominus? Les conditions du patrocinium se sont- 
elles aggravées pour eux entre 395-399 et 415? Par surcroît, un second 
aspect du patrocinium apparaît dans le récit de Libanius : ce ne sont 
plus les vicani, mais les colons attachés à un grand domaine, ceux des 
dypoi ol elc 6 Seonérnce, pour qui le dominus paie l'impôt, qui font 
appel à un patron, et c’est ce nouveau progrès du patrocinium qui 
semble à Libanius le plus révolutionnaire, le plus irritant. Il ne peut 
s’agir ici d'évasion fiscale. L. Harmand a certainement raison de consi- 
dérer cette attitude comme une véritable rébellion, motivée probable- 
ment par l’aggravation du statut de ces colons. Il est certain que Théo- 
dose, presque au même moment, favorisa cette évolution vers le ser- 
vage de la glèbe, cf. Code Justinien, XI, 52, 1. Ses successeurs l’imitèrent, 
mais il est possible qu'ils le firent surtout pour empêcher les potentes, : 
dont beaucoup devaient être des patrons devenus domini, de narguer 
le fisc et pour les obliger à payer l'impôt : une constitution du 19 juin 
399, Code Théodosien, XI, 1, 26, attache ainsi la « plèbe » au domaine, 
au moins dans les provinces où « haec retinendae plebis ratio adscribi- 
tioque servatur ». Ainsi Libanius nous permet-il de saisir sur le vif l’in- 
quiétante généralisation du patrocinium, des « liens forgés d'homme à 
homme », au mépris d’un État affaibli qui en était, à la fois, la cause 
et la victime. Grâce à la belle étude de L. Harmand, le rhéteur d’An- 
tioche nous aide à connaître son temps autrement que par son activité 
d'homme de lettres ou de païen convaincu. 


Émizrenne DEMOUGEOT. 


Solomon Kaltz, The Decline of Rome and the Rise of Medieval Europe. 
Ithaca, Cornell University Press, 1955 ; 1 vol. in-80, x + 164 p., 
1 index, 2 cartes. 


Un avant-propos de R. W. Fox précise que cet essai se place dans 
une collection : The Development of Western Civilization, destinée à ser- 
vir aux explications de textes prévues par un programme d'histoire 
générale de la civilisation occidentale, dans les collèges américains, his- 
toire très simplifiée, puisque sa première partie, correspondant à un 
semestre, va des origines (Israël, la Grèce) jusqu’à la Révolution fran- 
| çaise et sa seconde partie de la fin du xvirre au xx® siècle, pour l’autre 
semestre. Il ne s’agit donc que (ou, plutôt, de rien moins que) de com- 
muniquer l’ « essence » de cette civilisation à une 4 poignée d'étudiants ». 

Le chapitre 1er : Prelude to Crisis, montre comment la grande crise 
de l’Empire romain s’est préparée, dès l’âge d’or des Antonins, ainsi 
que l’a établi E. Gibbon, dont The Decline and Fall of the Roman Empire 
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(1776) est souvent cité par S. Kaltz. L'accent est mis sur les tâches 
multiples demandées à l’armée, p. 10-11, sur le caractère très fluide de 
la structure sociale, p. 12-13, sur la prospérité économique de l’Orient, 
la tendance à la décentralisation, voire à la « self-sufficiency » (mieux 
vaudrait évoquer la provincialisation) de l’économie et à l’évolution 
vers le colonat, enfin sur le caractère de stagnation de la culture et de 
la philosophie. Les symptômes de déclin apparaissent, surtout, avec la 
décadence des cités, la crise fiscale, l'incapacité à prendre une vue 
d’ensemble des maux dont souffre l’Empire (esclavage, parasitisme des 
villes). Ainsi se révèlent la précarité d’une culture et d’une pax romana 
superficielles et provisoires. 

Le chapitre 11 : Crisis and Recovery, étudie, principalement, la crise 
du 1e siècle. S. Kaltz, note, d’abord, les excès du pouvoir militaire de- 
meuré à la base de l’autorité impériale (mais, p. 26, il reconnaît que ce 
sont les empereurs-soldats de la fin du rr1 siècle qui ont sauvé Rome), 
excès que ne purent corriger les réformes de Septime-Sévère, puis la 
Constitutio Antoniniana, dont il dit, avec raison, qu’elle s’explique beau- 
coup par des motifs d'ordre financier, p. 30, enfin l'insuffisance des res- 
sources du gouvernement qui doit accabler lourdement les contri- 
buables, en particulier les cités. Il insiste sur l’anarchie militaire qui 
affaiblit l’armée, juste au moment de la renaissance de la Perse sassa- 
nide avec Sapor et de la reprise des invasions barbares. Mais, il incrimine 
surtout la grande crise économique, envenimée par les tributs payés à 
l’ennemi, les exigences des soldats, les catastrophes naturelles comme 
la grande peste qui se déchaîna sous le règne de Marc-Aurèle, enfin 
les excès des agents d’un État aux abois. Sur le plan moral, cette crise 
se traduisit par un sentiment général d’anxiété et de recherche d’un 
salut, ce qui explique la substitution du néo-platonisme à l’épicurisme 
et au stoïcisme de la période précédente, ainsi que la vogue des religions 
orientales et les progrès du christianisme. Peut-être doit-on regretter 
que soient négligés des aperçus concrets sur la crise monétaire, les 
troubles sociaux, le brigandage, l’orientalisation, au temps des Sévères, 
suivie par la renaissance de l’hellénisme, à l’époque de Gallien, ainsi 
que le retour à une sorte de sentiment national romain, à la fin du 
ue siècle, tandis que les tendances de l’art oscillaient entre le réalisme 
et un néo-classicisme. 

Les grandes réformes de Dioclétien et de Constantin sont brièvement 
expédiées. S. Kaltz voit dans l’étiquette impériale des influences sur- 
tout sassanides et néglige les influences hellénistiques et romaines mon- 
trées par À. Alfôldi ou H.-P. L’Orange. Il ne sépare pas, dans les réformes 
militaires, l’œuvre de Dioclétien et celle de Constantin, écartant ainsi 
une évolution si riche de sens. Quant au nouvel impôt de la tugatio- 
capitatio, p. 49, il en fait seulement une 4 taxe en nature (annona) levée 
sur la terre et le travail humain mettant la terre en valeur ». 
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Le chapitre nr ; Ordeal and Triumph of Christianity commence par 
quelques remarques sur le stoïcisme et sa conception du souverain 
(comparée, p. 54, à celle, si laïque cependant, que s’en faisait le despo- 
tisme éclairé au xvrni® siècle), sur le culte impérial que ne gênaient ni 
les dieux de Olympe, ni les cultes orientaux, enfin sur les débuts du 
christianisme dont les premiers prosélytes seraient sortis de l’ «internal 
proletariat » dont parle À. J. Toynbee. Le christianisme aurait été 
persécuté, surtout, parce qu’il ne reconnaissait pas le culte des empe- 
reurs et s’organisait en sociétés illicites. La grande persécution de Dio- 
clétien serait due au fait que, p. 64, Dioclétien voulait contraindre 
l’Église à la soumission à l’État autocrate, ce qui, entre autres choses, 
oublie un peu la nature religieuse du régime de la Tétrarchie. Le cha- 
pitre se termine par la politique de Théodose faisant du christianisme 
la religion de l’État, sans que soit évoquée la réaction païenne autre- 
ment que par une allusion au « futile effort » de l’empereur Julien. La 
dynastie valentinienne n’est même pas citée. 

Le chapitre 1v : Decline and Fall, le mieux venu, essaie de faire le 
point des diverses explications historiques de la chute de l’Empire 
romain, cataclysme dont, plus ou moins consciemment, nous craignons 
le retour pour notre propre civilisation. S. Kaltz écarte les motifs d’ordre 
moral : les vices des Romains, stigmatisés autant par Ammien Marcellin 
que par saint Augustin, le christianisme en tant que religion obscuran- 
tiste, ainsi que l’entendait le rationalisme d’E. Gibbon au xvirre siècle, 
la décrépitude d’une civilisation vieillie, comme le croyait Spengler en 
supposant à toute civilisation la courbe biologique d’une vie indivi- 
duelle, enfin l’incapacité d’assimilation par Rome, selon A. J. Toynbee, 
du prolétariat interne et du prolétariat externe qu’étaient les barbares. 
Il observe, ensuite, que ce déclin ne fut pas une mort rapide, mais une 
longue agonie qui dura plusieurs siècles, phénomène très complexe dont 
les causes se confondent avec les simples symptômes, p. 74, lesquels 
(barbarisation, crises économiques, politique de contrainte) peuvent 
s’ajouter aux causes pour en hâter le processus. Parmi ces causes pro- 
fondes, il faut rejeter, d'emblée, les théories incriminant un changement 
climatique, un abâtardissement de la race supérieure ou une baisse du 
tonus moral, p. 76-77. Celles qui mettent en avant les seuls conflits 
sociaux (Rostovtzeff, par exemple) ou politiques (échec du pouvoir 
civil devant l’armée) ne dégagent que des causes immédiates et par- 
tielles. Enfin, toute explication plausible doit tenir compte des charges 
accablantes que la conquête imposa aux Romains. Celle-ci ne pouvait 
être effective et durable que dans un cadre et avec des moyens limités 
aux forces réelles de Rome : « should the Romans have stopped at the 
borders fixed by Augustus (31 B. C.-A. D. 14), or at the borders of 
133 B. C., or 275 B. C., or 509 B. C.? », p. 80 ; en fait, ils s’arrêtèrent 
aux frontières d'Hadrien (117-138). Quant aux moyens nécessaires 
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au maintien de ce vaste empire, ils furent, bien avant le 1v® siècle, 
affaiblis par les crises de l’autorité centrale, la décentralisation écono- 
mique, les conflits sociaux et une évolution intellectuelle et psycholo- 
gique entretenant désespoir et défaitisme. L’interaction de ces maux 
divers peu à peu ruina l’Empire, de l’intérieur, l’exposant, sans résis- 
tance, aux attaques extérieures. 

Le chapitre v : Europe in transition, dresse un tableau sommaire des 
1ve-vie siècles, c’est-à-dire de l’aube du monde médiéval occidental, 
car le monde byzantin est traité en parent lointain. S. Kaltz, comme 
E. Gibbon, fait partir de la bataille d’Andrinople (378) la victoire pro- 
gressive des barbares sur l’Empire ; il y voit, en outre, la démonstration 
de la supériorité de la cavalerie sur la légion, ce qui, néanmoins, n’était 
pas nouveau en 378, p. 89. Dans ce vaste panorama de la disparition 
de l’Empire romain d'Occident, il y a, naturellement, des généralisations 
rapides : S. Kaltz doute, à plusieurs reprises (p. 90, 95, etc.), de la 
loyauté des barbares servant dans les armées impériales (alors que, le 
plus souvent, ils se battaient également bien des deux côtés), il ne dif- 
férencie guère le rôle d’un Stilicon de celui d’un Ricimer, il juge éga- 
lement incapables tous les derniers empereurs occidentaux, il fait bon 
marché de la politique orientale dans les difficultés du gouvernement 
de Ravenne, etc. Il insiste, avec plus de bonheur, sur le déclin des villes 
et du commerce, sur les progrès de la féodalisation en Occident (mais 
en Orient?). Il brosse, enfin, une perspective un peu floue des grandes 
invasions et des royaumes germaniques, sans trop s’attarder sur la 
diversité de ceux-ci, tant au point de vue de leur attitude envers les 
institutions impériales que de leurs chances de durée. L'Empire d'Orient 
n’est guère étudié qu’au temps de Justinien, p. 113-122, sans qu’aient 
été évoqués, auparavant, ni les troubles religieux incessants depuis 
l’arianisme, ni les conflits sociaux et fes réactions à la politique d’hel- 
lénisme, ni les vieilles querelles avec l’Empire perse, etc. Une étude très 
générale de l’Église, p. 123-137, de la politique des pontifes romains 
(mais jusqu’à Grégoire le Grand seulement), des tendances d’opposition 
révélées par le monachisme et les hérésies, de la littérature et de l’art 
chrétiens permet, seulement, d’affirmer l'existence d’une synthèse des 
éléments romains, germaniques et chrétiens. 

Le chapitre vr, le dernier, The Roman Legacy, conclut à la survie de 
l'héritage de Rome, p. 139, la véritable question étant de se demander 
non pas pourquoi l’Empire romain disparut, mais pourquoi il dura si 
longtemps. Rome sut, en effet, construire et organiser un État mondial 
non seulement au moyen d’une armée, mais aussi au moyen d’un droit 
et d’une administration qui sont le meilleur de son œuvre. Ainsi éla- 
bora-t-elle le concept d’une société universelle, qui survécut dans la 
médiévale respublica christiana, le droit public européen issu des légistes 
de la Renaissance et, plus encore, dans une culture mêlant les éléments 
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grecs, orientaux et latins, culture reflétée dans le latin, langue de la civi- 
lisation occidentale. La conclusion se résume bien dans cette citation 
de Lord Bryce sur Rome : « C’est en elle que toute la vie de l’ancien 
monde a été recueillie, c’est d’elle que sortit toute la vie du monde 
moderne. » 

Tout en demeurant un « digest » de valeur inégale (il est dommage 
que, dans les Suggestions for further Reading, p. 157-159, seuls des au- 
teurs de langue anglaise soient cités, sauf Th. Mommsen, F. Cumont 
et F. Lot), ce petit livre pose les grands problèmes romains sans erreurs 
gênantes, avec mesure et souci méritoire de servir la continuité histo- 
rique. 


Émizrenne DEMOUGEOT. 


P. Lambrechts, Op de Grens van Heidendom en Christendom, het Graf- 
schrift van Vettius Agorius Praetextatus en Fabia Aconia Paulina : 
Mededelingen van de koninklijke vlaamse Academie voor Wetenschap- 
pen, Letteren en schone Kunsten van België, Klasse der Letteren, 
t. XVII, 3. Brussel, Paleis der Academiën, 1955 ; 1 vol. in-49, 56 p., 
Mépl:b..t. 


L'inscription funéraire des deux époux Praetextatus et Paulina (C. 
I. L., VI, 1779) est célèbre et mérite le commentaire historique détaillé 
que fournit ici M. Lambrechts (avec un résumé en français, p. 55-56). 
Il complète utilement, pour la période tardive, l’excellente Introduc- 
tion à l’Éloge funèbre d’une matrone romaine ( Éloge dit de Turia) que 
publiait M. Durry en 1950. 

La première partie de ce commentaire touche à l’histoire littéraire : 
date, composition, genre. M. Lambrechts montre avec de bons argu- 
ments que l'inscription a dû être composée du vivant des deux époux, 
quoique gravée après la mort du mari; il s’agit, non d’un dialogue, 
comme on le dit d’ordinaire, mais d’une double laudatio funebris. Il 
étudie ensuite le cursus de Praetextatus, qui s’échelonne depuis la 
questure de l’an 336 jusqu’à sa mort, survenue alors qu'il était consul 
désigné, en 384. M. Lambrechts établit d’utiles rapprochements avec 
le cursus d’autres hauts fonctionnaires, notamment Mankius Theodo- 
rus (p. 19, n. 28). Un troisième développement concerne l’unanimitas 
conjugale et la conception même du mariage et de la famille nombreuse 
à la fin de l'Antiquité païenne, dans les cercles aristocratiques. Le carac- 
tère intellectuel de la femme lui permet de tenir une place de premier 
ordre à côté de son mari. 

L'intérêt principal de l'inscription réside, bien entendu, dans les ren- 
seignements qu’elle procure sur les activités littéraire, philosophique et 
religieuse de Praetextatus, qui est l’un des principaux interlocuteurs 
des Saturnales de Macrobe et qui cumula sur sa tête dix prêtrises, dont 
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cinq se rapportent à la religion officielle, cinq aux mystères grecs ou 
orientaux. C’est l’occasion pour M. Lambrechts de retracer l’histoire 
de la foi en l’immortalité de l’âme dans les derniers siècles de l’Anti- 
quité. Il connaît et utilise à merveille les travaux de MM. Cumont, 
Festugière, Altheim, Marrou, H. Bloch, Piganiol, et montre que le « sum 
fuique postque mortem ero » de l'inscription s’oppose directement aux 
négations épicuriennes (p. 45, rectifier les esprits et accents grecs). La 
démonstration eût été plus complète et le commentaire plus précis, je 
crois, s’il avait fait usage des très nombreux « on dit » que nous fait 
connaître saint Augustin (Enarr. in Ps., XLVIII, 8, et LXXIII, 25, 
P. L.,t. XXXVI, 561 et 944; CXXII, 9, P. L.,t. XXXVII, 1636 ; De 
fide rerum quae non uidentur, I, 2, P. L.,t. XL, 171 ; etc...). Nous avons 
là une mine précieuse touchant l’opinion des contemporains. 


Prerre COURCELLE. 


Theodorich Pichler, Das Fasten bei Basileios dem Grossen und im anti- 
ken Heidentum (Commentationes Aenipontanae, t. XT). Innsbrück, 
Universitätsverlag, 1955 ; 1 vol. in-80, 135 p., 2 index. 


Après un premier chapitre relatif aux ouvrages authentiques de Ba- 
sile qui sont susceptibles de servir de base à cette dissertation (chapitre 
rectifié dans un appendice, p. 121-123, d’après les travaux récents de 
MM. Gribomont et Rudberg), dom Pichler examine les divers aspects 
du jeûne dans l’Antiquité païenne (wnortelx, &royh) et ses origines my- 
thologiques : la mythologie elle-même se propose de justifier un usage 
existant dont on ignore le sens. Saint Basile, lui, se réfère tantôt à l’épi- 
sode d'Adam et d’Êve, tantôt au personnage historique du Christ, sans 
se soucier des explications mythologiques ou rationalistes. En ce qui 
concerne les buts du jeûne, les païens Iè mettent en rapport avec la 
magie, le culte, l’ascèse, les mystères religieux, la médecine. Basile dé- 
pend fortement de la tradition antique en ce qui concerne le jeûne ascé- 
tique : il admet que le corps est une prison pour l’âme et suit les vues 
platonisantes sur l‘Ouolwoiç ®e&. Il a subi aussi l'influence de la pré- 
dication cynico-stoïcienne, même pour la terminologie (alors qu’Hum- 
bertclaude prétendait son vocabulaire presque exclusivement biblique) ; 
toutefois, il mentionne rarement l’ataraxie et l’apathie. Il considère 
encore le jeûne comme pénitentiel, apotropaïque, hygiénique, mais sa 
cathartique est d’ordre moral plus que cultuel. Les formes du jeûne 
chez Basile rappellent souvent les formes païennes. En ce qui concerne 
la xérophagie, Basile témoigne d’une modération relative, notamment 
par rapport aux extrémistes qui interdisent totalement l’usage du pain. 
Il attache un intérêt spécial au jeûne de cinq et de quarante jours. Pour 
terminer, dom Pichler examine les comparaisons du jeûne avec le sport 
et la guerre, et l’antithèse qu’établit Basile entre le jeûne tel qu’il le 
conçoit et le jeûne excessif ou le jeûne pharisaïque. 
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. De cet examen, l’auteur conclut à un certain nombre de concordances 
particulières entre Basile et les païens, en dépit de l’opposition fonda- 
mentale des principes. L’Ad adolescentes surtout montre le désir de Ba- 
sile d’assimiler au maximum l’héritage antique. Mais les références 
bibliques sont constantes chez Basile et le jeûne pénitentiel de cinq 
jours est d’crigine hébraïque. Dom Pichler renonce à dire d’où Basile 
tire telle pensée particulière ; les principaux intermédiaires doivent être 
Clément d'Alexandrie et Origène. 

Cette dissertation est riche de substance et certainement juste en 
beaucoup de ses conclusions. J’avoue, toutefois, qu’il me paraît un peu 
artificiel de comparer Basile, d’une part, avec toute l’Antiquité païenne, 
de l’autre. Il est trop facile de dire que Basile diffère d’ Homère ou de la 
religion cultuelle de la Cité, telle qu’elle existait aux temps classiques. 
Ce qui mérite l’examen le plus attentif, c’est l’idée du jeûne que se fai- 
saient les païens et les chrétiens du 1112 ou 1v® siècle. Les documents 
capitaux à examiner étaient, semble-t-il, Plotin (qui dépend souvent 
non de Platon, mais des Stoïciens), Porphyre et leurs successeurs, dans 
la mesure où ceux-ci nous conservent des fragments d'œuvres perdues. 
L'on s’étonne de voir assurer (p. 118) que Basile subit l’influence cynico- 
stoïcienne, mais non celle de Plotin, alors que cette antithèse est assez 
factice et que Basile a sûrement connu les Ennéades (cf. P. Henry, Les 
états du texte de Plotin, Paris, 1938, p. 171-196). Un examen minutieux 
des exégèses origénistes relatives au jeûne eût aussi permis de déceler 
des sources précises. C’est surtout par rapport à ses contemporains que 
le degré d’originalité des vues de Basile peut être établi. 

Pierre COURCELLE. 


Grégoire de Nysse, La vie de Moïse ou traité de la perfection en matière 
de vertu. Introduction et traduction de Jean Daniélou, S. J., 2e éd. 
revue et augmentée du texte critique (Collection « Sources ‘chré- 
tiennes », t. [I bis). Paris, Éd. du Cerf, 1955 ; 1 vol. in-80, xxxv + 
156 p., dont 135 doubles, 4 index. 


Ce volume est plus qu’une réédition, puisque le tome I des Sources 
chrétiennes, paru en 1941, ne comportait que la traduction. On sera 
peut-être surpris que la traduction ait précédé l’établissement du texte, 
procédé dangereux. Mais il est fort heureux que cette collection ait 
évolué avec le temps vers une formule toujours plus exigeante du point 
de vue historique et scientifique. L’Introduction même a été profondé- 
ment remamiée : l’auteur juge préférable désormais de renvoyer à sa 
belle thèse Platonisme et théologie mystique (2° éd., Paris, 1954) en ce 
qui concerne la spiritualité grégorienne ; en revanche, il approfondit les 
problèmes chronologiques relatifs à la vie de Grégoire, ce qui lui permet 
de dater la Vie de Moïse des toutes dernières années (allusion à ses che- 
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veux blancs, ton désabusé, controverse christologique, maîtrise exégé- 
tique et doctrinale). En attendant l'édition exhaustive promise par 
W. Jäger, le P. Daniélou a pu surclasser sans peine l’édition de Migne 
en utilisant les extraits sur papyrus du v® siècle et en collationnant dix 
manuscrits, répartis en trois familles, dont le plus ancien remonte au 
x® siècle. La traduction a été parfois profondément remaniée (par 
exemple, à propos de la Montagne de Théognosie, p. 105 de la première 
édition, p. 77 de la seconde, X6yos est traduit par texte, non plus par 
verbe, mais, quatre lignes plus bas, reste traduit par verbe ; je crois que 
Grégoire joue réellement sur le double sens). L’annotation elle-même a 
été considérablement renforcée, et rajeunie en raison des travaux ré- 
cents (p. 5, n. 4, sur les saints de l’Ancien Testament ; p. 15, n. 3, sur 
rpéraov ; p. 33, n. 1, sur le thème de la semence des vertus; p. 73, 
n. 4, sur le symbolisme de la manne ; etc...). Sous cette nouvelle forme, 
l'ouvrage du P. Daniélou rendra des services fortement accrus. 


Prerre COURCELLE. 


SAINT JÉRÔME, Sur Jonas. Introduction, texte latin, traduction et 
notes de dom Paul Antin, ©. S. B. (Collection « Sources chrétiennes », 
t. XLIII) Paris, Éd. du Cerf, 1956; 1 vol. in-80, 135 p., dont 
68 doubles, 4 index. 


Par son Essai sur saint Jérôme, paru en 1951, dom Antin a montré 
qu'il était tout désigné pour éditer et annoter, en raison de sa large infor- 
mation, les œuvres du Père de l’Église. Il est utile qu’à côté de docu- 
ments de valeur surtout littéraire, comme la Correspondance de Jérôme 
éditée dans la Collection Budé, les œuvres d’exégèse, qui sont l’essentiel 
de l’héritage hiéronymien, atteignent ua large public. 

L’Introduction, très abondamment annotée, mais d’une concision 
puissante, nous donne une idée claire de ce que représente pour Jérôme 
un commentaire scripturaire : prologue, division en livres et en péricopes ; 
explication de l’hébreu, du grec, des sens divers de l’Écriture ; indica- 
tion des sources et des opinions qui s’opposent ; recours apologétique à 
des autorités profanes (sur les citations de Virgile et Horace, voir l’ex- 
cellente note, p. 24, n. 1). Jérôme improvise et dicte ; pourtant, il a le 
mérite, par rapport aux exégètes de son temps, de s’élever parfois à 
des vues d'ensemble (notamment, ici, sur l’Incarnation, la Rédemption, 
le rapport de Dieu et des créatures). Il tient compte non seulement 
des Écritures, mais de la tradition vivante. Son souci de clarté est d’un 
vulgarisateur de talent. Il ne dédaigne ni le sens littéral ni le sens 
spirituel. 

L'intérêt particulier du commentaire Sur Jonas est le point de vue 
auquel se place Jérôme : tout en considérant Jonas comme une préfigure 
du Christ, il admet que ce livre est du récit historique, non de ls vara- 
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bole. Quoique à cette date il s’affiche antiorigéniste et repousse, notam- 
ment, avec violence l’idée d’une conversion finale du diable, il reste 
profondément imprégné d’Origène. Les ueteres ecclesiastici auxquels :il 
fait allusion sont difficiles à identifier : c’est l’occasion pour dom Antin 
(p. 19-22) de donner une vue rapide des exégèses grecques et latines 
sur Jonas. L'homme que Jérôme vise spécialement pourrait être l’évêque 
arien Hyÿpatios de Nicée. 

Le texte suivi est celui de Vallarsi, mais le nouvel éditeur nous pro- 
cure aussi une liste de plus de cinquante manuscrits et a fait d’amples 
sondages, notamment parmi les manuscrits français ; il fournit, p. 41-44, 
le texte d’un florilège du vu siècle (Lyon 600 (517)). La traduction est 
malaisée, étant donné la nature du texte, qui est souvent pénible à 
lire ; ici encore, d’excellentes notes rectifient les faux sens auxquels la 
traduction pourrait incliner le lecteur moderne (par exemple, p. 86, 
n. 1, à propos de principale rendu par cœur). Ces notes nombreuses cons- 
tituent un véritable commentaire suivi, touchant non seulement au 
vocabulaire et au style, mais à l’explication des allusions historiques ou 
satiriques. Avec ses quatre Indices (notamment le premier sur « Jonas 
dans l’œuvre de saint Jérôme »), ce volume soigné constitue un instru- 
ment de travail sérieux. 


Prerre COURCELLE. 


Denis van Berchem, Le martyre de la légion thébaine, essai sur la forma- 
tion d’une légende (Schweizerische Beiträge zur Altertumswissenschaft, 
Heft 8). Basel, Verlag F. Reinhardt, 1956 ; 1 vol. in-80, vrir + 64 p., 
1 index, 1 carte. Fr. suisses 7,50. 


Voici une étude critique de la fameuse Passio Acaunensium martyrum 
qui conte comment une légion thébaine, placée sous le commandement 
d’un certain Maurice, a subi le martyre à Agaune dans le Valais, sous 
les empereurs Dioclétien et Maximien. M. van Berchem, qui a déjà 
consacré un ouvrage, en 1952, à l’étude de l’armée romaine au temps 
de Dioclétien, cherche à discerner ce que l’on peut retenir, pour l’his- 
toire nationale de son pays, de la plus ancienne rédaction, œuvre d’Eu- 
cher, évêque de Lyon au v® siècle. Il se contente, pour l’historique du 
problème, qui remonte au xvin® siècle, de conseiller la lecture de l’ou- 
vrage de M. Besson et renvoie dos à dos les négateurs comme les conser- 
vateurs, parce qu'ils ont abusé de l’argument de vraisemblance sans 
définir une méthode scientifique. Pour sa part, M. van Berchem, tout 
en se défendant de se prononcer sur la légitimité du culte célébré en 
l'honneur de saint Maurice, élabore une méthode qui tient compte de 
l’organisation administrative et militaire de l'Helvétie romaine, de 
l'organisation ecclésiastique primitive et des renseignements fournis par 


les fouilles récentes. 
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Une première partie est consacrée à l’abbaye Saint-Maurice, fondée 
en 515 par le Burgonde Sigismond ; M. van Berchem montre comment 
Agaune, simple faubourg, a supplanté Tarnaiae, ville ruinée par deux 
fois. En ce qui concerne la Passio, il prouve que certains détails sont 
empruntés soit à Lactance, soit à un guide routier. D’autres éléments 
apparaissent comme des clichés hagiographiques, par exemple le per- 
sécuteur Maximien, la décimation, la teneur des discours. Quant aux 
éléments irréductibles, certains sont confirmés : les fouilles ont révélé 
l'existence d’une chapelle datant de l’évêque Théodore et antérieure à 
la basilique décrite par Eucher. L’antiquité du culte est donc réelle. 
En revanche, deux incohérences du récit obligent à ne le tenir pas pour 
historique : « Thébains, les martyrs ne pouvaient avoir été exécutés à 
Agaune ; légionnaires, ils ne pouvaient avoir été commandés par des 
officiers de cavalerie » (p. 41). Telles sont les deux propositions fonda- 
mentales que M. van Berchem me paraît avoir parfaitement démon- 
trées : incompatibilité entre la localisation du martyre et l'identité des 
victimes ; incompatibilité entre la légion d’infanterie et les grades, qui 
sont ceux d'officiers de cavalerie. Je crois aussi, comme M. van Berchem, 
que saint Ambroise a beaucoup fait pour le développement des « inven- 
tions » en Occident (cf. Mélanges L. Halphen, Paris, 1951, p. 148-152) ; 
toutefois, je ne le suivrais pas dans toutes ses déductions : il ne paraît 
guère probable que l’évêque Theodorus soit un Grec ou que le Victor 
de la Passio soit le martyr milanais Victor. M. van Berchem écrit (p. 37) 
à propos des corps saints d’Agaune : « Avaient-ils été trouvés sur place 
ou apportés d’ailleurs? Sur ce point, la Passio est muette. » À mes yeux, 
le paragraphe 16 de la Passio suggère l’ « invention » par révélation de 
corps enfouis sur place depuis longtemps (« corpora post multos pas- 
sionis annos sancto Theodoro eiusdem loci episcopo reuelata »). D’autre 
part, M. van Berchem paraît dire tantôt ‘que le caractère antiarien de 
la Passio est le fait du rédacteur Eucher, contemporain des invasions 
barbares, tantôt qu’il tient à la propagande antiarienne que poursui- 
vaient les « inventions » de type ambrosien. Il faudrait, semble-t-il, 
opter : car il y a un intervalle d’environ soixante ans entre les deux 
époques. 

Pierre COURCELLE. 


Margaret H. Thomson, Textes grecs inédits relatifs aux plantes. Paris, 
Société d'édition « Les Belles-Lettres » (Nouvelle Collection de textes 
et documents), 1955 ; 1 vol. in-80, 179 pages. 


M. H. Thomson, qui allie les compétences peu souvent réunies du 
philologue et du naturaliste, s’est depuis longtemps assigné la tâche 
d'éclairer une période fort obscure de Phistoire de la botanique, celle 
du byzantinisme et, principalement, de la basse époque byzantine. On 
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connaît son catalogue des Parisini grecs relatifs à cette science 1, résul- 

tat partiel d’une enquête menée en vue de retrouver, rassembler et . 
classer tous les manuscrits grecs du Moyen Age contenant des traités 

anonymes de botanique. L'ouvrage qu’elle publie aujourd’hui propose 

au lecteur, parmi les inédits ? que ces manuscrits nous transmettent, 

un choix de ceux qui lui ont paru les plus propres à mettre en relief les 

tendances des Byzantins en ce domaine. 

Une introduction générale brosse à grands traits, mais non sans accor- 
der sa juste place à Galien#, l’histoire de la botanique grecque jusqu’à 
la fin du byzantinisme. Puis vient l’édition-traduction des traités rete- 
nus, précédés chacun d’une notice où sont examinés les problèmes que 
soulèvent leur sujet, leur date, leur texte, mais, avant tout, leurs 
sources, l’auteur ayant pour but essentiel de préciser, chaque fois, le 
cadre historique dans lequel ils ont été écrits. À côté de ceux qui ont 
trait à l’arboriculture (n°5 2-3), à la médecine (n° 8) ou à la pharmacie 
(n°08 6-7), on remarquera une note purement folklorique (n° 4) et ceux 
où la science se nuance d’astrologie (n° 4) et de magie (n° 5). Les plus 
importants restent les Lexiques, à cause de leur contribution scienti- 
fique — tel le n° 11, qui semble s'intéresser aux particularités locales 
de la flore — ou de leur apport linguistique — soit qu'ils distinguent 
des synonymes, comme le n° 9, ou qu'ils s’appliquent à gloser des mots 
d’origine étrangère (n° 10). Même si les autres traités nous apprennent 
rarement du nouveau (la plupart, en effet, ont été tout bonnement 
extraits mot pour mot, ou résumés, d'œuvres plus anciennes, tels les 
n°8 4-3, 5, 7), ils nous révèlent tous, du moins, les préoccupations des 
Byzantins, ce qui justifie amplement leur choix. 

Malheureusement — et c’est fâcheux pour ces opuscules qui ne seront 


sans doute jamais réédités — le texte n’a pas toujours été établi et 
traduit avec le soin désirable. Voici, à cet égard, quelques critiques ou 
suggestions :. 


1.9 (&Awc mouobvro..)"mepl Tà Dévôpa al Tù mémepr mepl aùräc ouupo- 
poÿat. Le second nepl, sous l'influence du premier ou de la fin du 
mot précédent, a peut-être pris Ja place de eic; cf. Ibid., 13 : pépovres 
elc tac wc. — P. 85, dans la notice consacrée à la mandragore, si 
l’on corrige « partout » la graphie uavSpæyopa, il convient d'écrire, à 
la 1. 10, pavSpæyopélaov. — 6.54 (Abou Tv Borévnv) obv oivexxle 
ëv mnyéve dpéber mal. muplate Tv mAnyñv : l’auteur traduit : triture 
cette plante dans de l'huile d'olive, fais la cuire dans une poêle et. ap- 


4. R. É. G., XLVI (1933), p. 334-348. 

2. Tous les traités réunis dans cette édition étaient jusqu'alors inédits, à l'exception, 
toutefois, du Lexique des synonymes grecs (n° 9), publié par À. Delatte, Anecdota Athenien- 
sia, Liège, 1939, II, 378-381. F ; à 

3. J'aime moins la présentation qui est faite, p. 19, des deux œuvres intégralement con- 
servées de Nicandre : elle pourrait en donner une idée assez fausse. 
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plique-la sur la plaie. &épez paraît bien une erreur d’impression! pour 
äpéye. D'autre part, je suis tenté d’écrire xai au lieu de ëv et d’inter- 
préter : fais-la bouillir une fois pilée dans un mélange d’huile et de vin 
additionné de rue (rny&ve désignant certainement ici, comme partout 
ailleurs, la plante médicinale); cf. Ibid., 152 : oùv mnyéve xal pex- 
xpérw. — 6.108 (le bois d’aloès) Siauacoëéuevov [-uacow- cod.] rpès edc- 
lac (-av?) oréuaroc ouvreket. En fait, l'erreur du manuscrit consiste non 
dans la graphie de la voyelle, mais dans le redoublement du 6 : il 
faut écrire Stuacpevov et entendre lorsqu'on le mâche et non lorsqu'il 
est bien malaxé. De même, en 7. 3, on lira Stauaoœuévn : c’est quand on 
le mâche que le pourpier guérit l’irritation des dents. — 6.112 : ôpro- 
célvov, graphie erronée, ne peut subsister à côté d’épeocélwvov, forme 
correcte qu’on lit p. 159, 1. 249. — 6.116 otaAyaiouc, 11.7 Üdaræ ont 
certainement, à la suite d’une confusion de terminaisons, fréquente dans 
les manuscrits, pris la place de d-ouù et 6-rx1 exigés par la syntaxe. — 
6.132 : on doit à «lper substituer «œipet, leçon confirmée par &vopoüvrai en 
des contextes semblables (7.9,13) et. qui, d’ailleurs, conserve l’ac- 
centuation du manuscrit ; Ceoeis à Céoxc (1bid., 136) impossible à 
construire ; ai à oi devant Exec, p. 81, 1. 2 (cf. Dsc. 4.182). — P. 83, 
1. 22 : riwn semble une erreur due à l’iotacisme pour rive: (quoique le 
mélange d’indicatif et de subjonctif n’ait rien de surprenant après ei 
ou ëd&v — cf. p. 85 : x. uavd. 1. 2 —, la leçon xivn est choquante, car elle 
suit immédiatement un subjonctif qui dépend d’une autre conjonction 
intervenant entre-temps). Aeuxtov (10.349) en est probablement une 
pour Xevxotou. En tout cas, il faut sûrement corriger oxotvou (4.16) 
en oxivov, si l’on doit retenir la traduction lentisque qui figure en regard. 
Mais la merveille du genre, c’est dans le traité n° 6 — encore lui! — 
qu’on la trouve : L. 154, nous apprenons que l’hysope réduite en poudre, 
si on l’approche des narines, Avroëvulac &vaxtätou, rétablit les mélan- 
coliques, traduit l’auteur — curieuse médication d’une maladie morale, 
et qui vaudrait d’être soulignée si Aurxoôvulac n’était une faute évidente 
d’iotacisme. Le parallèle exact qu'offre un passage de Dioscoride, où la 
même propriété est attribuée au pouliot, suffirait, s’il en était besoin, 
à restituer la vraie leçon XAeuroôvulac : l’hysope, comme le pouliot, 
ranime dans les syncopes (cf. Dsc. 3.31 : YAñyov... Aeuxofuuodvrac é&va- 
xTära). - 

Indépendamment des erreurs causées par l’adoption d’un texte fau- 
tif, la traduction manque, en général, de méthode. Il n’est pas rare 
qu’elle néglige un mot ou deux : 6.6, Enp&; Ibid. 152, vai veppiridac ; 


1. L'impression est, en effet, extrêmement fautive. Je ne relèverai ici que les erreurs 
qui défigurent le texte : lire en 4.15, otéyxvoc ; Ibid., 21, &vappuet (29 sg. fut. &vepVopat) ; 
p. 83, 1. 9, nwôévou; p. 85, dans le titre, uavôpayépac ; 6.96, Évotatémevoc ; 7, dans le 
titre, coptotv,; Jbid., 1. 1, avôpayvn, L. 12, Ouprwuévou, L. 14, &xbBeto, 1. 18, ouxo!, 
1. 24, Zwpoéorpn, 1. 31, Enpévas ; 8.16, xAñouc ; p. 137, 1. 137, Ondc. 


BIBLIOGRAPHIE 219 


7.9, uera &Agirov; il y a plus grave : 6.168-169, l’omission du pré- 
verbe dans le composé ämracoouém dénature le sens de la phrase : 
la cendre de psychris ne guérit les inflammations que si on la répand 
sur elles ; mais que dire de celle de pévov et de xoi en 3.2, qui aboutit 
à un contresens flagrant? — Il arrive, en outre, qu’un même mot soit 
rendu de deux façons différentes, tel rivéuevoc pour lequel l’auteur, 
dans le traité n° 6, hésite constamment entre sous forme de boisson et 
en infusion, sans qu’on voie bien la raison de ce choix, tel, encore, Onpé- 
Snxros qui, comme OnpuérAnxtoc, devrait être traduit partout mordu 
par une bête venimeuse, Onpla désignant toujours en des textes sem- 
blables (et, en particulier, 6.122) les penimeux et non les bêtes sauvages. 
De telles divergences sont parfois simplement des bévues grossières : 6.42, 
Actov est traduit par facilement, alors qu’il qualifie la graine d’une plante 
dans le sens habituel de bien malaxé attesté par une quinzaine d'exemples 
dans le même traité; de même viorux, traduit avec appétit en 7.40, 
alors qu'il signifie à jeun comme dans tous les autres passages où on le 
rencontre. — Ou bien l’auteur fait un choix malheureux entre deux 
valeurs possibles d’un même mot (p. 81, 1. 12, Bpé&oov — fais bouillir 
et non fermenter [cf. p. 87, 1. 15, et le synonyme Bp&oow, p. 83, 1. 21]; 
8.2, 4, phéyuax = pituite [xivnow désignant le mouvement de cette hu- 
meur] et non iriflammation ; 4.19, &vaXduBave oivou£lirr — amalgame- 
les dans un mélange de vin et de miel, et non — ce qui est fâcheusement 
équivoque — prends-les [cf. L. S. J®, s. v. &vaa. I, 9]), quand il ne prend 
pas un mot pour un autre (1.4, ëradh Tù nénepr érotpuy&or [incorrecte- 
ment accentué -tpôy-] signifie parce qu'ils font la cueillette du poivre 
et non parce qu’ils détachent en les grignotant les jeunes pousses du poi- 
orier — traduction qui rend &rorpoye et non dnrotpuy&® ; 3.40, 47, 
pnyév = vélani et non vigne [cf. la proximité de Spüv, 1. 47]; 4.53, àpre- 
wolac — absinthe et non aristoloche ; 6.73, éÿnôeïox — bouillie et non 
bue ; 7.27, iôv — venin [la blessure, comme le montrent les deux para- 
graphes précédents, est due à un venimeux] et non trait [iés, en ce 
sens, est exclusivement poétique]). — Enfin, en plusieurs passages, la 
traduction me paraît sans rapport avec le texte : 

3.24-25 : Éoto Où &noËsépevoy Td Évôeux loouéyedes Th Ouupéoer xal To 
xoudpart elc à ÉAXeL EUB&AAEOOEL — que le greffon taillé soit de même largeur 
et de même profondeur que celles du sujet (sic !). L'auteur allègue en note une 
remarque du botaniste Pinelle sur le rapport que doivent avoir la gros- 
seur des rameaux-greffons et celle du sujet — rapprochement falla- 
cieux, car il s’agit, en fait, de proportionner l’éxé£vauc pratiquée sur le 
greffon à la grandeur de l’incision et de la fente dans laquelle on l’intro- 
duira, comme le prouve la phrase suivante. 

Ibid., 11. 29-30 : Set è nAdrrew rdv Témov éppayh rnAD &pyAGde * À Yp 
roppà Yi els roüro &rolnroc.” Éxxaler yap Tà orekéyn — il faut trapailler le 
terrain dur avec de la terre argileuse ; en effet, la terre rouge n'offre au- 
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cune commodité pour ce travail : elle brûle les souches (sic !). En fait, il vient 
d’être dit que, une fois le greffon mis en place, on ne devra plus y tou- 
cher. Je comprends : Il faut faire un emplâtre à l'endroit de la greffe, 
pour qu’il demeure intact (&pp«yñ est attributif), avec de la boue argi- 
leuse, car la terre rouge, qui brûle les troncs, est impropre à cet usage. 

P. 81, IL. 3-4 : xaprdv Éyet Borpuoadÿ, ruppôv, & duobrar Tà Sépuute 
— lit-on au sujet de la bryone. L'auteur traduit : Son fruit, d'un 
rouge ardent, a la forme d’une grappe et la peau lisse. Théophraste aurait 
dû lui éviter ce faux pas : il nous apprend qu’on se servait du fruit de 
cette plante — appelée aussi plAwpov (Nic., Th. 902; Dsc. 4.182) à 
cause de sa vertu dépilatoire — pour débarrasser les peaux de leurs 
poils (H. P. 9.20.3 : r& Sè xapr& duobor rà Sépuara) : l’anonyme ne dit 
pas autre chose. i 


Ai-je besoin de préciser que par ces critiques je n’entends pas mini- 
miser l'intérêt d’une édition dont le but est surtout historique? 
M. H. Thomson a eu le mérite d’explorer les terres vierges du Moyen 
Age byzantin, et la moisson qu’elle en rapporte est encourageante. On 
se plaît à rêver, devant tel de ces textes, qu’on est là en présence d’un 
de ces aide-mémoire ou vade-mecum à l’usage des herboristes du Pan- 
tocrator. Que l’on songe que toutes les histoires de la botanique grecque 
et byzantine s’arrêtent, au mieux, à l’an 800, et l’on appellera de ses 
vœux la publication de textes semblables, dont la connaissance, jus- 
qu'ici délibérément négligée, fournira seule les moyens d’écrire un cha- 
pitre ignoré de l’histoire de cette science, et pourtant hautement ins- 
tructif, puisqu'il touche à une époque qui assure le lien entre la bota- 
nique ancienne et la science moderne. Et l’on attendra aussi, avec une 
impatience d’autant plus grande, l'inventaire complet, promis par l’au- 
teur, des manuscrits grecs du Moyen A%e relatifs aux plantes, instru- 
ment qui sera indispensable au philologue curieux de byzanunisme aussi 
bien qu’à l’historien de la botanique. 


J.-M. JACQUES. 


Christine Mohrmann, Latin vulgaire, latin des chrétiens, latin médiéval. 
Paris, Klincksieck, 1955 ; 1 vol. in-8°, 54 p. 


Cet opuscule réunit trois essais : le premier, sur le latin vulgaire, est 
un rapport au Congrès de la Fédération internationale des Associations 
d’études classiques en 1950 ; le second, sur le latin des chrétiens, repro- 
duit une Conférence à l’Institut de Linguistique de Paris (1951); le 
troisième, sur le latin médiéval, a paru dans la Revue des Études latines 
(1952). L'idée est excellente de les avoir groupés et rendus accessibles, 
car ils se complètent et se prolongent les uns les autres. On retrouve, 
comme il est naturel, la thèse chère à l’auteur et qui fait du latin chré- 
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tien un idiome particulier ayant son existence propre. Elle n’a pas 
convaincu, en général; mais la documentation subsiste. Le latin dit 
vulgaire est identifié avec le latin parlé, qui ne se laisse, certes, pas saisir 
en tant-que tel, mais dont il est possible de relever les traits chez les 
auteurs les plus divers. Me Mohrmann atiend beaucoup des philologues 
« classiques » dans la recherche de ces éléments; et il est certain 
que beaucoup de textes ou documents sont encore insuffisamment 
explorés, La conclusion est, cependant, en faveur d’une collaboration 
avec la linguistique romane comparative à la manière de Diez et de 
Meyer-Lübke. Celle-ci, en effet, avec l’appoint qu’elle peut recevoir des 
tendances « structurales » actuelles, a encore son mot à dire ; et la réac- 
tion qui s’est exercée contre elle au cours de ce demi-siècle devrait ces- 
ser. Ajoutons qu’en face du latin parlé, le latin proprement vulgaire 
ou populaire méritait peut-être une plus grande part. L'étude con- 
sacrée au latin médiéval est remarquable tant par la définition qui en 
est donnée comme langue de la communauté des intellectuels (respublica 
clericorum) que par la sûreté avec laquelle sont retracées les étapes de 
son histoire. Ces exposés, rédigés en un français clair et aisé, sont de 
ceux qui supposent une entière maîtrise ; ils apportent toute une expé- 
rience de savant. C’est dire tout le profit que l’on peut en retirer. 


François THOMAS. 


J. F. Niermeyer, Mediae latinitatis lexicon minus ; fasc. 2 : berfredus- 
clusa. Leiden, Brill, 1955 ; in-40, 95 p. 


J’ai déjà présenté le premier fascicule de cet ouvrage, appelé à rendre 
de précieux services aux médiévistes, aux historiens surtout. Désormais, 
la documentation est encore enrichie par l’apport du fichier personnel 
du professeur F. L. Ganshof. Les notices les mieux fournies de ce fasci- 
cule sont : boscus, bracis, breuis, burgus et ses dérivés, caballus et ses 
dérivés, calumnia, camera, caput (22 sens !), causa (18 sens, mais un 
renvoi à la monographie de P. J. Miniconi, parue en 1951, n’eût pas 
été inutile), cella, census, ciuis. C’est dire que la recherche est particu- 
lièrement détaillée en ce qui concerne les institutions et usages médié- 
vaux. L’historien des idées verra aussi dans ce fascicule comment bio- 
thanatus (mot introduit dans le vocabulaire latin par Tertullien, Lam- 
pride et Servius) passe au Moyen Age du sens de « suicidé, mort de mort 
violente » à celui de « mort sans viatique », puis, plus généralement, «in- 
fidèle à la foi chrétienne ». En revanche, pour chirographum, je ne vois au- 
cune mention des emplois théologiques, pourtant si fréquents au Moyen 
Age. Je ne conçois pas non plus comment l’on peut nous traduire cincin- 
nus par « goutte », sans aucune explication ; dans l’exemple fourni, il 
s’agit d’une translation de reliques, et cincinnos sanguinis doit signi- 
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fier, je suppose, des touffes de poils ou des boucles de cheveux poissés 
de sang. 


Prerre COURCELLE. 


CerTAMEN CapiroziNum. MDCCCCLV. Josephi Morabito, Nouus graui- 
tatis magister ; Ali Bartalueci, Jtinerarium Septemtrionale ; Hyacinthi 
Gualtieri, Silanus. Rome, Instituto di Studi Romani, s. d. (1956); 
4 broch. in-8°, 63 p. 


Le nouveau maître de gravité dont nous entretient, en ce sixième 
concours capitolint!, M. Morabito est une chatte, une petite chatte 
blanche marquée de roux, qu’il a trouvée, un soir, abandonnée dans une 
obscure ruelle du Champ de Mars, non loin du Tibre. M. Morabito a 
obtenu le prémier prix; sa pensée est pleine d'humour ; elle va de la 
caricature populaire (par exemple, l'exemple d’un chien qui, à l’extré- 
mité d’une laisse, satisfait un impérieux besoin, tandis que sa maîtresse, 
à l’autre extrémité, affecte d'examiner des affiches de cinéma — la péri- 
phrase latine dont s’enveloppe la publicité cinématographique est à elle 
seule une merveille) à la méditation sur les périls de l’enseignement et 
l’ingratitude des élèves, dont quelques-uns — on tremble de comprendre 
— paraissent nourrir contre leurs maîtres de ténébreux desseins et me- 
nacent de les envoyer, avant le temps, voir Alcée aux Enfers. Il s’agit 
sans doute seulement de ceux qu’emporte une audacieuse « Vespa »! 
Au contraire des élèves, la chatte, elle, est reconnaissante, même lors- 
qu’elle n’en a point l’air ! Elle se souvient sans doute du compte-goutte 
nourricier (vitro tubulo quo usus eram, dit M. Morabito, ut medicamen 
ualetudinis augendae causa guttatim aquae infunderem adhibito) qui a 
soutenu ses premiers jours. Mais les mois s’écoulent et la chatte s’évade ; 
elle passe dehors, en plein janvier, une nuit nuptiale. Nuit secrète (equi- 
dem nullas feles ego suis amoribus... fruentes uidi, précise l’auteur, qui 
ajoute, un peu imprudemment : nec puto quemquam uidisse, car le spec- 
tacle n’est pas sans exemple !), et, quelque temps plus tard, trois petits 
chats, que la mansuétude du maître tolère, admirable prétexte à une 
comparaison entre les méthodes pédagogiques de la mère apprenant à 
ses petits l’art de dévorer une souris et celui du maître essayant d’in- 
culquer à des élèves rétifs l'amour d’un texte latin! 

Esquisse d’une nouvelle « Histoire véritable», le récit du Voyage dans le 
Nord raconte les aventures d’un marin, au temps des Sévères, que la tem- 
pête a jeté dans une île au delà de la Bretagne. Ce bref compte-rendu, 
écrit en un latin élégant et pur, est agréable. Peut-être manque-t-il un 
peu, à notre goût, de vigueur et d’imprévu. 

Le troisième essai couronné est un plaidoyer assez émouvant pour la 


4. Cf. R. É. À., t. LNII, 1955, p. 408. 
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Calabre : le rappel de ses gloires, l'évocation de ses paysages, les condi- 
tions actuelles d’une province oubliée, avec ses trains obligatoirement 
en retard (uiator quem forte hamazxostichi morae, ut solet, terere tempus 
ad stationem coegerint cuius fronti inscriptus Sybaris titulus.…), et une 
prière pour que ses habitants retrouvent l’aisance et le bonheur. En 
couronnant l’envoi de M. Gualtieri, le jury du Certamen Capitolinum a 
une fois de plus bien mérité de l’Italie. 
Pierre GRIMAL. 


Michèle Beaulieu et Jeanne Baylé, Le costume en Bourgogne de Philippe 
le Hardi à la mort de Charles le Téméraire (1364-1477). Ouvrage pu- 
blié avec le concours du C. N. R. S. Paris, Presses universitaires de 


France, 1956 ; 1 vol. in-80, 220 p., 34 pl. et 85 fig. dans le texte. 


Pour les auteurs, M®e Baylé, archiviste-paléographe, Mlle Beaulieu, 
assistante au département de la sculpture du Musée du Louvre, auteur 
de plusieurs ouvrages sur le costume, en particulier une excellente con- 
tribution à l’histoire de la mode sous Louis XIII, « l’histoire du costume 
est une discipline auxiliaire de l’histoire au même titre que l’archéolo- 
gie, en empruntant à cette dernière une méthode qui a fait ses preuves ». 
Cette méthode a été employée ici avec maîtrise et, par sa rigueur, sa 
précision et même sa concision, l’étude restera un modèle. Les auteurs 
ont confronté les textes nombreux, chroniques, relations de fêtes et 
comptes, avec les documents figurés, manuscrits, peintures, vitraux, 
tapisseries, sceaux, sculptures, et la grosse difficulté était d’établir des 
listes chronologiques de ces représentations avec des dates aussi pré- 
cises que possible, d'autant plus que souvent il y a contestation sur ces 
dernières. Il fallait prendre parti et la bibliographie, de brèves indica- 
tions, trop brèves pourtant parfois, prouvent que les décisions ont été 
prises en toute connaissance de cause. Certains documents sont repro- 
duits in fine mais on appréciera au moins autant les excellents dessins 
dans le texte, encore plus précis et éloquents, de sorte que l’on voit sur 
le vif et pour ne prendre qu’un exemple les différences entre plusieurs 
types de manches entre 1452 et 1468. 

Après une brève introduction historique avec un tableau généalo- 
gique, une étude sur les matières premières, tissus, fourrures, cuirs, 
fournitures a une portée générale ; elle confirme le rôle des centres du 
nord, elle révèle l’importance grandissante des ornements, broderies, 
passementeries, orfèvreries qui viennent de l’Italie ou du bassin oriental 
de la Méditerranée. Les vêtements liturgiques et ceux des personnages 
sacrés ou les déguisements de théâtre sont laissés de côté, mais les vête 
ments masculins et féminins sont étudiés à tour de rôle, puis les cos- 
tumes populaires et les costumes spéciaux : enfants, deuils, pèlerins, 
livrées, gens de robe longue, ordres de chevalerie, fous, bourreaux, 
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condamnés, juifs, lépreux, prostituées. Les costumes militaires font 
l’objet d’un dernier chapitre. 

De cette enquête serrée résulte d’abord la certitude d’une évolution 
du costume au cours d’un siècle. Avec Philippe le Hardi, luxe de par- 
venu, bigarrures et orfèvreries ; avec Jean sans Peur, des couleurs 
tranchées et parfois des tissus orientaux ; avec Philippe le Bon, du noir, 
du gris, davantage de sobriété et une élégance de bon ton; avec le Té- 
méraire, le noir et déjà des ornements à l'italienne. Les auteurs estiment 
qu'il est trop tôt pour déceler des modes spécifiquement bourguignonnes, 
quoique certains détails leur paraissent être du cru. Il leur semble aussi 
que leur étude, n’étant qu’un « inventaire régional, étroitement limité 
dans le temps », ne permet pas de tirer de conclusions qui dépasseraient 
la Bourgogne. Mais leur modestie est exagérée et c’est en partant de 
cette enquête locale que d’autres recherches pourront être entreprises 
et, en s'appuyant sur elles, qu’il sera possible de mieux dater des œuvres 
d’art et peut-être de mieux déceler des influences artistiques. 


François-GEORGEs PARISET. 
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publiée sous la direction de RENÉ Taron, t. I). Paris, P. U. F., 1957; 
1 vol. in-80, vrir + 628 pages, 2 index, 43 figures et tableaux dans le 
texte, XLVIITI planches hors texte. 

Maria Capozza, Le rivolte seroili di Sicilia nel quadro della politica 
agraria romana. Venezia, Officine Grafiche Ferrari, 1957 ; 1 brochure 
in-89, p. 79 à 98. 

ARISTOTE, Les parties des animaux. Texte établi et trad. par PIERRE 
Louts. Paris, Les Belles-Lettres, 1956 ; 1 vol. in-80, xz + 195 pages, 
dont 166 pages doubles. 

ReinæarD Hergic, Die Terrakottagruppe einer Diana mit dem 
Hirschkalb. Heidelberg, Carl Winter, 1956; 1 vol. in-40, 32 pages, 
3 figures dans le texte, 37 figures sur planches hors texte. 

ALBERT Carnoy, Dictionnaire étymologique de la mythologie gréco- 
romaine. Paris, Paul Geuthner, 1957 ; 1 vol. in-80, 211 pages. 

Ernesto VaLçiGLio, Silla e la crisi repubblicana. Firenze, La Nuova 
Italia, 1956 ; 1 vol. in-80, vixr + 259 pages, 1 index. 

PLurarcaus, Vitae parallelue, ed. Konrar Z1eGLer, vol. II. Lipsiae, 


B. C. Teubner, 1957 ; 4 vol. in-80, xiv + 423 pages. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA ( REVUE Do 


S. L. Urrscaenxo, Der weltanschaulich-politische Kampf in Rom am 
Vorabend des Sturzes der Republik. Berlin, Akademie- Verlag, 1956 ; 
4 vol. in-80, 1x + 240 pages, 1 index. 

Micnez Picmarn, Le roman de Callimaque et .de Chrysorrhoé, texte 
établi et traduit. Paris, Les Belles-Lettres, 1956; 1 vol. in-80, xz + 
1420 pages, dont 92 pages doubles, 2 index. | 

H. W. Pare et D. E. W. Wormezz, The Delphic Oracle. Vol. I : 
The history; vol. II : The oracular responses. Oxford, B. Blackwell, 
1956 ; 2 vol. in-80, x1r + 436 pages, 1 index, et xxxvir + 271 pages, 
& index. 

GErT Avenarius, Lukians Schrift zur Geschichtsschreibung. Meisen- 
heim am Glan, Anton Hain K. G., 1956; 1 vol. in-80, 183 pages. 

Historische Raumforschung I, Band VI, 1956. Bremen-Horn, Walter 
Dorn, 1956 ; 1 vol. in-80, x + 154 pages, XXXIV planches. 

Herxxk: KoskenNieMmi, Studien zur Îdee und Phraseologie des grie- 
chischen Briefes bis 400 n. Chr. Helsinki, Suomalainen Tiedeakatemia, 
1956 ; 1 vol. in-80, 214 pages., 2 index. 

Erik WisrrAND, Die Chronologie der Punica des Silius lialicus. Bei- 
trâge zur Interpretation der Flavischen Literatur. Güteborg, 1956 ; 1 vol. 
in-80, 65 pages, 2 index. 

Paurz-Marie Duvaz, Les dieux de la Gaule. Paris, P. U. F., 1957; 
4 vol. in-12, vr + 136 pages, 33 figures dans le texte. 

Jean Baver, Histoire politique et psychologique de la religion romaine. 
Paris, Payot, 1957 ; 1 vol. in-80, 334 pages, 1 index. 

Apozr GREIFENHAGEN, Griechische Eroten. Berlin, Walter de Gruy- 
ter, 1957 ; 1 vol. in-80, 92 p., 54 figures dans le texte. 

Huco MuazesrTein, Die oka-Tafeln von Pylos. Ein mykenischer 
Schiffskatalog. Basel, Selbstverlag, 1956 ; 1 vol. in-40, 50 pages, 1 index. 

JEAN Huré, Histoire de la Sicile. Paris, P. U. F., 1957 ; 1 vol. in-12, 
128 pages, 2 cartes. 

Abhandlungen zur griechischen Geschichtschreibung von Felix Jacoby, 
zu seinem achtzigsten Geburtstag am 19. Mäürz 1956, herausgegeben von 
Hersert BLocu. Leiden, Brill, 1956 ; 1 vol. in-80, x1r + 449 pages, 
4 index, 1 frontispice hors texte. 

Die Hesiodfragmente auf Papyrus, herausgegeben von Reixnorn 
MerkeLBacu.. Sonderausgabe aus : Archiv für Papyrusforschung. 
Band XVI, Heft 1. Leipzig, Teubner, 1957; 1 vol. in-8, 56 pages, 
VI planches hors texte. 

Swedish Archaeological Bibliography, 1949-1953, ed. by CmRISTIAN 
Cazzmer and Wicaezm Hocmquisr. Stockholm, Almquist -& Wiksell, 
1956 ; 1 vol. in-4°, vus + 294 pages. 

Jean GAUDEMET, La formation du droit séculier et du droit de l’Église 
aux IVe et Ve siècles. Paris, Sirey, 1957 ; 4 vol. in-49, iv + 220 pages, 
1 index. 
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Fericrra Porrazupr:, Sulla corrente rodiese. Torino, G. Giappichelli, 
1957 ; 1 vol. in-49, 32 pages. 

Viaprimir Georiev, La position du dialecte crétois des inscriptions en 
linéaire A. Sofia, 1957 ; 1 brochure in-4°, 24 pages. 

Viapimir GEor«tev, Le déchiffrement des inscriptions crétoises en 
linéaire A. Sofia, 1957 ; 1 brochure in-4°, 8 pages. 

Cornezius C. Vermeuce (compiled by), À Bibliography of applied 
Numismatics in the fields of Greek and Roman Archaeology and the 
Fine Arts. London, Spink & Son Ltd, 1956; 1 vol. in-12, vu + 
176 pages, 1 index. 

FerpiNanpo Casra@nozr, Ippodamo di Mileto e l’urbanistica a pianta 
ortogonale. Roma, De Luca, 1956 ; 1 vol. in-49, 107 pages, 57 figures dans 
le texte. 

Érienne Trocmé, Le « Livre des Actes » et l’histoire. Paris, P. U. F., 
1957 ; 4 vol. in-40, vrrr + 239 pages, 2 index. 

Quinrino CarauDeLLA, La novella greca. Prolegomeni e testi in tradu- 
ziont original. Napoli, Ed. Scientifiche Italiane, s. d. (1957); 1 vol. 
in-80, 1v + 408 pages, 1 index. 

C. Sazzusri Crispr, Orationes et Epistulae de Historiarum libris ex- 
cerptae, a cura di Vireizio Parapint. Bari, Adriatica Ed., 1956; 4 vol. 
in-80, 192 pages, 3 index. 

GEorGEes TcHALENKo, Villages antiques de la Syrie du Nord. Le mas- 
sif du Bélus à l’époque romaine. Paris, P. Geuthner, 1953 ; 2 vol. in-40, 
t. I: xvin + 445 pages ; t. IT : rv + 18 pages, CCXIT planches hors 
texte. 

Franz WiestTHALER, Die Oratio Obliqua als künstlerisches Stilmittel 
in den Reden Ciceros. Innsbruck, Universitätsverlag Wagner, 1956; 
1 vol. in-80, 119 pages, 1 index. 

C. O. Briwx, Latin Studies and the Humanities. An inaugural lecture. 
Cambridge Univ. Press, 1957 ; 1 vol. in-12, 27 pages. 

GiseLA STRASBURGER, Die kleinen Kämpfer der Ilias. Inaugural-Dis- 
sertation... Stuttgart, 1954; 1 vol. in-80, 143 pages, 1 index. 

Francesco Grancorri, Cronologia dei « Dialoghi » di Seneca. Torino, 


Loescher, 1957 ; 1 vol. in-80, 11 + 453 pages. 


3 juillet 1957. 


Le Secrétaire-Gérant : Jxan AUDIAT. 


——————————————_—_—________—__——————_——————_——…——]—]—]— 
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Tome LIX, 1957, n° 1-2 


RÉSUMÉS ANALYTIQUES 


Édouard Wir, Aux origines du ré- 
gime foncier grec : Homère, Hésiode 
et l'arrière-plan mycénien. — R. É. 
A-, LIX,-1957,.1=2;.p..5.à 50. 


Une première partie reprend le 
problème de la propriété collective du 
sol et des redistributions périodiques 
des tenures dans le monde grec homé- 
rique et archaïque. La seconde essaie, 
à partir d'un passage hésiodique, de 
dégager le mécanisme des premiers 
transferts de propriété. La troisième 
analyse, d’après les tablettes de Py- 
los, ce que pouvait être l’arrière-plan 
mycénien des phénomènes étudiés, 
pour le début du Ier millénaire, dans 
les deux parties précédentes. Une 
conclusion provisoire s'efforce de 
montrer dans quelle mesure il y a 
continuité ou, au contraire, rupture 


entre les deux périodes. 


René Wazrz, « Alma Venus ». — R. 
HEAR 1957,1-2; Pro 1718 


Le but de cet article n’est pas ex- 
clusivement de déterminer avec pré- 
cision le sens de l’adjectif almus (par- 
ticulièrement dans la locution alma 
Venus), mais aussi d'attirer l’atten- 
tion, à la lumière de cet exemple, sur 
les erreurs d'interprétation que le rat- 
tachement systématique des mots à 
leur origine étymologique risque trop 
souvent d'entraîner. Ce n’est pas tant 
à l’étymologie des mots qu’il convient 
de s’en référer, lorsqu'on traduit ou 
commente un texte littéraire, qu’à 
leur usage habituel à l’époque où 
l’auteur conçut et écrivit son œuvre, 
en même temps, d’ailleurs, qu’à son 
style personnel et qu’à ses intentions 
de penseur et d’écrivain, qu’éclaire 
l'étude méthodique du contexte. En 
toute langue, ancienne ou moderne, 
il se produit, en effet, une évolution 
sémantique des mots dont il convient 
de discerner les étapes et les nuances 
successives, sans méconnaître la filia- 
tion qui existe entre leur signification 
primitive et les différents sens, usuels 
ou imagés, qui progressivement en 
dérivent. 


Pierre Grimar, Une critique mécon- 
nue du stoicisme chez Lucrèce. — 
R. ESA EIR, 1997,71-2,1p272 
à 75. 

Dans un passage du livre IIT 
(v. 41-54), Lucrèce, contrairement à 
l’opinion généralement admise par les 
commentateurs modernes, attaque 
les Stoïciens et les accuse d’insincérité 
lorsqu'ils affirment leur mépris de la 


mort. 


Jean-Jacques Harr, Esquisse d’une 
histoire de la sculpture régionale de 
Gaule Romaine, principalement 
dans le Nord-Est de la Gaule. — R. 
EAST NO 1 TN pb 6e 
107, pl. I à XVI. 


L'auteur distingue dans cette es- 
quisse d’une histoire de la sculpture 
gallo-romaine les périodes suivantes : 

49 L’archaïsme, sous Tibère, jusque 
vers 40 ap. J.-C. L'art est alors fidèle 
aux traditions techniques indigènes, 
mais sous la dépendance de certaines 
influences venues de Cisalpine. 

29 Le premier classicisme claudien 
et néronien. L'influence romaine do- 
mine alors et quelques éléments 
d’hellénisme font leur apparition ; le 
style est baroque et provincial. Ce- 
pendant, à la même époque, deux 
autres tendances divergentes se ma- 
nifestent : le réalisme indigène, qui 
annonce le développement de la 
sculpture régionale du rr° siècle, l’hié- 
ratisme et la stylisation, qui pro- 
longent les tendances indigènes. 

30 Au cours de l’époque flavienne, 
le baroque régional est à son apogée ; 
des influences venues de Rome par 
Narbonne se font sentir dans la Gaule 
du Nord-Est. 

49 La première moitié du n° siècle 
est l’époque de l’hellénisme triom- 
phant. Des artistes hellénistiques se 
fixent en Gaule, y travaillent et font 
école. 

59 La seconde moitié du xr1° siècle 
est marquée par l’apparition en Gaule 
d'éléments orientaux. L’imagerie des 
Mystères, et particulièrement celle du 
culte de Mithra, répand la vogue d’un 
style mystique, romantique et tour- 
menté. 

60 La renaissance politique et mili- 
taire du temps des Sévères est accom- 
-pagnée d’un néo-classicisme, qui 
exerce une forte influence sur les arts 
populaires régionaux. À partir de 
240, la décadence de l'influence ro- 
maine amène une véritable résurrec- 
tion de l’art gaulois. ù 

70 La renaissance constantinienne, 
qui a produit dans le rayon d’in- 
fluence des empereurs de Trèves 
quelques œuvres remarquables, a 
exercé une certaine action dans le 
Nord-Est de la Gaule. Mais le style 
et la technique sont en nette dégé- 
nérescence, et ce dernier sursaut de 
l’académisme gréco-romain est sans 
vigueur. 


LE VASE DIT « D’APRIES » 
ET LA SÉRIE DES VASES PLASTIQUES 
EN FORME DE TÊTE CASQUÉE 


Parmi les vases plastiques en forme de tête casquée que possède 
le Musée du Louvre!, l’un a été souvent reproduit ? : c’est celui 
qu’à la suite d’Heuzey, qui est le seul, pratiquement, à l’avoir 
étudié, on a toujours appelé « vase d’Apriès 4 ». En effet, si le 
reste de la décoration, gravée à la pointe, de ce vase de « faïence 
égyptienne » est purement grec, celle qui figure sur le timbre du 
casque consiste en un cartouche de pharaon encadré de deux sphinx 
très stylisés. Ce cartouche, représenté verticalement, est celui-ci : 


il se transcrit : Ouah ib Rèê. Heuzey a donc cru qu'il s’agissait 
du cartouche-nom d’Ouhabra, l’Apriès des Grecs (599-569), dont 
le nom complet est Hââ-1b-rê Ouah-ib-Rê5. Mais on ne s’est pas 
aperçu que ce dessin pouvait aussi bien correspondre au car- 
-touche-prénom d’un autre pharaon, Ouah-ib-Rè Psamtik', plus 
connu sous le nom de Psammétique Ier (663-609). L’épigraphie 
égyptienne ne nous donne aucune raison permettant de choisir 
entre les deux possibilités : « En raison de l'identité du premier 
nom de Psamtik Ier et du deuxième nom d’Apriès, il est à peu près 
impossible de distinguer ceux des scarabées de ces deux rois qui 
ne portent que les signes ? : 


°F+ 


4. Cf. infra, p. 235. Ici pl. XVII, 1 et 2. 

2. Heuzey, Gazette archéologique, 1880, pl. XXIII, 2 ; Rayet-Collignon, p. 378 ; Perrot- 
Chipiez, IL, p. 675-679, fig. 484 ; C. À. H., vol. of plates, I, pl. 298 ; Heuzey, Catalogue des 
figurines antiques de terre cuite du Louvre, p. 47, pl. VII, 2. 

3. Heuzey, Gazette archéologique, 1880, p. 145 sqq. 

4. Notamment, Paribeni, Mon. Ant., XIV, 1904, p. 270 ; Ducati, Storia della Ceramica 
Greca, II, p. 505. 

5. Gauthier, Livre des Rois, IV, p. 108. 

6. Gauthier, op. cit., IV, p. 75. 

7. Gauthier, op. cit., p. 110. 


Rev. Ét, anc. : 16 
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Il n’y a pas d'usage qui veuille qu’on désigne le pharaon plutôt 
par son premier ou par son second nom. Le problème se pose donc 
dans les mêmes termes pour le « vase d’Apriès » et pour les sca- 
rabées portant ce cartouche seul!. Bien loin que ce cartouche 
nous permette de dater le vase, c’est, au contraire, la date du 
vase qui nous permettra d'interpréter le cartouche. 

D’après la graphie, il semble possible que les signes hiérogly- 
phiques aient été copiés comme un pur décor par un artiste inca- 
pable de déchiffrer leur signification ?. De toute façon, il est rai- 
sonnable d'admettre qu’un laps de temps assez considérable, au 
moins vingt à trente ans, sépare ce document du début du règne 
du pharaon dont le nom sert d’élément décoratif : le temps que 
les objets portant le cartouche de ce pharaon soïent assez répandus 
pour qu’un Grec éprouve le besoin de le recopier. Le vase daterait 
donc au plus tôt de 570 environ, s’il s’agissait d’Apriès. Une telle 
date est-elle possible? La seule façon de répondre à cette question 
est de comparer ce document avec l’ensemble de la série des vases 
plastiques en forme de tête casquée. Si nous pouvons à la fois da- 
ter cette série et déterminer la place qu’y occupe le « vase d’Apriès », 
nous serons en mesure de le dater et, par conséquent, de l’inter- 
préter. Ce motif de la tête casquée semble avoir connu une grande 
vogue, car la série de ces vases est extrêmement riche à : 


A) Vases de faïence. 


1. C. V. À., Pays-Bas, I, pl. 1. 
2. Furtwängler, Aegina, pl. 112, 6. 


1. Par exemple, attribués à Psammétique : Petrie, Historicals Scarabs, n°5 1901-1909 ; 
Newberry, Cat. Musée du Caire, Scarab-shaped Seals, n° 36299, p. 76 et pl. V; Petrie, 
Naukratis, pl. XXXVITT, n°5 184-185 ; Tanis, II, p. 111 et pl. XLI, n° 56; Hall, Cat. of 
Egypt : Scarabs, I, p. 251-252, n°8 2506-2511, 2527-2528. Attribués à Apriès : Petrie, 
Historical Scarabs, n°5 1979-1987 et 1989; Newberry, Scarabs, p. 187 et pl. XXXVIII, 
10, 11, 14. Incertains : Fraser, Cat. of Scarabs, p. 46 et pl. XVI, n° 374. 

2. Ce cartouche se retrouve sur un autre vase de faïence, un aryballe du Louvre trouvé 
à Camiros : Perrot-Chipiez, III, pl. V. La technique de la décoration est la même : une 
seule zone sur le vase porte des motifs égyptiens, le reste étant décoré de languettes et de 
boutons de lotus. Le cartouche est doublé et surmonté d’uraeus ; là aussi, il semble pure- 
ment décoratif. 

3. Listes partielles dans : Paribeni, Mon. Ant., XIV, 1905, p. 272-275 ; Robinson, À. J. 
À., 1906, p. 421-422 ; Robinson, Cat. of Toronto, I, p. 40 ; Maximova, Vases plastiques, I, 
p.156, n. 2 ; Trendall, Cat. of the Nicholson Museum, p. 252 ; E. R. Price, C. V. À., Grande- 
Bretagne, IX, texte, p. 85 ; Baur, Cat. of the Stoddard Coll. at Yale, p. 54 ; Knoblauch, Stu- 
dien zur archaistch-griechischen Tonbildnerei, p. 143-145 ; Scheurleer, C. V. A., Pays-Bas, 
I, texte ad pl. IX, 4 ; Schauenburg, C. V. AÀ., Allemagne, X, texte, p.15 ; Kukabn, Der gr. 
Helm, 1936, n. 183, p. 104; Cook, C. V. À., Grande-Bretagne, XIII, texte, p. 15, n. 2; 
D. von Bothmer, À. J. A., 1955, p. 249. — Quand un vase ne m’est connu que parce qu’il 
est mentionné dans l’une de ces listes, j’inscris le nom de l’auteur entre parenthèses à la 
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4. Vase « D'APRiÈs » (Faïence) PT 
Louvre MNB 1143 Louvre MNB 1142 


Louvre CA 810 (notre N°6) h. Oxrorb 1921, 1354 notre N° 60: 


eu 


Groupe | Groupe | 
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3. C. V. A., Belgique, III (Bruxelles), pl. 107, n° 81. Ce vase est le même que 
Catalogue Sotheby, 12-14, 17-21 juillet 1911, p. 89, n° 703, pl. 29 (ex coll. 
F. G. Hilton-Price) : avec le cartouche d’Amasis. Acheté par Feuardent, 
marchand parisien, et vendu à Bruxelles (D. von Bothmer, pers.). 


B) Terre cuite. 


France. 


Italie. 


. Louvre, H 11, d'Italie. 

. Louvre, H 10, d'Italie. 

. Louvre, CA 2892, d'Italie. 

. Louvre, H 12, d'Italie. 

. Louvre, MNB 2027, de Rhodes (ici, pl. XVIII, 4). 

. Louvre, CA 810 (Maximova, Vases plastiques, I, fig. 35, p. 153), 
d'Italie (ici pl. XVII, 3). 

. Louvre, CA 771, de Smyrne. 

. Paris, Bibliothèque nationale : De Ridder, Cat. vases peints de la 
Bibliothèque nationale, n° 197, pl. V = C. V. À., France, X, pl. 479 ; 
acquis par Rollin en 1865 et provenant probablement de Rhodes. 

9. Paris, coll. privée, inédit. Sur le metopon, fleur de lotus entre vo- 
lutes; sur les paragnathides, bordées de rouge, rosette de points 
(D. von Bothmer, pers.). 

10-11. Ancienne coll. Durand, Paris : De Witte, Description des anti- 
quités et objets d’art qui composent le cabinet de feu M. le chevalier 
Durand, n°8 1265 et 1266, tous deux de Grande-Grèce. 

12. Paris, Petit-Palais : De Witte, Cat. coll. Paravey, n° 152, de 
Rhodes :— C. V. À., France, XV, pl. 676, 1-3. 

13. De Ridder, Coll. De Clercq, IV, n° 110, p. 118. 

14. Strasbourg, Cat vases, n° 1546, acheté à Rome (Maximova). 

45. Boulogne, n° 502 = Le Musée, II, 1905, p. 264, fig. 6. 

16. Jadis coll. Beugnot : De Witte, Description de la coll. d’antiquités 

de M. le vicomte Beugnot (vente 5-13 mai 1840, Paris), p. 72, n° 98. 

De Montalto, près de Vulci (D. von Bothmer, pers.). 


a Où + © D = 


œ =] 


17. Rome, Villa Giulia, 25017 (Cook). 

18. Tarente, de Tarente (Cook). 

19. Rome, Musée Kircher, 498 — Mon. Ant., XIV, 1905, p. 270-275, 
trouvé en Italie. 

20-21. Palerme, de Sélinonte, 2 ex. trouvés ensemble par Gabrici : 
Mon. Ant., XXXII, 1928, pl. 43, 10, du type habituel ; p. 225, en 
argile claire, avec deux spirales sur les côtés. 

22-23. Florence, 2 ex. : l’un de Sovana, N. S., 1902, p. 500 ; l’autre de 
Vetulonia, Falchi, N. S., 1894, p. 347, fig. 19 — Paribeni, Mon. Ant., 


fin de l’alinéa consacré à ce vase. La mention « D. von Bothmer, pers. » se rapporte aux 
vases qui m'ont été signalés personnellement par M. D. von Bothmer, à qui ce catalogue 


doit beaucoup. : À 
4. Les références au C. V. À. sont faites aux numéros de « Ländertafeln » (petits chiffres 


en bas et à gauche des planches). 
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XIV, 1905, p. 273 = C. V. À., Italie, VIII, pl. 375. 

24. Syracuse, un ex. fragmentaire, signalé par Paribeni (l. c.) et pro- 
venant de Fusco — N. S., 1895, p. 182. 

25-26. Corneto, 2 ex., signalés par Paribeni (L. c.), l’un au Musée muni- 
cipal, l’autre au Musée Bruschi; ils proviennent de Tarquinia. 


Allemagne. 


27-29. Berlin, Musée national, 3 ex. : Furtwängler, Berliner Vasen- 
sammlung, I, p. 150-151, n°8 1304, de Corneto ; 1305, de provenance 
inconnue — Maximova, V. P., pl. XX, n° 79; 1306, de Smyrne = 
Matz, Gesch. Griechisch. Kunst, I, pl. 270 (ici, pl. XVIII, 3). 

30. Berlin, Antiquarium, M 16, de Milet (Knoblauch). 

31. Berlin, coll. privée : Blümel, Antike Kunstiverke, 1953, n° 2, pl. 2. 

32-33. Munich, 2 ex. — A. A., 1910, col. 486, fig. 1 — Münchner 
Jahrbuch, 1910, p. 140, n° 1, fig. 7 — Payne, N. C:, p. 179, n. 1 = 
C. V. À., Allemagne, IX, pl. 432, 9-10. Terre jaunâtre ; de Rhodes. 
— Sieveking, Vasensammlung Loeb, II, 122 — C. V. À., Allemagne, 
IX, pl. 432, 11-12. De Rhodes. 

34. Heidelberg (W. 44?) : C. V. AÀ., Allemagne, X, pl. 438, 6-7, de 
Rhodes. 

35. Francfort, Kunstgewerbe Museum, 5322 (Cook; D. von Bothmer 
pour le numéro). 

36. Gotha, provenant sans doute d'Italie (Cook). 

37. Hanovre, KS 703 (Cook). 

38-39. Tubingen, 2 ex., n°8 2710 et 5064 (Cook). 

40. Jadis sur le marché de Munich — Auktion Helbig, 29-31 mai 1913, 
suppl. p. 6, n° 620 (D. von Bothmer). : 

41. Marché de Stuttgart (H. H. Kriecheldorf) : Auktion, III, 2, 27 fé- 
vrier 1957, pl. 7, n° 108 (D. von Bothmer, pers.). 


Autriche. : 
&2. Vienne, Kunsth. Museum (jadis Oesterr. Museum) (Cook). 


Suisse. 


&3. Marché de Bâle : Vente publique, XI, Bâle, 1953, pl. 13, n° 324. 
kk, Genève, Musée, n° 7402 (Schauenburg, Robinson). 
45. Bâle, Musée, n° 190 = Zervos, Rhodes, p. 136, fig. 320, de Rhodes. 


U"R:SYS. 


46. Odessa, Musée, 1 ex. provenant d’Olbia = À. À., 1908, col. 180, 
fig. 14, « altrhodisch ». 

k7. Léningrad, Musée de l’Ermitage, d'Italie : Stephani, Die Vasen- 
sammlung.…, n° 1472. 


Pays-Bas. 


k8. La Haye, Musée Scheurleer, n° 1845 = C. V. À., Pays-Bas, I, 
pl. 9, 4, de Rhodes. 
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pe MANCHESTER 2. VASE DE MANCHESTER 
inotre N° 64). Groupe II (notre No 64) 


3. BertiN 1306 (notre N° 29) 4, Louvre MNB 2027 


(rroupe HI (notre No 5). Groupe HI 
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Belgique. 
49. Bruxelles : C. V. À., Belgique, III, pl. 107, n° 14. 


Danemark. 


90. Copenhague, Musée national, n° 732 : C. V. A., Danemark, II, 
pl. 82, 4, acheté à Athènes. 


Pologne. 
51. Goluchow : C. V. À., Pologne, 1, pl. 7, 2. 


Grande-Bretagne. 


52-53. Londres, University College, 2 ex., GA 544 (Cook). 

5k. Londres, jadis à Alexander Ionides (D. von Bothmer, pers.) : Bur- 
lington Fine Arts Club, Exhibition of Ancient arts, pl. XCVI, 1, 59 
(1904) (Scheurleer). 

55-58. Londres, British Museum, 4 ex., À 1117, À 1118, À 1119 et 
À 1121, dont l’un est publié par Walters, History of Ancient Pottery, 
I, pl. XLVI, 1. Tous de Camiros (Rhodes). 

59-63. Oxford. 4 ex., provenant de Camiros, sont publiés dans le C. V. 
A., Granïle-Bretagne, IX, pl. 399, 1-4 (cf., ici, pl. XVII, 4). Un cin- 
quième, encore inédit, le n° 1946-81, a été acheté à Smyrne (Cook) et 
donné au Musée en 1946 par W. H. Buckler (D. von Bothmer, pers.). 

64. Manchester : Webster, Four Greek Vases in the Manchester Mu- 
seum (Memoirs of the Manchester Lit. and Phil. Society, 1937-1938), 
pl. III, bas, p. 12-14. Argile claire, décoration clairsemée et hâtive : 
rosette de points sur les paragnathides, spirales sur les tempes (ici, 
pl. XVIII, 1-2). 


Grèce. 


65-67. Athènes, Musée national : l’un (Nicole, Cat., n° 2074), signalé 
par Robinson, À. J. A., 1906, p. 421, provient de Mylasa ; un autre 
(Nicole, n° 811), signalé par le même, p. 423, des fouilles de Corinthe ; 
un troisième, des fouilles du Sounion (Eph. Arch., 1917, p. 210). 

68-69. Sparte, Musée, n°5 885 et 877 (Maximova). 


Proche-Orient. 


70. Samos : Buschor, Altsamische Standbilder, pl. 168-169, de l’Héraion. 

71. Thera : Hiller von Gaertringen, Thera, II, par Dragendorff, p. 28, 
fig. 72. 

72-76. À Stamboul, 5 ex. : Mendel, Cat. des terres cuites du Musée de 
Stamboul, n°5 469 (sans metopon, semble-t-il), 470, 471 (très frag- 
mentaires) — Blinkenberg-Kinch, Lindos, I, texte p. 474, n°95 1929- 
1931 ; n9 3484, de Camiros, avec metopon à palmette incisée : « ce 
doit être le vase mentionné À. J. À., 1906, p. 422, comme provenant 
de Myrina ». Le cinquième, qui porte le n° 1891, provient de Camiros ; 
il est inédit (Cook). 

77. Mykonos, 1 ex., de Délos : Dugas, Délos, XVII, Les vases orienta- 
lisants, p. 69, n° 66, pl. 49. 
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78. Rhodes, Musée, n° 11533, d’lalysos : CI. Rh., III, fig. 66, p. 75 = 
C. V. À., Italie, X, pl. 498, 1. 

? 79-80. 2 ex., cités par Robinson, À. J. A., 1906, p. 422, comme ap- 
partenant à M. Frank Calvert, consul américain aux Dardanelles, 
l’un de Néandria, l’autre d'Ophrynion. Je ne sais ce qu’ils sont 
devenus. 


A: 


81-85. New-York : 5 ex. au Metropolitan Museum. Deux proviennent 
de l’ancienne collection Gallatin. Ce sont les n°8 41.162-74 (= C. V. 
A., U. S. À., VIII, pl. 381, n° 4 — G. Richter, Archaic Greek Art, 
fig. 74; gorgoneion sur le metopon; acheté à Rome) et 41.162-38 
(= C. V. A., U. S. À., VIII, pl. 381, n° 5, acheté à Florence). Un 
autre, le n° 06.1021.31, est publié par Sambon, Coll.. Canessa, 
pl. XII, 145. Les deux derniers, les n°8 21.88.170 et 21.88.171, sont 
inédits. Robinson, À. J. A., 1906; p. 422, en signale un comme pro- 
venant d’Orvieto et un autre de Corneto (Robinson; D. von Bothmer, 
pers.). | 

86. Le Musée de New-York a acheté récemment un vase (qui sera 
signalé, me dit M. D. von Bothmer, à qui je dois ce renseignement, 
dans le Bulletin de septembre 1957) d’un genre tout à fait nouveau, 
puisque le personnage casqué y est figuré en buste. La technique est 
tout à fait analogue à celle des bustes féminins du type I cités p. 241. 
Son numéro est 56.11.71. 

87. Philadelphie, numéro 31-9-1 (2. von Bothmer, pers.). 

88-89. Boston, Museum of Fine Arts, 2 ex. : n° 18665, Fairbanks, Cat., 
pl. L, n° 500 ; n° 37559, inédit (Cook). 

90. Yale, de l’ancienne coll. Arndt : Baur, Cat. Yale, n° 66, p. 54, de 
Symè, près de Rhodes. Baur le date de la fin du vi? siècle, mais 
Beazley (J. H. S., 1923, p. 198) rectifie et propose le début du siècle. 

91-92. San Simeon (Californie), Hearst Estate, 2 ex. Le n° 5691, ex- 
coll. Forman (Cat., n° 271), ex-coll. Torr (Cat. Sotheby, 2 juillet 
1929, pl. VIII, n° 8), serait, à ce qui ressort du texte de Webster, 
analogue à notre n° 64 (vase de Manchéster), mais il aurait une pal- 
mette sur le metopon au lieu de la rosette de points (Webster ; D. von 
Bothmer, pers.). Le n° 2376, ex-coll. E. Towny Whyte (Cat. Sotheby, 
10 avril 1934, n°0 127, 1) est du type habituel (D. von Bothmer, pers.). 


Australie. 


93. Sydney, Nicholson Museum. Trendall, Cat., p. 251, fig. 52. 


Canada. 


94. Toronto. Robinson, Cat., pl. X, 139, texte vel. I, p. 40, provenant 
peut-être de Corintheë, 


1. Ce vase est important et mérite d’être publié à part : il permet, en particulier, de 
« faire la jonction » entre les têtes casquées et les bustes de même technique. Grâce à la libé- 
ralité de la direction du Metropolitan Museum de New-York, j'espère être en mesure de 
le publier prochainement, dans un article qui lui serait consacré. 

2. Je ne fais pas figurer dans ce catalogue le curieux vase publié par Christophe Clair- 
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Nous laisserons provisoirement de côté les vases de faïence pour 
étudier la série des vases de terre cuite, série qui présente une 
incontestable unité. Maximova et, à sa suite, Trendall ? ont voulu 
distinguer deux classes principales. Dans la plus ancienne, le guer- 
rier porterait un casque « corinthien » et serait habituellement 
barbu ; dans la plus récente, il porterait un casque plus élaboré, 
de type « ionien », et aurait une moustache, mais pas de barbe. 
Les faits démentent une telle classification. En effet, dans la série 
que nous étudions, le premier groupe ne serait représenté que par 
un exemplaire #, notre n° 6 (Louvre, CA 810) ; encore faut-il remar- 
quer que la tête n’est pas barbue. Aucun élément ne permet de 
dater ce vase avant nombre d’autres exemplaires de cette série : 
une telle datation ne-pourrait, en effet, reposer que sur un postu- 
lat, celui que le casque « corinthien » a précédé le casque «ionien » 
dans la réalité et dans les réprésentations céramiques. 

__ Je crois qu’il est plus rationnel de,ne pas fonder ses distinctions 
sur le type de casque figuré, mais sur le style même des représen- 
tations. Dans cette perspective, 6n peut distinguer trois groupes. 

Le premier comprend tous les vases peints de ces beaux vernis 
noir et pourpre foncé.qui apparaissent si souvent dans la céramique 
rhodienne, en particulier dans les œnochoés du style de Camiros, 
groupe III de Rumpff, telles que l’œnochoé Lévy5, et dans les 
plats à hauts pieds décorés intérieurement de protomés, que Rumpf 
classe également dans le groupe III du style de Camiros. Ceci 
nous oriente déjà vers un lieu et vers une date, la Rhodes de la 
fin du vire siècle. Un des meilleurs exemplaires de ce groupe, qui 
comprend aussi Louvre CA 810, est.un des vases d'Oxford, notre 
n° 60 (pl. XVII, 4)7. La décoration comprend ordinairement un 


mont, -Berythus, XI, 1954-1955, p. 85-139, sous le n° 39 (pl. XXI, fig. 1). Il se trouve au 
Caire, dans la collection de feu L. Borchhardt ; il provient de Thèbes (Haute-Égypte). Ce 
vase est tout à fait déroutant. Par certains côtés (type du casque et du visage, peut-être 
féminin ; nature de l'argile), il évoque les vases corinthiens de ce type (Payne, N. C., 
p. 179, fig. 83 ; cf. ici même p. 243 et n. 4) ; mais le décor serait plutôt rhodien (sauf les 
cercles _concentriques, nettement « insulaires »). Ce mélange de caractères donne quelques 
doutes sur l’authenticité de ce vase, doutes que renforce la disposition des cassures. Il 
s’agit donc très probablement d’un faux. 

1. Vases plastiques, p. 153. 

2. Catalogue of the Nicholson Museum, p. 252. 

3. Peut-être pourrait-on y adjoindre notre n° 72; mais il est difficile de se prononcer 
sur le vu de la seule description de Mendel, qui, pour une fois, manque de précision et 
surtout de clarté. Payne (N. C., p.157) a montré que les autres vases que Maximova clas- 
sait avec celui-ci appartenaient, en réalité, à d’autres fabriques. 

4. J. d. I., 1933, p. 70. 

5. Pfuhl, M. Z., pl., n° 113. 

6. Par exemple, Pfuhl, M. Z., n° 112. 

7. Cf. Lane, Greek Pottery, pl. 21 b. 
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ornement à base de palmette 1, souvent incisé, sur le metopon, une 
rosette sur les paragnathides et, parfois, un bouton de lotus sur le 
timbre du casque, à l'endroit de la tempe?. Les yeux sont indiqués 
plastiquement. Le visage seul est réservé. La terre est brune, 
extrêmement dure et légère, avec des paillettes de mica. 
L’emploi de ce beau vernis est moins généralisé dans le second 
groupe, qui a été étudié par Webster 5. Il comprend nos n°5 64, 
91, 21 et peut-être 55 (British Museum, A 1117 ; inédit), ce dernier 
pouvant faire la transition avec le groupe précédent. Dans ce 
groupe, la terre est pâle, le vase porte une décoration peu abon- 
dante (rosette de points sur les paragnathides, spirale sur le timbre, 
à l’endroit de la tempe) et d’un tracé beaucoup moins ferme. Elle 
rappelle assez, par la qualité du vernis et par la liberté de son des- 


1. Ce type d'ornement est tout à fait comparable à ceux qu’a étudiés récemment 
Miss Kardara (4. J. À., 1955, p. 51), quoique beaucoup plus simple (cet article porte sur 
les ornements dans la céramique rhodienne tardive). Sur le metopon des têtes casquées, 
nous trouvons deux sortes d'ornement : 


— l’ornement 
NZ 


(par exemple, Louvre, H 11) est le prototype de l’ornement L de Miss Kardara : 


72 


— l’ornement, encore plus fréquent (par exemple, Louvre, H 10, CA 2892, eto.) 


D> 


correspond à l’ornement O, plus élaboré, de Miss Kardara : 


Gi? 


Nous nous trouvons, à n’en pas douter, devant une décoration de type analogue à celle 
qui figure dans le rhodien récent, mais à une phase d’évolution plus ancienne. Ce qui 
rend très douteuse la conclusion de cet article, selon laquelle ces ornements seraient eme 
pruntés à la céramique continentale. 

2. Ainsi notre n° 26. 

3. Memoirs of the Manchester Lit. and Phil. Soc., 1937-1938, p. 12-14, 
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sin, les vases qu’on groupe autour de l'assiette d’Euphorbos 1, Plas- 
tiquement aussi, les différences sont sensibles avec le groupe pré- 
cédent : les vases sont plus hauts et plus étroits, les yeux et la 
bouche plus petits. 

Cette tendance à une plus grande sveltesse de forme s’accentue 
dans les exemplaires du troisième groupe, dont notre n° 29, ici 
pl. XVIII, 3 (Berlin, 1306) donne un exemple. Non seulement le vi- 
sage s’allonge, surtout dans sa partie supérieure, mais encore les 
paragnathides deviennent de plus en plus hautes et descendent de 
plus en plus bas en dessous du menton. La terre est brune et dure 
comme dans le premier groupe, mais elle est beaucoup plus épaisse. 
Le modelage est beaucoup plus faible. La décoration peinte a com- 
plètement disparu. De façon générale, la qualité artistique est très 
inférieure à celle du premier et même du second groupe. 

Faut-il établir entre ces groupes des différences de fabrication 
ou des différences chronologiques? On pourrait soutenir que les 
vases du premier groupe sont des objets de luxe et les autres des 
produits plus communs. Toutefois, il semble bien qu’on puisse ob- 
server dans l’ensemble de la série une évolution, ce qui permettrait 
de conclure, au moins provisoirement, à une succession chrono- 
logique des différents types. D’autre part, une comparaison avec 
d’autres vases plastiques de la même fabrique ? nous apporte un 
élément complémentaire d’information. Ainsi, dans la série des 
vases en forme de buste féminin, on constate une évolution pa- 
rallèle. 

Au groupe I des têtes casquées correspondent les bustes illus- 
trés par les exemples suivants ® : 

— Albizzati, Vasi dipinti del Vaticano, pl. IX, n° 112; 

— Maximova, V. P., II, pl., n° 95, de Munich; 

— Clara Rhodos, III, p. 75, fig. 66, tombe XLV d’Ialysos, n° 13 ; 

— Clara Rhodos, IV, p. 314, fig. 349, tombe CLXX VIII de Ca- 
miros, n° 8; 

— C. V. À., France, X (Bibliothèque nationale), pl. 479, 9-12 ; 

— Lane, Greek Poitery, pl. 21 c, au British Museum ; 

— Louvre, MNB 20534. 


4. Pfuhl, M. Z., n° 117; Lane, Greek Pottery, pl. 20 a. 

2. Quelle est cette fabrique? La question sera examinée plus loin ; disons, en tout cas, 
sans crainte de nous tromper, qu’il s’agit d’un pays « east-Greek ». 

3. Il ne s’agit pas là d’un recensement complet, mais d’un choix d’exemples. 

4. Encore inédit ; doit être publié, ainsi que tous les vases plastiques du Louvre, dans 
un prochain fascicule du C. V. À., actuellement en préparation, 
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Ces bustes ont une grande ressemblance avec les protomès fémi- 
nins qui décorent nombre de plats à haut pied du style de Cami- 
ros, groupe III1. On y retrouve, d’autre part, les mêmes couleurs 
et la même qualité plastique que dans le groupe I des têtes cas- 
quées, la même finesse des traits, la même forme (en amande régu- 
lière) des yeux. Le vernis y est appliqué sur toute la surface du 
vase. 

Au groupe II des têtes casquées correspondent les bustes sui- 
vants et tous ceux qui sont analogues : 

— Albizzati, Vasi dipinti del Vaticano, pl. IX, n° 111 = Maxi- 
mova, V..P., I, p. 131, fig. 25; 

— C. V. À., Grande-Bretagne, IX, pl. 398, n° 1; 

— À. À., LI, 1936, p. 390, fig. 44, n° 39, de Rhodes ; 

— Clara Rhodos, III, p. 73, fig. 66, n° 12, tombe XLV d’Ia- 
lysos ; 

— Louvre, S 6662. 

Là aussi, l’argile est claire, moins dure ; le décor peint est plus 
libre et plus clairsemé, les traits du visage moins nets et moins 
aigus ; les yeux sont plus étroits et ont un contour plus sinueux. 

Au groupe III des têtes casquées correspond la multitude des 
bustes féminins non peints, avec cette différence que le thème de 
la tête casquée s’est maintenu assez peu de temps, alors qu’on 
trouve encore des bustes féminins dans la deuxième moitié du 
vie siècle. C’est aux plus anciens de ces bustes que les têtes cas- 
quées sont comparables, par exemple : 

— Mon. Ant., XVII, fig. 528, p. 702; 

— Clara Rhodos, IV, p. 315, fig. 349, tombe CLXX VIII, n°8b; 

— Clara Rhodos, VIII, p. 54, fig. 39, tombe VIT; 

— C. V. À., France, X, pl. 479, 16. 

Or, une étude de ces bustes féminins prouve que les trois séries, 
en gros, se sont succédé dans le temps, à cette exception près 
que [et IT ont coexisté au moins un moment. Il demeure pos- 
sible que les groupes I'et IT soient contemporains et appartiennent 
à des ateliers différents ; la question est la même que pour les rap- 
ports entre le-style de Camiros et le groupe d’Euphorbos en céra- 
mique, et elle est pareillement difficile à résoudre. En ce qui con- 
cerne le groupe IIT, il est indubitablement postérieur aux deux 


4. Rumpf, J. d. I., 1933, p. 73. 
2. Cf. p. 241, n. 4. 
3. Cf. Clara Rhodos, III, p. 75, fig. 66, tombe XLV. 
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autres, qu’il s'agisse des têtes casquées ou des autres types de vases 
plastiques. 

La provenance rhodienne de ces vases est aujourd’hui générale- 
ment admise, notamment par Payne! et Maximova?. La décora- 
tion florale, nous l’avons vu, nous orientait déjà vers la céramique 
rhodienne, de même la terre et les vernis employés. Outre ces rai- 
sons techniques, il y a les indications que fournissent les prove- 
nances, quand elles sont connues : 22 vases proviennent de Rhodes ; 
Italie, 27; continent grec, 4; Smyrne, 3; Samos, Théra, Symé, 
Mylasa, Délos, Néandria, Ophrynion, 1. On peut donc considérer 
comme établie la provenance rhodienne de ces vases ; une étude 
d’ensemble amène au même résultat pour tous les vases plastiques 
archaïques non continentaux, qu’on attribue, en général, à l’Ionie : 
à tort, car ce sont là, à n’en pas douter, des produits de la Doride. 

Il y a, toutefois, des vases en forme de tête casquée qui ne sont 
pas de style rhodien. C’est Payne qui le premier les a dissociés 
de la série rhodienne pour les attribuer à Corinthe. Ces vases corin- 
thiens sont au nombre de deux : 

- — À. J, A., 1906, p. 421, fig. 2 = Payne, N. C., p. 179, fig. 83, 
trouvé à Corinthe, près du temple ; 

— au Musée de Bonn : Maximova, V. P., II, n° 96. 

Les différences avec la série rhodienne sont considérables : tech- 
nique, forme du casque, plastique sont absolument dissem- 
blables 5. 

À quelle époque se place la fabrication des têtes casquées en. 
terre cuite? Les rapprochements techniques avec la céramique rho- 
dienne nous orientaient déjà vers la fin du vie siècle. Quant aux 
rapprochements iconographiques, ils risquent d’être fallacieux, 
toutes les têtes casquées figurées sur des vases se ressemblant beau- 


4. N.C., p. 157 : « Il est bien connu que la grande majorité de ces vases est rhodicnne. » 

2. V. P., p. 153 sqq. 

3. NN. C., p. 178-179. 

4. Le troisième de la liste de Payne est un vase du Louvre, CA 608 (— Maximova, 
n° 97), provenant de Thèbes. En fait, il est profondément différent des deux vases corin- 
thiens. Sa forme est toute ronde en haut et exagérément rétrécie vers le bas ; le modelage 
est extrêmement maladroit, comme la décoration peinte; la terre, rougeâtre et friable, 
n’est pas spécialement corinthienne. Les proportions de la tête la rendent presque comique 
et ridicule, avec un crâne enflé comme une citrouille et sensiblement aplati sur le dessus. 
Corinthien, ce vase serait extrêmement insolite : en réalité, il s’agit très probablement 
d’une imitation béotienne de ce type de vase (dans le domaine des vases plastiques, les 
Béotiens n’ont guère fait que copier à leur manière — et de cette manière notre exem- 
plaire est assez représentatif — les types en honneur dans d’autres centres de fabrication). 

5. En particulier, Payne, L. c., fait justement remarquer que les yeux, avec leur pau- 
pière inférieure rectiligne, sont de forme « continentale ». 
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coup. C’est donc à l'étude des circonstances de trouvaille dans des 
fouilles régulièrement conduites que nous devons demander des 
éléments de chronologie absolue. Toutefois, nous devrons prendre 
garde au fait que la chronologie de la céramique rhodienne, du 
moins la chronologie absolue, reste très incertaine ! : quand nous 
verrons un vase plastique découvert avec une vase de style rhodien, 
nous devrons donc nous abstenir d’en tirer trop de conclusions. 
Les seuls renseignements que nous pouvons trouver nous sont : 
fournis par les fouilles italiennes, qui mettent en rapport des vases 
plastiques rhodiens avec des produits corinthiens mieux datés : 

— Fouilles de Rhodes. Avec une tête casquée et d’autres vases 
plastiques, la tombe XLV d’Ialysos? contenait une œnochoé du 
groupe d’Euphorbos, troisième série de Rumpf, et un bombylios du 
début du corinthien moyen. Il semble donc que la tombe puisse 
remonter au début du vie siècle (590-580?). 

— Les fouilles de Grande-Grèce, conduites par Orsi 4, Falchi 5 et 
Pellegrini $, suggéreraient peut-être une datation un peu plus 
haute. Des fouilles de Falchi à Vetulonia nous ne pouvons tirer 
aucun renseignement, puisque le tumulus où fut trouvée une tête 
casquée ne contenait par ailleurs que d’autres vases plastiques 
rhodiens. Par contre, la tombe de Fusco n° CDLXX VIII, fouillée 
par Orsi, a permis de découvrir, avec une tête casquée, plusieurs 
vases protocorinthiens (l’un géométrique, l’autre à décor animal) 
et un alabastre que l’auteur dit être tout à fait semblable à celui 
reproduit par Brunn-Lau, Gr. Vasen, pl. V, 2. Ce dernier figure 
dans le Catalogue de Payne, N. C., n° 473 : il appartient au style 
corinthien ancien 7. Nous avons donc là une tombe présentant une 
tête casquée avec du protocorinthien et du corinthien ancien. Il 
en va de même pour la tombe IIT de Sovana, fouillée par Pellegrini. 
Avec une tête casquée, on y a trouvé une œnochoé qui, à en juger 
par la description de l’auteur, doit être très semblable à celle repro- 


1. Malgré les études de : Rumpf, J. d. I., 1933, p. 69-82 ; Homann-Wedeking, À. M., 
1940, p. 28-35 ; Schefold, J. d. I., 1942, p. 124-142. MN Kardara annonce la parution pro- 
chaine d’une étude d'ensemble sur la céramique rhodienne, qui scra la bienvenue. Le livre 
de M. Wolfgang Schiering, Werkslätler orientalisierender Keramik auf Rhodos, Berlin, 1957, 
nous est parvenu trop tard pour qu'il en ait pu être tenu compte dans cette étude. M. Schie- 
ring n’y étudie, d’ailleurs, aucunement les vases plastiques. 

Clara Rhodos, 1H, p. 75, fig. 66. 
Schefold, J. d. I., 1942, p. 128. 

Notizie degli Scavi, 1895, p. 182, fig. 84. 
. Notizie, 1894, p. 350. 

. Notizie, 1902, p. 500, fig. 2. 


. Ilest également reproduit dans Sieveking-Hackl, Die Kônigliche Vasensammlung zu 
München, pl. VIII, n° 249, 
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duite par Payne, N. C., pi. XI bis (transitional), et un petit aryballe 
globulaire à décor de cygnes, de style sans doute corinthien ancien 
(cf. Payne, N. C., pl. XXI). Ces vases appartiennent à notre 
groupe I, qu’on peut donc dater des années 610-590 environ. Pour 
les autres groupes, nous n’avons qu’une indication : en fouillant 
le sanctuaire de la Malophoros, Gabrici a découvert, dans la 
couche &e » de l’autel, un vase du groupe II et un du groupe III 1. 
La couche «e » est une des plus profondes de cet endroit et remonte, 
d’après l’auteur, au début du vri® siècle. Pour préciser ces données, 
il est nécessaire de faire appel à la comparaison avec les bustes 
féminins. Or, une étude attentive des circonstances de trouvaille 
de ces. bustes, notamment dans Clara Rhodos, donne les résultats 
suivants : le premier groupe de bustes féminins date de 620-590, 
ce qui confirme notre datation des têtes casquées du groupe I; 
le second date de 600-5802, ce qui placerait le groupe II des têtes 
casquées au début du vit siècle; enfin, la nombreuse série des 
bustes non peints, qui commence, semble-t-il, vers 590-5804, 
s’étend fort avant dans le vi® siècle. Mais les vases en forme de 
tête casquée du groupe III restant toujours très proches du type 
le plus archaïque, on peut les dater de 585 à 570 environ. 

Mais peut-on établir un rapport entre cette série et le vase 
d’Apriès? La question se pose, car on est frappé par le caractère 
égyptisant de ce vase ; outre la matière employée et le cartouche 
décorant le timbre, il faut noter le style du visage : les yeux à 
peine ouverts, très bridés, la bouche qui fait une sorte de moue sont 
autant de traits visiblement empruntés à l’art égyptien 5. De façon 
générale, les traits n’ont pas ce caractère aigu et précis qui était 
celui des têtes casquées en terre cuite les mieux réussies. Toutefois, 
si l’on place le vase d’Apriès en face des autres exemplaires de 
faïence, on s’aperçoit que c’est le moins égyptien de tous. 2 et 3 
ont presque la forme d’une boule ; le visage est très asiatique ; les 
yeux sont complètement clos. Quant à 1, la décoration de son 
casque évoque beaucoup celle de notre vase, avec la zone de traits 


1. Mon. Ant., XXXII, 1928, p. 225. 

2. Cf. Clara Rhodos, IL, p. 75, fig. 66, tombe XLV (chevauchement de I et Il), et IV, 
p. 317, fig. 349, tombe CLXXVIII, de 590-580. 

3. C'est également la date proposée par Webster (L. c., à notre n° 64). 

&. Clara Rhodos, IV, p. 317, tombe CLXXVIII : cette tombe contient aussi un buste 
féminin non peint (n° 8 a). On trouve donc I avec II, II avec III, mais jamais I avec III. 

5, Cf. les visages de certaines statues de pharaons de la XXVI® dynastie : ainsi celle 
d’un pharaon indéterminé de cette dynastie (Capart, L'art égyptien, II, pl. 381) ou celle 
de Psammétique III (2. c., pl. 382) : mêmes yeux entr'ouverts (par opposition aux yeux 
largement fendus en amande des autres vases plastiques), même lèvres un peu gonflées. 
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verticaux en bas, les rosettes et l’ornement en relief au milieu du 
front ; mais le visage a un caractère égyptisant beaucoup plus pro- 
noncé (forme des yeux et des lèvres), et le vase est de forme 
«haute » : c’est peut-être le moins grec de tous. 

En fait, si l’on examine de près la question, on s’aperçoit que 
le vase d’Apriès s'intègre aisément à la série des vases de terre 
cuite. Le seul problème qui se pose est de savoir de quel groupe 
il doit être rapproché ; ceci est de première importance pour la da- 
tation. 

Les proportions générales, le rapport entre les dimensions du 
visage et celles du casque font pencher pour le groupe I, le plus 
ancien. Mais, si l’on veut préciser cette attribution, il est néces- 
saire d'étudier la forme des casques représentés, en se référant aux 
types de casques véritables que l’on connaît. 

En effet, s’il est une catégorie d’objets où le potier s’efforce 
d’imiter le travail du bronzier, c’est bien celle de ces vases plas- 
tiques. Certes, on connaît peu de ces vases qui soient réellement 
faits de bronze ; on n’en connaît que trois?; mais il en est de 
même pour toutes les catégories de vases, le bronze ayant toujours 
plus difficilement survécu que la terre cuite et étant, par ailleurs, 
une matière infiniment plus précieuse. Mais l’imitation du travail 
du bronze se fait sentir d’une façon particulièrement nette dans le 
rendu et la décoration des casques. Ainsi, la rosette, dont le rôle 
fonctionnel est, à l’origine, de masquer un rivet ou une articula- 
tion, se retrouve dans tous les genres de casque, tant crétois (casque 
d’Axos) que « corimthiens », «illyriens 8 » ou « ioniens 4 ». On trou- 


1. On a longtemps douté si ces vases de faïence avaient été fabriqués à Rhodes (cf. C. 
V. À., Pays-Bas, 1, texte joint à la pl. I). Mais l'abondance des trouvailles, faites à Rhodes, 
d’objets de faïence égyptienne et de style gréco-égyptien ne laisse plus de doute aujour- 
d’hui sur l'existence d’ateliers rhodiens spécialisés dans la fabrication de ces objets (ce qui 
montre combien, dans ce début du vr® siècle, l'Égypte était à la mode dans ce monde de 
la Grèce de l'Est). On peut donc être assuré que ces têtes casquées, interprétation égyp- 
tisante d’un type grec, ont aussi été fabriquées à Rhodes : ce qui autorise encore plus un 
rapprochement avec les exemplaires de terre cuite. 

2. Ces trois vases sont : 

— Le vase, provenant probablement d'Olympie (J. H. S., 1881, p. 69 — Maximova, 
136), fait de feuilles de bronze appliquées au marteau. Le casque, de forme « corinthienne », 
porte une abondante décoration, finement ciselée. Le lieu de fabrication est inconnu 
(Grèce de l'Est? Corinthe?) ; 

— un vase trouvé sur l’Acropole d'Athènes (De Ridder, Cat. Br. Acr., n° 250, p. 86, 
fig. 56-57). Casque « corinthien », avec deux protomés de lion sur le haut du timbre. Pro- 
bablement fabriqué à Corinthe ; 

— Louvre, MNC 329 (De Ridder, Br. Ant. Louvre, pl. 103, n° 2937). Au-dessus du nasal, 
protubérance en forme de bouton. De Corinthe. 

3. R. À., 1934, I, pl. III, de la nécropole de Trebenischte, avec une rosette de points. 

4. Blinkenberg-Kinch, Lindos, I, pl. 22, n° 571. 
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vera des palmettes admirables sur le casque du guerrier de gauche 
du relief de bronze de Pérouse! et sur le casque, également de 
forme « corinthienne » et de fabrication protocorinthienne, qui est 
exposé au Louvre?. Quant aux volutes et aux rinceaux, on en 
trouve maints exemples sur les casques figurés par les peintures 
céramiques $. Mais nous devons remarquer que ces éléments déco- 
ratifs, palmettes et volutes, se trouvent toujours dans la région 
correspondant à la tempe du guerrier, et non à son front, comme 
cela se produit régulièrement dans nos vases des groupes I et III. 
Cela tient, en fait, à une différence de structure dans le type de 
casque représenté. 

En effet, les vases plastiques nous représentent deux types de 
casque, le type « corinthien » et le type «ionien 4 ». Le type « corin- 
thien », à nasal, sans metopon, à paragnathides fixes, est repré- 
senté, dans notre série de terre cuite, par le n° 6 (Louvre, CA 810). 
Nous ne devons pas être surpris de voir un vase rhodien figurer 
un casque « corinthien » ; ces termes, dont on se sert par commo- 
dité, sont purement conventionnels et n’ont aucune valeur géogra- 
phique ; et, de fait, ce type « corinthien » est régulier dans les repré- 
sentations de la céramique de la Grèce de l’Est ; des casques « corin- 
thiens » ont été découverts à Lindos 5. Mais le type courant dans 
les vases plastiques est le type « ionien % », à paragnathides articu- 
lées, à metopon et sans nasal. L'existence de ce type de casque 
est-elle attestée par autre chose que par les vases plastiques? Les 
fouilles n’ont encore mis au jour aucun exemplaire complet de 
casque « ionien », peut-être parce que ce type, relativement com- 


1. Antike Denkmäler, II, pl. IV. 

2. Reproduit par De Ridder, Br. Ant. Louvre, n° 1101 ; cité par Payne, comme proto- 
corinthien, N. C., p. 284, et par Amandry, B. C. H., 1949, p. 438. 

3. Par exemple, un sarcophage de Clazomènes, J. H. S., IV, 1883, pl. XXXI, guerrier 
de droite. 

4. Sur le casque grec, l’ouvrage d’ensemble le plus récent, celui de Kukahn, Der gr. 
Helm, 1936, date déjà un peu et ne doit être consulté qu'avec prudence. 

5. Blinkenberg-Kinch, Lindos, I, pl. XXII, n° 566. Remarquons, d’ailleurs, à ce propos, 
combien il est vain de chercher à distinguer du casque « corinthien » un casque « chalcidien » 
qui découvrirait une grande partie du visage (alors que le casque « corinthien » serait une 
sorte de boîte l’enfermant tout entier). De toute façon, le terme ne signifierait pas 
grand’chose, puisqu'on trouve des casques typiquement « corinthiens » sur des vases 
« chalcidiens » (par exemple, le casque d'Achille, étendu à terre, dans Pfuhl, M. Z., n° 163) 
— et inversement (Payne, N. C., pl. 31, 9, etc.). En fait, entre le casque « corinthien » 
type et celui d’un petit guerrier d'ivoire de Delphes (B. C. H., 1939, pl. XXXV, au milieu ; 
il s’agit sans doute d'Amphiaraos), qui passe pour « chalcidien », tous les intermédiaires 
sont représentés, en particulier dans la céramique attique (guerrier de l’anse du vase 
François ; ou bien Beazley, Attic Black-Figure, a sketch, pl. IX, I, amphore de Berlin, ou 
pl. IV, dinos d'Athènes, guerrier de droite). 

6. Kukahn, op. cit., p. 19-20. 
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plexe, a moins bien résisté aux pressions et à l’usure que les mas- 
sifs casques « corinthiens ». Toutefois, les fouilleurs de Lindos ont 
trouvé une paragnathide bien conservée, mais dont la structure ne 
s'explique pas entièrement !. Mais c’est surtout le metopon et cette 
espèce d’éperon carré qui le surmonte qui, dans ces casques de 
terre cuite, ont intrigué les archéologues. Les rapprochements faits 
avec les monuments figurés ne sont guère convaincants. Ce qu’on 
a pris pour la limite supérieure du metopon, ce sont, le plus sou- 
vent, des ornements divers ciselés sur le casque ?. Le seul cas où 
il puisse s’agir d’un metopon est celui du Ménélas de l'assiette 
d’Euphorbos : encore la chose est-elle extrêmement douteuse #. Dans 
toutes les autres représentations, nous avons affaire à des casques 
de type corinthien à nasal atrophié et sans metopon, ce qui est, 
précisément, le type du vase d’Apriès, ainsi que des autres exem- 
plaires de la série des vases de faïence. Or, contrairement à ce qui 
se passe pour le casque «ionien », on a trouvé de véritables casques 
de cette sorte, notamment à Delphes. Parmi les trouvailles pu- 
bliées en 1944-1945 4, le n° 23, dont le nasal est très embryonnaire, 
est extrêmement ancien, en forme de cloche, avec un profil qui est 
loin d’épouser celui de la tête. Quant au n° 24, qui n’a pas de 
nasal du tout, il est « sûrement du vire siècle » (Amandry). Le 
type « corinthien » à nasal embryonnaire est donc fort ancien. Ce 
qui n’implique pas que le vase d’Apriès soit, comme le croyait 
Heuzey, le plus ancien de la série. Il est certainement moins ancien 
que Louvre CA 810, qui a un profil presque droit ; en fait, la cour- 
bure du casque du vase d’Apriès étant sensiblement la même que 
dans la grande majorité des vases (à metopon) du groupe I, celui-ci 
se place tout naturellement à la même époque que cette série, et 
probablement au début de la période qu’elle occupe, sa forme étant 


1. Blinkenberg-Kinch, Lindos, I, pl. XXII, n° 571. Comme dans les vases plastiques, 
elle s’articulait sans doute horizontalement, en haut (ou bien est-ce le rôle du petit anneau 
en bas à gauche?). Il faut reconnaître qu'il y a des différences profondes avec les casques 
figurés par les vases plastiques : la paragnathide monte jusqu’au-dessus de l’ouverture 
ménagée pour les yeux ; il y a un trou (pour la respiration et la parole?) au niveau de la 
bouche. 

2. Ainsi sur les sarcophages de Clazomènes : J. H. S., 1883, pl. XXXI (sourcil incisé 
dans le bronze, comme dans le casque protocorinthien du Louvre, De Ridder, n° 1101), 
ou J. H. S., 1883, p. 11, fig. 12 (rinceau décoratif). Sur le relief de bronze de Pérouse (An- 
tike Denkmäler, II, pl. IV), c’est cette sorte d’échelle horizontale décorative qui figure 
aussi sur le vase en bronze d’Olympie (J. H. S., 1881, p. 69). 

3. En ce qui concerne l’éperon carré surmontant le metopon, cf. l'excellent développe- 
ment de Cook, C. V. A., Grande-Bretagne, XIII, texte, p. 16. 

4. B. C. H., 1944-1945, p. 62 sqq. 
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d’un aspect un peu plus ancien que celle d’autres exemplaires du 
groupe. 

Nous sommes donc autorisés à dater le vase d’Apriès des pre- 
mières années du vi® ou des dernières du vrre siècle. Certes, cela 
ne nous dicte pas de façon absolument impérative un choix entre 
Psammétique et Apriès ; il se pourrait matériellement que ce vase 
ait été fabriqué pendant le règne d’Apriès ; mais il paraît, néan- 
moins, extrêmement probable que le cartouche qu’il porte est 
celui de Psammétique!. 

On ne saurait trop insister, pour terminer, sur l'intérêt que pré- 
sentent ces vases pour une étude de la plastique rhodienne ar- 
chaïque. La plus grande partie du visage est cachée par le casque, 
mais ce qu’on en voit n’en est pas moins révélateur pour le type 
humain représenté. Ce sont des visages aux yeux largement fendus 
en amande (surtout dans le groupe I) et occupant toute la place 
sous l’arcade sourcilière. Les traits sont fins et réguliers ; ils ont 
même quelque chose d’aigu et sont modelés avec précision, sans 
maladresse ni ermpâtement. Le nez est petit et droit, les lèvres 
fines et serrées, formant un trait horizontal. Avec ces documents, 
nous nous trouvons devant une plastique originale, dont l'esprit 
est aussi éloigné du schématisme dédalique ? que de la mollesse 
milésienne ÿ, 


JEAN DUCAT. 


1. Fait curieux, c’est précisément grâce à un casque que Psammétique, selon une légende 
rapportée par Hérodote (11, 151-152), serait devenu Pharaon. Psammétique n’était qu'uu. 
des douze rois d'Égypte; un jour qu’on faisait des libations, il se trouva qu’il manquait 
une coupe, le prêtre n’en ayant apporté que onze ; il se servit donc de son casque de bronze 
comme de récipient. Ses collègues se souvinrent alors d’un oracle aux termes duquel 
celui qui aurait fait des libations dans une coupe de bronze deviendrait souverain de 
toute l'Égypte. Mais ils eurent le tort de ne pas tuer Psammétique et se contentèrent de 
l’exiler dans les marais. Psammétique en conçut un violent ressentiment et profita de la 
première occasion pour s’emparer du pouvoir, avec l’aide des « hommes de bronze » ioniens 
et cariens. — Mais, pour expliquer ainsi les vases en forme de tête casquée, il faudrait 
admettre que le vase de Psammétique est le premier de la série, ce qui n’est guère possible. 
Et quand cela serait, une telle explication n’en serait pas moins fort improbable! Très 
hasardeuses également sont toutes celles que propose Heuzey, Gazette archéologique, 1880, 
p. 157-159. 

2. Chose d'autant plus remarquable que les fouilles ont montré, à Rhodes, la présence 
d’une quantité considérable d'objets dédaliques tout au long du vu siècle (Jenkins, 
Dedalica, p. 57-58). 

3. Je ne saurais terminer cet article sans adresser mes remerciements à MM. J. Leclant 
et J. Vandier, pour les renseignements qu’ils m’ont communiqués en ce qui concerne 
l'Égypte, et à MM. Ch. Picard et P. Devambez, qui m'ont constamment guidé de leurs 
conseils dans mes recherches sur les vases plastiques rhodiens. 
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AUTOUR DE L'OPTATIF GREC DIT « ÉOLIEN » 


Alors qu’à l’actif de l’aoriste sigmatique en grec l’optatif Xoauu, 
Aou, Aiow, etc., se décèle sans peine comme une formation « nor- 
malisée » d’après l'indicatif Evox, -ox, etc., le type dit « éolien » 
représenté par les trois personnes Aboezac, Aboute, Aboetav n’est pas 
clairt, Les grammairiens anciens en donnent un paradigme com- 
plet avec une 17€ pers. sg. -oeux (répeu), une 2® et une 3° pl. 
-oeuuev, -oeure (rôdemuev, réverre) 2. Mais cette indication, quoique 
précieuse, est insuffisante. Anomalie surgissant dans la conjugaison 
grecque, l’optatif éolien a éveillé depuis longtemps la curiosité de 
ceux qui, hellénistes ou non, voudraient savoir quelle importance 
doit lui être accordée dans le système modal du grec et des langues 
directement apparentées. Dans les pages suivantes, 1l a semblé que, 
même sans conduire à une solution décisive, un tour du problème 
pouvait avoir quelque utilité. Il a été procédé tout d’abord au rap- 
pel des principales hypothèses émises ; l’attention a été ensuite 
attirée sur une question particulière, celle de l’existence en grec 
même d’une troisième personne du singulier d’optatif en *-o«; 
enfin, une tentative a été faite pour discerner quelques indices et 
dégager quelques possibilités d'interprétation. 


I 
PRINCIPALES HYPOTHÈSES 


L’optatif éolien a suscité de nombreuses hypothèses, souvent 


1. La place de l’accent indique que l'élément -et- est traité, ainsi que -ot- dans Xbou, 
comme diphtongue, et non comme contraction. Les trois personnes « éoliennes » sont bien 
représentées dans les poèmes homériques et ensuite en ionien-attique (aucun exemple épi- 
graphique toutefois) jusqu’au rv° siècle. Les dialectes en ont quelques traces : él. xatt&- 
pavoere, cypr. &noépoese (Schol. à D 329), lesb. Gradétee, etc. Cette dernière forme est 
le seul exemple sûr en éolien. Le qualificatif d’ « éolien » ne saurait être ainsi pris à la 
lettre. Voir : Kühner-Blassÿ I, 2, p. 73-74; E. Schwyzer, Griech. Gramm. I, München, 
1939, p. 796-797 ; Meillet-Vendryes?, p. 260 ; P. Chantraine, Morphologie historique du grec 
(29 tir.), Paris, 1947, p. 315-316 ; etc. 

2. Par exemple, Chæroboscus (1vt-v® siècle ap. J.-C.), In Theod., p. 265, 23, et p. 87, 
33 sq. Hilg. ; Grégoire de Corinthe (xn® siècle), Ilept *AtoX{ô06 26. Également, R. Meis- 
ter, Die griechischen Dialekte 1, Gôttingen, 1882, p. 188 ; H. Hirt., I. F.35, 1915, p. 139. 
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fort habiles, ayant leur intérêt propre, mais celui également de faire 
saisir toute la complexité du problème. On trouvera ici les princi- 
pales dans un ordre qui n’est pas strictement chronologique ; car, 
tout autant que de leur date respective, il i importe de tenir compte 
du sens de l’explication recherchée. 

La solution la plus simple serait, évidemment, celle d’une ac- 
tion phonétique. A cet effet, R. Günther (1. F. 33 [1913-14], 
p- 407-419), posant la série en -oœt- (Aboæuu, ete.) comme première, 
estimait que l’optatif éolien résulterait d’une dissimilation de -«- 
en -et-; celle-ci, intervenant à deux personnes : la {re sg. *-oux 
(< *-oat + m) et la 3€ pl. *-ouo, les aurait fait passer à -oeux, -osuav, 
sur quoi auraient été ensuite refaits -oeuxc et -oew. Mais l’antério- 
rité qu’il faut ainsi accorder aux formes -oœç, -oœ, -oœev, se con- 
cilie mal avec le faible emploi dont elles sont l’objet chez Homère 
(infra, p. 263) ;et, d’autre part, les exemples apportés à l’appui de 
la dissimilation supposée datent au plus tôt, semble-t-il, du 
ve siècle. De ces deux inconvénients, V. Pisani (Rend. Ist. Lomb. 77 
[1943-44], p. 537-539) évitait le premier en partant non plus de la 
série Adoœu, -oœç, etc., mais du type primitif d’optatif attendu à 
l’aoriste sigmatique, à savoir *-onv, -oïuev retrouvé dans le gortyn. 
Fépuouev (infra, p. 265). Il rétablissait ainsi une 1re sg. *-siim et 
une 3€ pl. “-siint dissimilées en -oux, -oeuxv, qui entraînaient à 
leur tour -oeuac, -oaie et finalement le désidératif ôelovres d’après 
Épepe : pépovrec. Mais que penser là encore d’une telle dissimilation 
mtervenant à une date aussi lointaine et, de plus, à partir du dé- 
doublement -üi- dans la forme restituée *-siim? 

L’analogie a été également invoquée comme principe d’explica- 
tion. H. Hirt, dans son Handbuch d. griech. Laut- u. Formenlehre, 
Heidelberg, 1902, $ 478, avait ainsi recouru à l'influence du sub- 
jonctif aoriste à voyelle brève (hom. Bhoouev, teloere). Celui-ci 
aurait prêté la forme -ce- de son thème comme base au suflixe +- 
d’optatif ; et c’est la 22 pl. qui aurait servi d’intermédiaire : opt. 
relos-1-re sur wlo-e-re d’après Ao-1-re. Seulement, cette personne 
est d’emploi rare; à l’optatif par surcroît, la forme -oee n’est 
pas attestée en dehors des grammairiens. Aussi le choix qui en 
était fait pour la placer au départ de la flexion « éolienne » pa- 
raît-il peu indiqué. L’objection, en revanche, ne semble guère 
valable que formulait R. Günther, op. cit., p. 413, selon laquelle, 
dans l'hypothèse envisagée, l’action d’une personne en -0 du sub- 
jonctif (relow, reloouev, veloovri) aboutissant à une-flexion “retoouu, 
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-ooiç, -oot, etc., aurait été mieux en accord avec le type usuel 
d’optatif en -oi- (Abou, -otç, -ou, etc.). Il ne serait pas exact de ré- 
pondre, avec H. Hirt (1. F. 35, 1915, p. 138), qu’une telle flexion 
*_couu, *-ooù, *-oo1, etc., se serait confondue avec l’optatif du fu- 
tur, car il est de création récente et ne se rencontre pas avant 
Pindare. On dira plutôt que, rappelant par sa structure be sys- 
tème du présent, elle ne pouvait trouver place dans celui de l’ao- 
riste (infra, p. 264). 

La solution a été cherchée aussi du côté de l’élément sigmatique. 
K. Brugmann (Morph. Untersuchungen 3 [1880], p. 64 sq.) faisait 
intervenir un redoublement *-ses- analogue au -sis- de l’aoriste 
védique (opt. 2° sg. yäsisisthäs, Whitney, $ 914). Primitivement, 
du reste, l’optatif de l’aoriste sigmatique aurait été en “-oumv, *-ot- 
uev avec la forme *-yé/i- du suffixe, normale dans une formation 
athématique, c’est-à-dire *Ypadunv, “yoxptuev. Pour arriver de là au 
type éolien, Brugmann invoquait l’influence d’un eidetnv, “eiSeiuev 
expliqué à partir de *“FauSeoumv, “FaSeotuev et entraînant un “ypaÿelnv, 
*ypapeïuev, *“ypapeïev ; cette 3€ pl. *ypayeïev aurait été ensuite refaite 
sur Élvoav en ypépetxv, lequel serait devenu le modèle de -oeuxc, -oeus. 
J. Wackernagel (Verm. Beitr., p. 43 sq.), ayant, entre autres cri- 
tiques, montré que l’optatif Faÿeinv devait reposer sur un thème en 
-n (*Faën-), Brugmanh modifia quelque peu sa démonstration, 
sans d’ailleurs être suivi. Entre temps, Fr. W. Walker (Class. 
Rev. 10 [1896], p. 369-370) avait eu l’idée intéressante de rappor- 
ter ce thème *-ses- au désidératif, auquel (conception reprise plus 
tard par Chr. S. Stang, infra, p. 255) il adjoignait une forme « plus 
légère » x du degré plein de l’optatif : d’où “-oeoux > -oeux; sa 
tentative n’obtint aucun crédit. 

L'hypothèse, en tout cas, que J. Wackernagel avançait pour son 
propre compte et opposait à Brugmann?, était remarquable par son 
élégante simplicité. Dépassant nettement le grec, elle mettait en 
cause la structure même de l’optatif en indo-européen. L’optatif 
thématique y aurait, en effet, présenté, à côté du type -oi- (àt- 
-ot-c), un doublet en “-ei- dont l’optatif éolien serait une survi- 


1. Cf. Griech. Gramm.5, 1900, p. 319 ; Brugmann-Thumb, 1913, p. 368-369. Le futur grec 
provenant pour lui en majeure partie du subjonctif aoriste en -s-, il remontait au temps où 
des formes comme Ôd}éw (<Z *ôkeow), tevéw (<Z *tevecw) étaient encore des subjonctifs 
et auraient eu à côté d'elles des optatifs du type primitif en *-otnv. De ceux-ci, la 32 pers. 
pl. *dXerav (<C *oXeotav), *révésav (<C *reveotav) aurait fait passer par analogie une 3° pl. 
Xypaÿrav au yp&Ÿetav initiateur de la flexion éolienne. Mais la base est trop étroite, 

2. J. Wackernagel, Vermischte Beiträge, Basel, 1897, p. 42-51. | 
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vance. Par addition, en effet, de ce suffixe *-ei- à l’-s- de l’aoriste, 
on obtient une 17 pers. sg. -oeix (< *-ce: + m) correspondant à la 
178 sg. -oux qui exista au présent (*avoux), avant que la désinence 
secondaire -m y eût été remplacée par -u1 (doux); cf. infra, 
p. 264. La 2€ et la 3 sg., tout d’abord en *-cac, *-oa1, auraient été 
ensuite refaites en -oeuxç, -oaue, d’après -œx en regard de ëvox/ 
Evoac, -ce. Du point de vue comparatif, la principale confirmation 
était demandée à des formations thématisées du védique. Quelques- 
unes en -se- appartiennent à l’aoriste sigmatique lui-même : tarus- 
hema, janisheyam, janisheya; d’autres, plus nombreuses, en -e- 
correspondent à des indicatifs athématiques et à des subjonctifs à 
voyelle brève : opt. drç-éyam de *drg- « voir »/ ind. adärç-am, subj. 
darç-at1, Mais ce rapprochement est imparfait : l’-e- du védique, 
comme le remarquait R. Günther (1. F. 33, p. 412-413), recouvre 
tout aussi bien la diphtongue -oi- que -ei- : pourquoi, dès lors, dans 
les formes védiques supposer la seconde plutôt que la première? 
Le grec n’a-t-1l pas -Gp&xor en face de ëBpaxov?? La théorie de Wac- 
kernagel n’en eut pas moins une influence durable ; c’est d’elle, 
notamment, que s’inspire l’exposé de E. Schwyzer, Griech. Gramm. 
I, p. 796-797, et aussi p. 660. 

Revenant sur le problème, H. Hirt, dont on a vu ci-dessus 
(p. 251) la première tentative, essaya de proposer une explication 
de caractère indo-européen, mais n’appelant pas une formation 
suffixale nouvelle : I. F. 35 [1915], p. 137 sq. Il observait qu'avec 
un thème *-se- posé in abstracto et le suffixe -yëé- d’optatif, il est 
possible de reconstituer un paradigme : *typse-jêm, “typse-jés, 
*typse-jêt, *“typse-imes, *typse-lte, “typse-jnt ou typse-Jént. Avec une 
réfection du singulier sur le pluriel, c’est l’essentiel de la flexion 
« éolienne » qui était retrouvé : *typse-ym (© vôdeia), “typse-is et 
*typse-it, c’est-à-dire *rudeic, “rupa, ces deux derniers étant ensuite 
modifiés en téberxc, -ex sur ÉAvoac, -ce; etc. La grande habileté de 
H. Hirt était de rendre compte en même temps d’une autre 
formation également difficile, l’imparfait du subjonctif latin : 
gaudéret, stäret, analysés en *gaudése-yêt, “stäse-yêt, représentent 


1. Fr. Bechtel, Gôtt. Nachr., 1888, p. 406, avait voulu appuyer l’optatif éolien sur l’ao- 
riste en -sa du védique, sans s’apercevoir, semble-t-il, d’un empêchement majeur : cet 
aoriste n’a pas d’optatif (Whitney, $ 920) ; cf. J. Wackernagel, Verm. Beitr., p. 46 ; R. Gün- 


ther, I. F. 33, p. 410. x Les 4 ; | 
2. J. Wackernagel (op. cit., p. 50) se montrait enclin à faire état des formes latines faxeis, 


ce : : Ne 2 

ambulareis [inscr.) ou faxeit, comedereis, prohibesseis (mss.), à cause de l’-ei- de leur syllabe 
a . = 

finale. Mais celui-ci ne peut guère être ancien ; c’est une graphie de l'-ÿ ou une erreur de co- 


piste. 
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pour lui le *typsejêt du paradigme primitif ; et ils seraient par suite 
dans un parallélisme frappant avec le gr. yn0hoete, orfoeue. Thèse 
aussi fragile qu’ingénieuse ! Le thème *-se- qui, dans l'hypothèse 
antérieure, relevait du subjonctif grec, une fois reporté à l’indo- 
européen, comment le justifier? Comment aussi concevoir que le 
suffixe de type essentiellement athématique “*-yé- ait été alors 
appliqué à une formation thématique? Le principe même de l’ex- 
plication est « tout à fait en l’air », selon l’expression de K. Brug- 
mann (Grdr?. II, 3, p. 563). 

Quant au rapprochement avec la formation latine, il risque fort 
d’être illusoire. Loin de remonter à l’indo-européen, l’imparfait du 
subjonctif latin est tenu à peu près généralement pour être une 
innovation de l’italique. En outre, son emploi dans les anciens 
textes montre qu’il a commencé par être essentiellement un passé. 
L’optatif grec ne prend, au contraire, le sens passé qu’à titre acces- 
soire et par un développement (optatif de répétition, optatif 
oblique), de la même manière que l’imparfait du subjonctif latin 
est devenu un présent dans le cas spécial de l’irréel. Cette situation 
incite à chercher dans la caractéristique *-sé- du lat. essès, facerëès 
(< “facesés) autre chose que le suffixe *-yé- d’optatif. On en ver- 
rait assez bien l’origine dans une combinaison de l’-s- de faxim dé- 
sidératif avec un -é- marquant le passé. Cet -ê- serait à la fois 
celui du lat. legës et du gr. ëuévnv. L’impression, en effet, se dégage 
qu’il a existé à un certain stade une conception « injonctive » des 
rapports temporels et modaux, unissant dans une même opposi- 
tion à l’actuel, c’est-à-dire au présent de l'instant, et le passé et le 
« mode ? ». L'expression de ces deux derniers a pu être ainsi conférée 
conjointement à un même élément morphologique, en sorte que le 
même -ë-, « modal » dans legës, aurait été sans difficulté « passé » 
dans faxzem en face de faxim, tout aussi bien que dans éuémv. Mal- 
gré la tendance qui se manifeste aujourd’hui à ramener le sub- 
jonctif latin à l’optatif?, la vieille interprétation de son imparfait 
par l’-- dit du subjonctif# garde, sous cette forme élargie, quelque 
intérêt. En tout cas, l'hypothèse de H. Hirt fut réaffirmée par lui 


1. Gette fonction « injonctive » rend compte du double emploi de l’-4- dans lat. leg-ä-s et 
dans legéb-G-s, de l’-s- dans Édetka (indic. aor.) et dans Ôel£e (fut. et subj.), également de 
l'utilisation qui a été faite des désinences secondaires, tant pour le « mode » que pour le 
passé : Rev. Phil. 82 [1956], p. 220-221 ; et aussi A. Vaillant, B. S. L. 38, 1937, p. 96 n. et 
p. 99-100. 

2. Par exemple : E. Benveniste, B. S. L. 47, 1954, p. 11 sq., etc. 

3. C£. R. Thurneysen, B. B. 8, 1884, p- 275. 
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à plusieurs reprises !, et il lui est arrivé de rallier des suffrages ?. 


* 
# x 

La question de l’optatif éolien ne pouvait pas rester étrangère 
aux théories récentes de la linguistique sur le schwa et les laryn- 
gales. On voit ainsi, dès 1937, A.-C. Juret analyser Sel£aac en 
*-e1y-29"s, Seléeuav en *-eiy-2,-nt ; cet 2, serait celui du suffixe lat. -G- 
(< *-60,-) de legäs5. Peu après, ce fut un essai d’un spécialiste du 
baltique, Chr. S. Stang (Symbolae Osloenses 20 [1940], p. 45-51)4, 
pour supposer que l’optatif indo-européen aurait eu au degré plein 
non seulement le type bien connu en *-(i)yé-, mais aussi — et 
c'était revenir, somme toute, à la « forme plus légère » de Fr. W. 
Walker (supra, p.252) — une autre formation en *-eye-. À partir de 
cet *-eya-, il rétablissait une flexion : *-ey(2)m, *-eyes, *-eyot, *-ime, 
*-te, *-y(e)ent, qui, avec le traitement « de 2, procure un résultat 
très proche de l’optatif éolien, c’est-à-dire -oex, -oeumc, *-oe1, 
*-oïuev, *-otre, *-o{u)ev; la 17e et la 2€ pers. sg. seraient alors 
toutes deux phonétiques. Toutefois, à cause du rapport de *-eya- 
avec “-(1)yé-, l’-2- peut être considéré comme un 2, ayant e pour 
aboutissant en grec comme dans ri6mu * Beréc en regard de form * 
oraréc : dans ce cas, seule la 32 5g. -oe serait phonétique. 

Depuis longtemps, les optatifs du v. prussien boüser ‘er ser, 
-dasei ‘er gebe’, etc., avaient été rapprochés de l’optatif éolien $. 
Chr. S. Stang ne crut pas devoir les retenir ; le baltique ne connais- 
sant pas l’aoriste en -s, il préférait y voir des optatifs du futur, de 
création secondaire. En revanche, l'impératif du v. prussien pos- 
sède à la 2€ pers. sg. et pl. des formes en -ais, -aiti et en -eis, eitt. 
L’-ai-des formes -ais, -aiti est d'ordinaire considéré comme repré- 
sentant l’optatif indo-européen “*-oi, du moins pour les verbes véri- 
tablement en “-e/0-. Chr. S. Stang estimait que l’-e1- des formes 


1. Cf. Indogermanische Grammatik : IV (1928), p. 289-291 ; VI (1934), p. 286-287; VIT 
(1937), p.155 et p. 207. Le suffixe *-yé- lui-même ne résistait pas à l'analyse du linguiste, qui 
en faisait une forme du verbe «aller » (rac. *ei-) employée dans une locution périphrastique. 

2. E. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 797, semble accepter dans le lat. essem un *-sèm 
issu de *-sejém. Miss E. A. Hahn, Subjunctive and optative.…., New-York, 1953, p. 67, juge 
« particularly attractive » l’équivalence établie entre l’optatif éolien et le subjonctif impar- 
fait latin ; cf. aussi p. 71, n. 155. Même opinion favorable dans le « Cours de Sorbonne » sur 
Le verbe latin publié par J. Perret, Paris, 1956, p. 87. 

3. A.-C. Juret, Formation des noms et des verbes en latin et en grec, Paris, 1937, p. 134. 

4. Avec reprise dans un important ouvrage paru peu après : Das slav. u. balt. Verbum, 


Oslo, 1942, p. 259 et p. 266-268. 
5. Par exemple : F. Solmsen, X. Z. 44 [1911], p. 172 ; H. Hirt, 1. F. 385 [1915], p. 142 ; etc. 
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eis, -eiti, serait de même le prolongement du suffixe supposé *-eye-, 
spécialement dans quelques verbes athématiques où elles sont plus 
fréquentes que leurs correspondantes : Jeis « va », jeithy, jeitt; 
ideiti, edeitte, ydieyti « mangez » ; selti, seiti «soyez », à quoi s’ajoute 
la 3 pl. seisei. La 22 pl. seit, dont l’-ei- ne correspond pas au degré 
réduit -i- attendu au pluriel (c’est-à-dire *süte), aurait été refaite 
sur une 2€ sg. *seyos. Du rapprochement ainsi proposé avec les im- 
pératifs visés Chr. S. Stang était meilleur juge que personne. Or, 
de son exposé il ressort que le passage d’un indo-européen *-eyo- 
au balt. -ei- n’est pas aussi aisé qu’on s’y attendrait ! ; et l’on peut 
ajouter qu'entre les doublets -ei- et -ai- il paraît y avoir eu d’une 
manière générale, en baltique, un flottement assez grand. 

Comme on le voit, les solutions proposées pour l’optatif éolien ne 
manquent pas ; mais, même pour celles qui semblent les plus satis- 
faisantes, une difficulté subsiste, qui est de prouver qu’elles s’im- 
posent. 


IT 


UNE TROISIÈME PERSONNE D'OPTATIF GREC EN -oet? 


Au cours de l’examen précédent, on aura peut-être remarqué 
que certaines des hypothèses formulées étaient amenées à restituer 
une 3€ pers. sg. -ca d’optatif (par exemple, p. 253) antérieure à 
-oate. Le désir s’est parfois manifesté d’en trouver la trace directe 
dans les textes grecs ; et il a été entretenu plus spécialement par 
une forme dialectale, l’arcad. Sixxwkboe d’une inscription connue 
depuis longtemps. Déjà, en 1880, K. Brugmann (Morph. Unters. 
3, p. 67) mentionnait cette forme comme optatif. Beaucoup ensuite 
firent de même : J. Wackernagel (Verm. Beitr., p. 46), qui s’effor- 
çait de lui adjomdre d’autres exemples ; Kühner-Bhss® I, 2, p. 74; 
H. Hürt (1. F. 35, p. 139); F. Bechtel (Griech. Dial. I, p. 368); 
F. Sommer (1. F. 45, p. 56); E. Schwyzer (Griech. Gramm. I, 
p. 797), etc. Plus récemment, c’est la Morphologie historique du grec 
de P. Chantraine (2€ tir., 1947, p. 316) qui cite « l’optatif arcadien 
Boxwavoa »; et C. D. Buck (The Greek dialects, Chicago, 1955, 


1. Cf. Das slav. u. balt. Verbum, p. 259 : « Was den Sing. betrifit, so hätte wohl (nous sou- 
lignons) *-eyos, *-eyot zunächst *-ejas, *-eja ergeben müssen. *-ejas würde wohl (sic) im 
Preuss. (wenigstens im Samml.) -eis ergeben, vgl. mais, twais, swais << *maias usw.. Die % 
P. auf -ei- (vgl. 3 P. Opt. seisei aus *sei mit sekündar hinzugefugtem -sei nach bousei usw.) 
wäre der 2 P. Sg. auf -eis nachgebildet. Auch der Plural hat dabei eingewirkt, denn -eiti 
verhält sich zu -eis, -ei wie -aiti zu *-ais, *-ai. Man darf aber vielleicht auch die Môglichkeit 
nicht ausschliessen, dass *-eyot im Balt. lautgesetzlich *-ei hat ergeben kônnen. » 
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p. 121) le donne pour une « variante » probable du type éolien 1. 

Ce GioxwAboe est fourni par une inscription de Tégée (rv® siècle) 
portant réglementation de contrats pour travaux publics de cons- 
truction ? : S. G. D. I. 1222, 1. 6 sqq. : et St nékeuoc SiakwAUoe #1 
Tv Épyov Tov éoBoPévrov À Tov | Apyaouévov rt phépar, où Tptaxkoror Sux- 
vrévro | ri Seï yiveodau « si la guerre empêche un des travaux objet 
du contrat ou si elle détruit un de ceux qui étaient achevés, les 
trente devront décider ce qu’il convient de faire ». Le contexte 
syntaxique est évidemment favorable à l’optatif, puisque ce mode 
est celui de p0ép coordonné à StaxwXkboe et dépendant, comme lui, 
de la conjonction ei. Et le présent du même mode StaxwXbor apparaît 
un peu plus loin pour le même verbe, également après ei : 1. 12- 
13 : ei SE mc) épyovhoac un iyxexnphror voïc | Épyouc, à SE rékeuoc Siaxe- 
Adot.…. (si une personne ayant contracté n’a pas commencé les tra- 
vaux et que la guerre l’en empêche. ». En outre, l’alternance mo- 
dale d’un futur (Staxoboæ) et d’un optatif (p0épx) pourra être 
jugée difficile à l’intérieur d’une même proposition. Celle d’un sub- 
jonctif et d’un optatif le serait moins, parce que plus répandue #. 
Mais les conditions dans lesquelles celle-ci se présenterait, ne con- 
cordent pas strictement avec l’usage observé en pareil cas dans les 
textes épigraphiques #; surtout, SioxwAioa devrait être un sub- 
jonctif du type à voyelle brève, que précisément l’arcadien n’a pas 
conservé 5. S’ensuit-il, cependant, que l’interprétation par l’optatif 
n’inspire aucun doute? 

Même si l’on admet que le subjonctif soit à écarter pour les rai- 
sons qui viennent d’être indiquées, le futur, malgré des apparences 
contraires, n’est pas absolument indéfendable. L’ « empêchement » 
dû à la guerre appelle, en effet, une discrimination, selon qu'il 
porte sur des travaux qui étaient en cours ou, au contraire, qui 
n'étaient pas commencés, lorsqu'elle est survenue. Si les travaux 
n'étaient pas cominencés, le contractant pourra être amené à rem- 
bourser les avances qui lui auront été faites et déchargé du travail 
(1. 12-14). Si, au contraire, les travaux étaient commencés, il y a 
eu « empêchement » véritable, c’est-à-dire interruption ; et ce cas 


4. C. D. Buck n’a pas été, du reste, toujours de cet avis (infra, p. 258, n, 1). 

2. Recueils de E. Schwyzer, n° 656 ; de Solmsen-Fraenkel, n° 4 ; également, GC. D. Buck, 
The Greek dialects, n° 19 (p. 201 sq.) ; etc. 

3. Le subjonctif est admis par H. Jacobsthal, I. F. 21 [1907] (Beih.), p. 106; E. Her- 
mann, Die Nebensätze in den griech. Dialektinschriften, Leipzig, 1912, p. 37; Fr. Slotty, 
Der Gebrauch des Konjunktivs und Optativs in den griech. Dialekten, Gôttingen, 1915, p. 128. 

4. Voir R. Günther, I. F. 33, p. 409. 

5. Cf. R. Günther, I. F. 33, p. 409 ; Fr. Bechtel, Gr. Dial. I, p. 368. 
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est mis sur le même plan que la destruction de travaux achevés : 
dans celui-ci comme dans celui-là, les orpærxyot devront fournir des 
ressources en procédant à une vente du butin. Mais, alors que la 
destruction de travaux achevés est exprimée par le simple optatif 
de possibilité (p0épo), l” « empêchement » causé par la guerre en 
raison de la discrimination nécessaire est énoncé au futur (àtaxe- 
Aoæ) pour souligner qu’il s’agit bien d’une interruption effective. 
Nous dirions : « Si la guerre doit (effectivement) interrompre un 
des travaux adjugés ou si elle vient à détruire un des travaux ache- 
vés 1... » L'emploi du futur répondrait ainsi à un souci de précision 
administrative, fondé sur sa valeur de spécification ; et le dispa- 
rate syntaxique qui en résulte avec l’optatif, quoique rare, n’est 
pas sans autre exemple ?. 

Il est également à remarquer que, si l’on tient, malgré tout, à 
l’optatif, la présence d’une forme anormale de ce mode telle que le 
serait ioxwAboe à quelques mots d'intervalle d’une forme régulière 
(p0épar) appelle une justification 5. Celle-ci est aisée, si l’on suppose 
qu'il y a eu erreur matérielle du rédacteur ou du graveur pour - 
SuxxwAboeæ ou Stexwkbou. L'inscription paraissant dans l’ensemble 
soignée, mais une faute de transcription ou de graphie étant 
toujours possible, cette hypothèse ne saurait être ni infirmée ni 
confirmée. On pourrait aussi rapprocher des formes « allégées » 
comme la 2€ pers. sg. d’ « impératif » Si3ou (Pindare ; Bechtel, 
Dial. I, p. 289), ou encore celles — récentes et appartenant surtout 


1. L'analyse proposée s'inspire en partie du commentaire de T. Kalén, dans Fetskrift.… 
Per Persson (Strena philol. Upsaliensis), Upsala, 1922, p. 193. D’autre part, la traduction 
du membre de phrase rejoint celle qu’en donnait C. D. Buck dans la première forme de son 
>xcellent manuel : Introduction to the study of the Greek dialects, Boston, 1910, p. 178 : « If 
war shall interrupt any of the works contracted for, or should destroy any of those comple- 
ted.… » Quelques années avant, il avait, en effet, pris position pour le futur (Class. Rev, 19, 
1905, p. 246-247). Peu après la découverte de l'inscription, Bergk, De tit. Arcadico, Halae. 
1860 (Klein. Schrift. 2, p. 337) — à cette époque, toutefois, la question d’une 3° pers. sg. 
d’optatif en -cet avait-elle été soulevée? — interprétait déjà dtæxw\Voet par le futur. 
Celui-ci fut envisagé (d’une manière non exclusive d’ailleurs) par O. Hoffmann, Die griech. 
Dialekte.… 1, Gôttingen, 1891, p. 261, 315. Il trouva, enfin, un défenseur énergique en 
R. Thurneysen, GL. 12 [1923], p. 146-147, qui, pour supprimer la discordance modale avec 
l'optatif phépat, corrigeait celui-ci par surcroît en @ôepet, de manière à en faire (symé- 
trie inutile !) également un futur. 

2. Cf. Eur., Or. 508 sq. : ei TvO” amoxtelverev épédlextpoc yuvn, | x® Toûde maiç ad 
unrép’ évramontevet, | xämes0’ 6 xelvou Yevéuevoc péve pévov | Afoe, mépac Dh mot 
XAXGY TPOËNOETEL ; « si un homme est tué par l'épouse qui partage son lit et si en retour 
le fils doit tuer la mère, qu’ensuite le fils de ce fils répare le meurtre par le meurtre, où 
s'arrêtera cette série de crimes? » Le futur (&vramoxtevet, \üoet) met en relief l’enchaîne- 
ment inexorable de la vengeance qui se déclanche une fois que vient à se produire le premier 
meurtre (optat. émoxtelvete) ; cf. Kühner-Gerth5, 2, p. 480. D'une manière plus lointaine 
avec BÉX\& : Xén., An. 5, 6, 12 : ei méXder et el méAAoEV en deux phrases parallèles. 

3. Ainsi que l’avait vu C..D. Buck dans l’article déjà cité : Class. Rev. 19, p. 246-247. 
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à la langue parlée, voire vulgaire — du type et (— en), évoBat 
— dvabain), ot (— Soin), ete. !. Ces diverses formes manifestent 
une tendance au ravalement de l’optatif, là où une voyelle suit la 
diphtongue suffixale. Mais elles relèvent, semble-t-il, toutes de la 
formation d’optatif en -{n; et, pour faire entrer dans cette catégo- 
rie le Sioxwkioe de Tégée comme abrègement de Siaxwatoafe], il 
serait bon d’avoir un exemple directement approprié. Du reste, 
avec cette explication comme avec celle d’une erreur de graphie, la 
forme arcadienne n’est qu’un accident matériel dans l’une, ou une 
réfection secondaire sans conséquence dans l’autre. Pour en faire 
le représentant d’un type archaïque de formation, il faudrait lui 
trouver des correspondants anciens et qui s’imposent comme op- 
tatifs. 
* 
* * 

Il ne manque certes pas dans les documents épigraphiques ou 
dans la littérature de 328 personnes sg. en -o qui se prêteraient 
apparemment à une telle interprétation. Mais encore est-il indis- 
pensable qu’elle soit exclusive de toute autre, en particulier d’une 
interprétation par le futur simple ; et cette contre-partie paraît 
difficile à établir. 

On se bornera à quelques exemples. E. Schwyzer (Griech. 
Gramm. I, p. 797, n. 2) signale un emploi du même Saxwkioe sur 
une inscription crétoise : S. G. D. I. 4999, IT, 1. 9 sq. : at... xwAbou 
À... GtaxwAboez... Mais la citation, rétablie in extenso : ai Sauéoév rt 
xoXbolar À évaroc oloc BtakoÂüoe, unSxr|ép ove Tara xaraBAgre at, 
permet de faire de Sœxwboz un futur en le rattachant à oloc 
{— oo) : cf. Margarita Guarducci (Inscr. Cret. IV (1950), n° 42, 
p. 99), qui entend : « si publicum obstiterit impedimentum uel 
mors eiusmodi quae omnino impediat quominus ciues legi obtem- 
perent, neutra pars puniatur ». De son côté, C. D. Buck, The Greek 
dialects, p. 196-197, donrie comme « probably » optatif un dvispooeu 
(= évepdoa) d’une inscription arcadienne, quelque peu antérieure 
à celle de Tégée, De elle est datée du vi® ou du début du 
ve siècle : L. 3 sq. : [et &è] ue dviepooe, éEéouru « si elle (il s’agit 
d’une femme) ne consacre pas.., qu’elle périsse ». Or, l'emploi du 
futur avec et dans les menaces est une tournure bien connue ; 


<f. Soph., Ant. 93. 


1. Pour ces formes, voir F. Bechtel, S. G. D. I. 3, 1, p. 234; L. Radermacher, Gl. 7, 
4916, p. 21 sq. ; et y Sommer, I. F. 45 [1927], p. 53 “oi 59. 


260 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


A Chypre, la Table d’Idalion ! a une 3 pers. sg. reloet (= velou) : 
L A0:8q:2: = ot OvéotAov… ë rdc naidac... &E Tor xopoL roue | éÉopuée, 
iJé mar à éÉopbée mreloer ’Ovaolhos... | ... rèv &pyupov té(v)e... « si 
quelqu’un dépossède Onasilos ou ses enfants de'ce terrain, l’au- 
teur de la dépossession devra payer à Onasilos la somme sui- 
vante » (reprise L. 25). Les optatifs BuFävo (1. 6) et Soxot (1. 16) du 
contexte pourraient inciter à expliquer également weioe par l’op- 
tatif. De fait, ce sont des optatifs de possibilité ?, qui, par rapport 
à la formule ë(v)Fperéouru Buorledc xd à mrélc SoFévau (1. 4 sq. et 
1. 14 sq.), c’est-à-dire « le roi et la cité ont décidé de donner », 
indiquent une liberté de choix laissée aux deux autorités : « ou 
bien le roi et la cité pourront donner (SvF&vor, Sox) telle autre 
chose en récompense à Onasilos ». Au contraire, reioa futur, qui, 
après le subjonctif éventuel &opô£e deux fois exprimé dans la 
phrase, n’a rien que de naturel, apporte au bénéficiaire une assu- 
rance, comme à Ja ligne 31 &oo, c’est-à-dire Ééovor «ils auront en 
jouissance perpétuelle » (aiFet) 3. 

En ce qui concerne les textes littéraires, J. Wackernagel (Verm. 
Beitr., p. 46) relevait une 3€ pers. sg. xekedoe dans la tradition ma- 
nuscrite d’un passage d’Eschyle : .Eum. 616-618 :. oôrwrot elrov 
uavruxoïoiv &v OBpévous, | oùx &vôpéc, où yuvouxéc, où méAcoc répr, | à u 
keAeüger Zedc ’Olvuriov rarhp « sur mon trône fatidique, je n’ai 
jamais rendu d’oracle sur homme, femme ou cité, qui ne fût un 
ordre de Zeus, père des Olympiens » (trad. P. Mazon). La forme 
xekevoe des manuscrits est repoussée par les éditeurs, qui lui pré- 
fèrent une correction : ’xéhevoe (Porson, suivi par P. Mazon), 
xeketou (Hermann), xexciou (Wecklein). Ces deux dernières té- 
moignent du sentiment latent de l’optatif, qui serait un optatif 
oblique ; et l’on pourrait être tenté, avec Wackernagel, de garder 
xeeboet en le rapportant à ce mode. Mais ne serait-il pas encore 


1. E. Schwyzer, Dial., n° 679; Solmsen-Fraenkel, n° 6; C. D. Buck, The Greek dialects, 
p. 210 sq. 

2. Et non pas des jussifs, comme le voulait Fr. Slotty, Der Gebrauch des Konj. u. Opta- 
tivs.…, p. 129, en y associant nefoet comme subjonctif également jussif (ibid., p. 128). 

3. Cette corrélation de mefcet et de ÉEoot était signalée par F. Sommer, I. F. 45, 
1925, p. 56 sq. — Le même neice: (— teicet) apparaît sur une inscription cypriote 
qu'avait publiée R. Meister, Sitz. Ber. Preuss. Akad., 1910, p. 151 et p. 164 : 1. 19 : 
…10è [rauja] neicet « et le trésorier paiera ». Le futur convient parfaitement. R. Meister, 
op. cit., p.164, faisait, au contraire, de eloet un subjonctif jussif, parce qu’il est précédé de 
deux subjonctifs : Feponn (1. 16), i(u)popñon (1. 17-18), qui paraissent exprimer un ordre : 
« que la demeure soit balayée et qu’il amène les victimes ». F. Sommer, op. cit., p. 57- 
58, se demande s’ils ne dépendraient pas plutôt d’une conjonction temporelle à rétablir : 
« [lorsque] la demeure aura été balayée et [qu’] il aura amené les victimes. ». De toute façon 
nelcet est distinct de ces subjonctifs : il signifie simplement que le trésorier paiera. 
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mieux de la garder comme futur tout court? Apollon, qui parle, 
vient précisément d’user du futur : v. 615 : ... ... uévric àv 5 où 
Yebooua «et prophète, je ne saurais mentir ». Il se tourne alors vers 
le passé (obrémot’ elmov.….) pour évoquer son attitude de devin sou- 
mis à la volonté de Zeus. Mais sa résolution vaut tout aussi bien 
pour l’avenir ; et, à la faveur de la parenthèse constituée par le 
V. 617 (oëx &vôpéc... rép), le verbe de la proposition relative est 
entraîné au futur : «j'ai eu pour principe de dire (et je ne dirai 
jamais) que ce qu’ordonnera Zeus ». Le futur, leçon plus difficile que 
l’optatif ou l'indicatif aoriste, accentue l’énergie de l'expression. 

Dans les poèmes homériques, il n’est pas rare qu’une 3€ pers. 
sg. en -ca soit proche de l’optatif au point de faire parfois rétablir 
une élision -oe’ pour -oëx. Déjà en I, v. 61-62 : ... ... oùdé xé vic 
pot | u50ov àrumoe, oùdè xpelov ’Ayauéuvov « et nul ne fera fi, je 
crois, de mon avis, pas même le roi Agamemnon » (trad. P. Mazon, 
Paris, 1937), Bentley écrivait éruuñoer ; mais cette correction est 
gratuite. En revanche, au même chant, v. 385-387 : od8 et por téox 
Soin 8ox Yauaéc Te xôve Te, | odBÉ xev 6 Étr Ouudv éudv rreloer ’Ayaué- 
uvov, | xplv y &nd näoav êuoi Séuevar Guuakyéx AbBnv, le sens modal 
de zeloe paraît s’accentuer ; et l’édition des « Belles-Lettres », 
tout en maintenant le futur dans le texte, traduit par le poten- 
tiel : « m’offrît-il même des biens aussi nombreux que tous les 
grains qui sont de sable ou de poussière, même alors Agamemnon 
ne saurait convaincre mon cœur avant d’avoir entièrement payé 
l’affront dont souffre mon âme ». L’apparat critique signale : neioer 
edd. nonnulli. Cependant, le futur avec xév est un tour bien attesté 
chez Homère ! ; il marque la décision du personnage avec une force 
que n’aurait pas l’optatif ; et la souplesse syntaxique de la langue 
autorise sans peine la discordance qui s’ensuit avec le Soin de la 
proposition hypothétique. 

Un exemple encore plus caractérisé se trouve en Y 100-102 : .… ei 
Sè Oe6c rep | Toov relveuev no%épou Tédoc, ob xe pda fx | vuemaoer”, oùd” el 
nayxélucoc ebyerou elvar; codd. wixhon et surtout wxhos, ce dernier 
appuyé par À et par Eustathe. Le sens touche à l’irréel : « si le 
Ciel tenait les chances égales pour l’issue du combat, il [Achille] ne 
me vaincrait pas si facilement, fût-il tout entier de bronze, ainsi 
qu’il se vante de l’être ». Cette fois, l’édition des « Belles-Lettres » 
adopte l’optatif sous la forme élidée vxnoe (Bentley). On défendra 


4. P. Chantraine, Grammaire homérique, t. II, Paris, 1953, p. 225-226. 
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pourtant là encore le futur. Dans un premier mouvement, Énée l’a, 
du reste, déjà employé (v. 89-90) : « ce ne sera pas la première fois 
[s’il se décide] qu’il affrontera Achille aux pieds rapides... » (où... 
pra. orpoou). S’il est porté à refuser, c’est à cause de la par- 
tialité divine qui fausse le combat. Mais il est capable de tenir 
tête ; et la conscience de ce pouvoir réel appelle le futur (où...wxr- 
oc) 1, plus satisfaisant pour l’amour-propre du guerrier que l’opta- 
tif sous-jacent. 

En #& 240, les futurs tevée et fo expriment la confiance en 


l’habileté du maître ouvrier qui fabriquera l’objet, tandis que l’op- 


tatif émioyoins (uar. lect. -ouxç, -ouwc) du v. 241 s’applique à son 
utilisation ultérieure au gré de celui qui l’aura reçu : « Héphaistos 
œuvrera lui-même le siège ; tu pourras y reposer tes pieds durant 
les festins. » Le ret£et d’Allen est inutile ?. 


* 
* * 

Des emplois de ce genre, pour lésquels le futur se justifie en don- 
nant à la 3€ pers. en -oa un sens plein, seront donc — jusqu’à plus 
ample informé — considérés comme des futurs. Le SuxwAoz de 
Tégée, dans le contexte où il apparaît, a également sa place comme 
futur, et il sera tenu pour tel : comme optatif, il ne serait guère 
admis qu’à titre d’accident. 

En d’autres termes, la preuve directe de l'existence dans les 
textes d’une 3€ pers. sg. d’optatif en -oa semble difficile à établir. 
Mais, ce point acquis, il convient de reconnaître que la restitution 
d’une telle forme, dans une reconstruction morphologique, n’en 
est aucunement affectée. Une 3€ pers. sg. d’optatif en -oe ne pou- 
vait pas, en effet, se maintenir, à cause de la confusion à laquelle 


elle prêtait avec le futur. Pour la fonction aussi, d’étroits rapports 


sont observés, on l’a vu, entre optatif et futur, au point que la 


1. Cette interprétation se trouve notamment dans l'édition Ameis-Hentze (Schulaus- 
gabe...), Leipzig, 1905. 

2. Futur est aussi l'&\VËet de la formule oÙd£ xé tic Oévatoy xal xpac XUEEt : en p 547, 
les variantes &\VE&t et &\VÉOL ont été provoquées par l’optatif yÉvotto du vers précédent : 
« Ah! si c’était la mort promise aux prétendants! Pas un n’évitera le trépas et les Parques » 
(trad. V. Bérard) ; dans un autre passage (r 558), &AVËet est du reste en rapport avec un 
indicatif présent (paiverau, v. 557). A propos de certains emplois dépendants comme B 3-4 
&AN 8 ye pepunpite…. oc ’Ayoña | ruuñon, E 327-329 dppa… éraxoÜon ÜTTwS vosThon, 
etc., on se demandera si la leçon première n'aurait pas été le futur -0£t, parfois attesté 
d'ailleurs comme uaria lectio : « .… afin de demander conseil comment il reviendra ». Ce 
serait, par rapport au subjonctif (-«n) et à l'optatif (-oete), un degré de subordination 
moindre et une forme d’expression plus directe résultant de la parataxe. 
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distinction syntaxique de l’un et de l’autre devient parfois ténue. 
Une linguiste américaine, Miss E. A. Hahn, a envisagé, voici 
quelque temps, que l’optatif, comme le subjonctif du reste, était 
par nature un futur! Une thèse aussi excessive repose cependant 
sur des ressemblances d'emploi frappantes. Celles-ci expliquent 
qu’une 3° pers. sg. d’optatif en -oa soit possible, tout en devenant 
insaisissable. 


III 


JINDiCES, POSSIBILITÉS, INCIDENCES 


Si l’on en revient maintenant à l’optatif éolien lui-même, ce ne 
sera qu’avec une ambition, très restreinte, celle de dégager quelques 
indices ou possibilités. 

Une constatation à faire en premier lieu est la très grande fré- 
quence chez Homère des trois personnes « éoliennes » Bel£euac, 
deléere, GelEeuxv en regard de leurs correspondantes Gei£oic, eléo, 
eléaev. On compte treize -oeuxc contre quatre -oœç et, sur plus 
de cent exemples de la 3 personne, huit seulement de -ox et un 
seul (Q 38) de -oœev?. Cette disproportion en faveur du type éolien 
montre qu'il n’a pas une ancienneté moindre, mais qu’il est anté- 
rieur à l’optatif en -ou-. Si, en effet, les formes Gel£ouc, Selëo, 
SelEaev, avaient précédé Bel£erac, delete, Seléeuxv, ceux-ci n’auraient 
pas eu de raison d’apparaître, la place étant occupée par. une 
série qui aurait été en parfait accord avec les tendances de la 
langue, puisqu'elle était pourvue du thème -0x que le grec généra- 
lisait à l’aoriste sigmatique. L’optatif de ce dernier se présente 
ainsi à l’actif comme constitué par un paradigme mixte : 


Sg. Seléauur PI. Seléauuev 
deléerac (delEac) OelEoute 
deléere (delëar) deléerav (delEœuev) 


Les trois personnes « éoliennes » y sont comme un archaïsme 
qu’entoure la flexion en -ox. Mais, à leurs concurrents directs en 
-cu-, elles ont opposé une résistance durable. Alors que les ar- 
chaïsmes ont le plus souvent l’aspect de doublets affaiblis, elles se 
comportent comme des formes normales, de plein emploi ; et leur 


1. E. A. Hahn, Subjunciive and Optative (Their origin as futures), New-York, 1953. 

2. Pour ces indications numériques, cf. H. Hirt, I. F. 35, p. 138, qui les emprunte lui- 
même à Curtius et à Nauck ; voir également J. van Leeuwen, Enchiridium dictionis epicae, 
Leyde, 2° é6d., 1918, p. 232. Une statistique récente et méthodique serait sans doute souhai- 
table ; mais il ne semble pas qu’elle puisse changer beaucoup le sens des relevés précédents. 
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vitalité est affirmée par le fait qu’en ionien-attique elles gardent 
encore la préférence sur leurs rivales (det£ouc, Sel£o, Seléaev) jus- 
qu’au 1v® siècle 1, L'influence des poèmes homériques, l’abondance 
des locutions toutes faites et propices au maintien des vieilles 
formes dans certains emplois de l’optatif (souhait, expression atté- 
nuée) ne suffisent pas à expliquer cette survie. Une raison majeure 
intervenait : les trois personnes éoliennes — quelle qu’en ait été 
l’origine — portaient les mêmes désinences que les trois personnes 
parallèles de l'indicatif aoriste : Beléer-xc | ÉdaE-ac, Beléer-e | ÉSeiË-e, 
SelEer-av | ÉBeé-av. Cela leur créait, par delà leur thème spécial -oe-, 
un signe d'appartenance au système de l’aoriste en -oœ-; et cette 
appartenance, même restreinte, les préservait. 

Des considérations analogues de structure permettent aussi de 
comprendre qu’une {7€ pers. sg. -oeux (rüpeix) était ou aurait été, 
par sa désinence -«, isolée dans le système de l’optatif grec, qui à 
l'actif ne connaît que -w et -(1}nv; la même raison jouait ou au- 
rait Joué contre elle que celle qui au présent a fait refaire -otx, issu 
de *-oiym, en -ouu (*Avoux en Avouu) 2. Aux 17e et 2€ pers. pl. -ce:- 
pev, -oeuve (rôdeuuev, rüberre), c'était l'appartenance à l’aoriste en -oœ- 
qui faisait défaut. Et c’est le souci de marquer cette appartenance 
qui a écarté une flexion *-oou, *-oot6, *-oo1, etc. ; celle-ci ne pou- 
vait que ressortir au système du présent, ce qui se vérifia lorsque 
fut créé avec elle l’optatif futur. L'influence des ensembles sur les 
formations particulières qui s’y rattachent, trouve en tout cela 
une bonne illustration. 


Un pas plus avant conduit à la vieille théorie que soutenait déjà 
Brugmann, et aujourd’hui encore enseignée 5, d’après laquelle l’op- 
tatif de l’aoriste en -s aurait été primitivement en *-omv, *-otuev 
avec le suffixe *-yé- attendu dans une formation athématique. Les 
critiques élevées autrefois par J. Wackernagel # ne se sont pas révé- 


4. E. Schwyert, Gr. Gr. I, p. 796-797. 

2. Ainsi que l’a confirmé la découverte de l’arcad. é£ehaüvoua ; cf. A. Meillet, I. F. 45 
[1927], p. 45 sq., pour qui le ér{oyotac conservé par la tradition en Æ 241 suppose 
ainsi une {re pers. *Èt{oyoux. 

3. P. Chantraine, Morph. histor., p. 315. 

k. Cf. J. Wackernagel, Verm. Beitr., p. 43 sq. Il prétendait notamment que si les Grecs 
avaient possédé tout d’abord un optatif en *-ctny, ils n'auraient pas eu à le changer, parce 
qu’ils ont continué à user de -mmv (doënv, iotainv); or, ils n’en ont usé précisément 


qu'après voyelle, et non après consonne. J. Wackernagel invoquait, d'autre part, le fait 
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lées pertinentes, et cette thèse paraît, somme toute, admissible, 
moyennant quelques précisions. 

La cause de la disparition de cet optatif en *-ouv peut être en 
partie d'ordre phonétique. Il semble, en effet, qu'après occlu- 
sive, plus spécialement gutturale, suivie de -s-, c’est-à-dire après 
uñ groupe étroitement lié, le y ait eu du mal à se mainte- 
nir : un autre exemple serait celui de &uaË£a < *äuaëtxl, De toute: 
façon, l’utilisation faite par le grec du suffixe -y£- montre qu'il a été 
restreint aux thèmes vocaliques (eldeinv, lorainv, ruBelnv, pæinv) ou 
qui donnaient l’impression de l’être (env). Après consonne, sauf 
en des formes isolées comme les optatifs hom. éropôtunv, tro, 
il a été remplacé : le grec a #ÿot en regard de skr. adyät et du 
v. lat. edit ; derrière éxmepeuyoinv, xexouoin se profilent d’anciennes 
formes en “*-yjnv, “-6jn; eldeln tient lieu d’un *Fiôjyr qui aurait 
abouti à “Fin; et par delà le pluriel de l’optatif en -ow, à savoir 
delEauuev, -œute, -œuev, On devine une flexion “SeËiuev, *-ire, *-1ev 
(< *-sijent)?. Ce remplacement général de *-yé- après consonne 
autorise à penser qu’il a eu lieu également après -o- dans le 
*-ouny supposé. 

: Faut-il aller plus loin, jusqu’à retrouver des traces effectives de 
ce dernier ?. Certains optatifs crétois, 1l faut l’avouer, s’y prêtent. 
Ce sont : a) la 3€ pers. pl. Fépxouev de l’optatif aor. de FépSw, fournie 
par une inscription de Gortyne : S. G. D. I. 4982, 1. 7 : at à où tira 
ue -Fépnouev & Éypatau... « si tra quae iubentur non fecerint... » 
(Marg. Guarducci, Inscr. Cret., IV, n° 78 et p. 181). — b) Les 
3°8 pers. sg. Sixaxow et xoounouæ d’une inscription de Dréros décou- 
verte et publiée par P. Demargne et H. van Effenterre, B. C. H.61 
[1937], p. 334 sq. ; il suffit de corriger en Sixaxou, xoounoie pour les 
rattacher à la formation envisagée 4. — c) La 3€ pers. pl. &txAbotav de 
Gortyne comme Fépxotev, mais d’une inscription plus récente : S. G. 


qu’en védique l’optatif de l’aoriste sigmatique est exclusivement de la voix moyenne. Mais 
ce ne saurait être une objection contre l’existence d’un actif en *-otnv en d’autres langues. 
Cet emploi du moyen en védique rappelle celui des futurs grecs du type Baoouar, neloopau, 
etc. Il s’agit dans l’un et dans l’autre cas d’une application particulière de la voix moyenne 
à des formations modales ou semi-modales, et à laquelle elle prêtait par son caractère 
« subjectif ». 

4. C£. H. Frisk, Griech. etym. Wôrterbuch, Heidelberg, 1954, p. 85-86 ; en particulier, l’hy- 
pothèse de Adrados, Emerita 17, 1949, p. 146 sq. 

2. E. Schwyzer, Gr. Gr. I, p. 794 (n. 2), 795 et p. 797. 

3. P. Chantraine, loc. cit. z. : 

4. Cf. L 6 sq. : ai OÈ xoounoue, d(m)E dixaxote, &Frdv OnNAEV DUTAET..., XOTL XOOUNOLE 
undëv Aunv «et si quelqu'un vient à être cosme (contrairement à la clause précitée), 
pour tous les jugements qu'il aura prononcés, il devra une amende du double, .. et ce 
qu’il aura fait comme cosme sera nul ». 


Rev. Ét. anc. À 18 
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D. I. 5004, 1. 9; Marg. Guarducci, op. cit., n° 141. On a rappro- 
ché Fépuouev, c’est-à-dire *Fepxor-ev(r), de l’optatif védique (moyen) 
bhaks-1-mahit, puis du v. lat. faxint, c’est-à-dire “faxient d’après 
sient; Bixoxoue, xoounow, avec la quantité longue restituée à l’-e 
final, correspondraient à faxit, c’est-à-dire “faxiêt d’après siet?. 
Dans le même esprit, Simota remonterait à “dialusijnt avec la 
désinence -nt et addition ultérieure de la nasale. 

Sans vouloir pratiquer le doute systématique, on remarquera 
que le rapprochement avec les formes latines appelle un correctif : 
fait, faxint ne relèvent pas de l’aoriste (lat. féci, gr. #6nxx), mais 
plutôt de la catégorie autonome du désidératif, en sorte que Fépxouev 
serait proprement un désidératif rapporté ensuite à l’aoriste en -s-. 
De plus, l’hypothèse que les optatifs crétois seraient d’origine ré- 
cente a été plus d’une fois envisagée, que ce fût pour les rame- 
ner par un passage de æ à « à l’optatif éolien lui-même (Fépxotev 
<< *Feproetev, Gioborav << *Bualvoet-av) 3, ou pour y voir le produit 
d’actions analogiques (Fépxouv comme contamination de SuxAbot-av 
avec crét. hxoa-ev) 4 Dans le cas de Sixaxous, xoounoie s’ajoute — 
si incertaine que soit la notation de lé dans le texte — l’inconvé- 
nient d’avoir à le restituer. En contre-partie, le caractère conser- 
vateur du dialecte est un argument de poids en faveur de l’anti- 
quité de ces optatifs. S'ils ne sont pas la preuve de l’existence d’un 
optatif en *-ouv, ils constituent du moins une forte présomption en 
ce sens, surtout pour ce qui est de la forme Fépxowv elle-même. En 
outre, comme le montre le rapprochement avec le latin faxim, un 
optatif de type “Sa£mv a fort bien pu exister tout d’abord indé- 
pendamment de l’aoriste et n’y être rattaché que lorsque le grec 
constitua ce dernier. 


* 
* * 


Par rapport à cet optatif en *-ov, l’optatif éolien Bel£eruc, Sel£eue, 


1. F. Bechtel, Gr. Dial. IX, p. 755, approuvé par E. Schwyzer, Gr. Gr. I, p. 797. 

2. B. C.H. 61, p. 338, n. 6 (opinion également jointe de A.-C. Juret). 

3. Par exemple, R. Günther, I. F. 33, p. 418. Il ne s'agirait, du reste, pas de la transfor- 
mation — beaucoup trop tardive — de et en !, qui s’opère dans tout le monde grec à partir 
du 1 siècle. En revanche, des traces de flottement entre et et t s’observent dès le ve siècle 
dans certains dialectes : en argien et béotien, cf. Bechtel, Gr. Dial. II, p. 440, ou en Crète, 
Inscr. Cret. I, p. 56, n° 4 a 13, b6 et 9 (B. C. H. 61, p. 338, n° 2). La loi de Gortyne elle-même 
a une graphie mpelv (VII, 40) que Marg. Guarducci, Inscr. Cret. IV, p. 163, s’empresse 
d’ailleurs de rapporter au tptv avec t qui se lit parfois chez Homère (Z 81, N 172). Enfin, 
le gortyn. wpté (S. G. D. I. 4983, 1. 1) correspond à l’att. dwpeté (Meisterhanss 40). 

4. E. Kieckers, Diss. Marburg, 1908, p. 70. De son côté, E. Schwyzer, Gr. Gr. I (Berich- 
tig. u. Nachträge), p. 842, préférait expliquer dtxaxote, xoounote par l’analogie du PI. -tev. 
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deléeuxv se présentera, non moins que le type Sel£auu, comme un 
- substitut, antérieur toutefois. L’explication phonétique de R. Gün- 
ther et celle de V. Pisani (supra, p. 251), qui en font-au contraire 
un accident, seront écartées, ainsi que la reconstruction élaborée 
par H. Hirt dans son second essai (p. 253). Il semble dès lors que 
certaines possibilités d’mterprétation se dessinent. 

L’une d’elles consiste à attribuer à l’indo-européen une nouvelle 
formation suffixale d’optatif en *-ei- que le grec aurait trouvée dans 
son héritage et utilisée. À cette solution aboutissent tant la thèse 
de J. Wackernagel relative à un optatif thématique doublet de -ot- 
(supra, p. 252-253) que les vues plus modernes de A.-C. Juret et de 
Chr. S. Stang (p. 255-256). La représentation que l’on se fait aujour- 
d’hui de l’indo-européen a beaucoup perdu de sa rigidité. La dé- 
couverte du hittite a révélé un système verbal, ne comprenant, en 
fait de modes personnels, qu’un indicatif et, bâti sur le thème de 
celui-ci, un impératif ; de sorte que la plupart des notions modales 
- s'expriment avec des particules ajoutées à l’indicatift. Le balto- 
slave n’ayant pas non plus de subjonctif, la question se pose de 
savoir si l’absence de ce dernier provient en ces langues de ce 
qu’elles l’ont perdu, ou si ce n’est pas plutôt de ce qu’elles n’en ont 
jamais eu?. Divers faits védiques montrent aussi qu’une formation 
de subjonctif est susceptible de s’employer comme indicatifà, 
observation qui a été étendue au slave 4. Sur un point qui touche de 
près au problème ici examimé, E. Benveniste (B. S. L. 47 [1951], 
p. 16 sq.) n’a-t-il pas tenté de considérer l’-4- du lat. legam et 
legébam comme un optatif? Une innovation qui, dans ce cadre 
rajeuni de l’indo-européen, introduirait un autre suffixe d’optatif 
: *-ei-, n’aurait donc en soi rien de surprenant. Bien mieux, les théo- 
‘ries phonétiques récentes du schwa et des laryngales offrent à la 
reconstitution morphologique des ressources jusqu'ici inégalées. 

Il suffit, ainsi qu’il a été remarqué (p. 255), que l’optatif éolien 
recouvre un 2, C'est-à-dire résulte de *-eiye,- (> *-eu), et que l’-G- 
italique qui vient d’être mentionné soit lui-même issu de *-e2- 
pour que soit réalisée l’unité foncière de formations apparemment 
étrangères l’une à l’autre. Du reste, une aussi savante algèbre lin- 


4. J. Friedrich, Hethitisches Elementarbuch 1, Heidelberg, 1940, $ 158 sq. et 274 sq. 

2. H. Pedersen, Tocharisch vom Gesichtspunkt der indo-europäischen Sprachvergleichung, 
Copenhague, 1941, p. 192. 

3. L. Renou, dans Mélanges J. Vendryes, Paris, 1925, p. 315 ; et aussi B. S. L. 33 [1932], 
p-5 sq. 

4. À. Meillet, Rev. Ét. slav. 12 [1932], p. 157 8q. 
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guistique saura toujours d’une manière ou de l’autre résoudre 
l’équation. 

Le support concret est fourni par les optatifs védiques (type 
tarusema) de Wackernagel, par les impératifs du baltique de 
Chr. S. Stang. Un rapprochement est, en outre, possible avec l’im- 
parfait en -i- du tocharien, qui provient de l’ancien optatif. Cou- 
rant dans le dialecte B, restreint dans le dialecte A aux seuls verbes 
« être » et « aller », il présente pour ceux-ci des formes non seule- 
ment en -ai-, mais aussi en -ey- (ou -e- issu de *-eye-) : ainsi, 
B sg. 1. saim, seym, 2. sait, 3. sai, sey, pl. 3. seyem et sg. 1. yaim, 
yeym, 2. yait, 3. yai, yey, pl. 1. yeyem, 3. yeyem (yem) ; À sg. 1. sem, 
2. set, 3. ses et sg. 1. ye(m), 2. yet, 3. yes. Ces formes en -ey- (-e-) ne 
seraient-elles point une autre survivance de cet optatif indo-euro- 
péen supposé en *-ei-? H. Pedersen avait indiqué cette possibilité, 
sans toutefois s’y attacher ?. | | 

Ces données ont le défaut d’être trop fragmentaires ; et en grec 
même, de cette formation qui seraït héritée d’un lointain passé on 
aimerait trouver la trace ailleurs qu’à l’optatif éolien. Il serait né- 
cessaire également de déterminer la répartition qui aurait présidé 
à l'emploi de cet optâtif en *-ei-en face des suffixes yé- et o1- du 
mode. Il faudrait être assuré que les diverses formes invoquées 
pour l’appuyer ne sont pas, en totalité ou en partie, le produit d’ac- 
tions phonétiques ou analogiques de caractère secondaire. L’hypo- 
thèse d’un tel optatif indo-européen est de grande portée ; mais, 
précisément, avant de pouvoir se prononcer sur elle, un travail im- 
portant reste à effectuer ; et l’expectative semble être, en l’occu- 
rence, le meïlleur parti. 


* 
PRE 


Une solution mettant en œuvre moins d’éléments lointains est 
peut-être à envisager dans le prolongement de la première hypo- 


thèse que H. Hirt (supra, p. 251) avait consacrée à l’optatif éolien 


et qui rendait compte de celui-ci par l’analogie du subjonctif 
aoriste à voyelle brève. Évidemment, le rôle attribué à la 2e pl. 
reloe-re comme. support d’un thème -6e- était peu vraisemblable. 


1. W. Krause, Westtocharische Grammatik I, Heidelberg, 1952, $$ 103 et 114 ; G.S. Lane, 
Language 29, 1953, p. 278-279. 

2. H. Pedersen, Tocharisch., p. 207-208. Comme il était naturel, l'intérêt du rapproche- 
ment n’avait pas échappé à Chr. S. Stang, Das slav. u. balt. Verbum, p. 259, n. 4. En re- 
vanche, ni Krause dans son manuel, ni Lane dans l’article cité n’en font état. 
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Mais cette base peut être élargie. Certains dialectes, surtout l’arca- 
dien et le cypriote, ont conservé des 268 et 35 pers. sg. en -nc, -n 
(-on6, -on à l’aoriste sigmatique) sans iôta subscriptum et ayant de 
fortes chances d’être anciennes : arcad. Soxn, TN, XATAA]XOGOE, ÉdTE- 
puce, xaruBAadn, xaruoTaon, Haxpive, egin. oTauoëc, Cypr. Fetsec, Auoë, 
ébopuËe; egin. ouvewxn; peut-être béot. rwl. Étant donné l’allonge- 
ment caractéristique de la voyelle au subjonctif, l’-6- de ces formes 
sera considéré comme recouvrant un -é- ; et celui-ci se laisserait 
retrouver dans les subjonctifs aor. en -s- à voyelle brève comme 
cyren. al xa...[ëlpeïoec, énet Sé xa motñoec, voire dans les indicatifs 
cypriotes alec, Épres (— #xac)?. Peut-être aussi y a-t-il lieu de 
rapprocher les impératifs &yec, évionec, mioyes non nécessairement 
analogiques de 66, et qui maintiendraient, au contraire, une dési- 
nence de 2€ pers. -ec. Des faits de cet ordre avaient déjà incité 
G. Devoto® à poser une flexion archaïque d’ « injonctif », c’est-à- 
dire utilisable à la fois pour le passé et le « mode », pourvue de 
désinences secondaires, à 2€ et 3€ pers. -es, -e(t). Par rapport à 
elle, le présent, en tant qu’expression de l’actuel, était obtenu 
par adjonction de la particule « deictique » -1 (vôv/vuvt) à la voyelle 
thématique, d’où (-eic), -e, lequel -: serait ensuite passé par analogie 
au subjonctif (-nc, -n). 

Cet état archaïque du verbe offre dans le cas de l’optatif éolien 
l’avantage de lui procurer une assise solide : le thème -ce-, sur 
lequel il reposerait, ne serait pas spécialement celui du subjonctif 
_aoriste à voyelle brève, mais, par l’-e- qu’il comporte, celui de 
toute une flexion primitive, mal différenciée et dont le grec aurait 
usé notamment pour une formation d’optatif remplaçant l’an- 
cien *-ouv. La 17e personne de cette flexion était en -0, c’est-à-dire 
voyelle du thème suivie d’une laryngale (-h) représentant la dési- 
nence personnelle. Cette 17€ personne ne pouvait pas être mainte- 


4. Sur ces 28 et 328 pers. de subjonctif, voir : Fr. Bechtel, Gr. Dial. I, p. 288, 367, 435 ; 
E. Schwyzer, Dial., n° 685 ; Thumb-Kieckers, Hdb. d. griech. Dialekte I, Heidelberg, 1932, 


$ 122, 24, et $ 127, 23. _. ds 

2. E. Schwyzer, Gr. Gr. I, p. 661, semble mal fondé à vouloir lire avec un € les 
formes otacEc FetoEc, étoputE. #6 u + 

3. G. Devoto, Desinenze personali greche, dans Donum natalicium Schrifrien, Nijmegen- 
Utrecht, 1928, p. 640-645. La thèse du linguiste italien avait été précédée d’une étude de 
L. Renou sur les formes d’injonctif en védique : dans Étrennes de linguistique... à E. Benve- 
niste, Paris, 1928, p. 63 sq. Et aujourd’hui l’idée d’un «injonctif », malgré toutes les critiques 
qui lui furent adressées, ne paraît pas devoir être abandonnée : Rev. Phil. 82, 1956, 
p. 204 sq. ; J. Gonda, The character of the indo-european moods, Wiesbaden, 1956, p. 33 sq- 
L'essentiel est de définir l’ « injonctif » comme englobant le passé etle« mode » par opposi- 
tion à l’actuel au sens précis du terme ; et le propre des désinences PE ORAANSS dont il est 
pourvu semble précisément avoir été de marquer l’éloignement par rapport à l'actuel. 
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nue ; car elle aurait détruit l’homogénéité du paradigme, qui paraît 
avoir été de règle à l’optatif ; cf. elnv, elnc, eln, ete., en face de &, 
fc, à, etc. Pratiquement, la réfection de l’optatif *“-oumv sur la base 
indiquée aurait done commencé aux 2€ et 32 pers. sg., celles-ci 
étant tout d’abord en *-oe-1-6 (*Sex£euc) d’après Ado-t-6, *-oe-1 (*SeÉeu) 
d’après Abo; puis leur thème *-oe- se serait étendu à la 1re pers. 
*-oe + m > *-oux. Cette 17€ pers. sg. -oeux (*Seuéeix), appuyée par 
#jaËu, aurait entraîné la réfection des 2€ et 3€ sg. en “-oeuxç, “-oeue 
(Seléeuxc, Seléee) d’après édaËac, édite, la 3e -oeue se trouvant ainsi 
« recomposée » une seconde fois avec la désinence -<. Puis, la 
ire pers. -oaux devenant isolée dans le système de l’optatif, son 
remplacement s’imposa ; et il fut effectué directement sur le thème 
-ca de la personne correspondante de l'indicatif (Éaëx), avec dési- 
nence -w, c’est-à-dire en Set£auu. Du même coup, la formation 
« thématisée » qui allait servir au grec d’optatif à l’aoriste en -s-, 
recevait son paradigme mixte en -oœt-/ -oeu- (Seléaum, Seléerxc, etc.), 
tel qu’il apparaît à l’époque homérique et longtemps encore 
après elle. 


k 
* # 


La thématisation opérée, ainsi qu’il vient d’être dit, sur une base 
“-ces, “-oe(r) a pu d’ailleurs être favorisée indirectement par des in- 
fluences extérieures On pensera, notamment, aux formes hom. 
Bhosro, Sboero. Le plus souvent jointes à des imparfaits, elles pa- 
raissent avoir été les prétérits des désidératifs, devenus futurs, 
Bnoouu, Sboouul, La nuance désidérative est encore latente dans 
la formule odysséenne : S6oeré +’ loc oxbavré re râoo éyviat (8 388, 
etc.) : «le soleil allait (était sur le point de vouloir) se coucher 
et toutes les rues s’emplissaient d’ombre » — formule susceptible 
d’avoir une haute antiquité remontant jusqu’à l’époque mycé- 
nienne?. Le thème -ce-, qui donnait à ces prétérits l’aspect d’un 
aoriste sigmatique thématisé, était de nature à soutenir un optatif 
également en *-ce-r. 

Mais le rapprochement établi ici semble à élargir. Le désidératif, 
tout en ayant donné surtout des futurs (gr. Aow, skr. karisydmi, 
lit. liksiu, osq. et ombr. fust, etc.), est à concevoir comme une 
catégorie qui a eu une existence autonome et comprenant d’autres 
formations, par exemple des prétérits tels que Bhosrè, Sboero, et 


1. P. Chantraine, Grammaire homérique T, Paris, 1948, p. 417. 
2. M. Ventris et J. Chadwick, Documents in Mycenaean Greek, Cambridge, 1956, p. 108. 
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aussi des formations modales comme le subjonctif en -s du v. ir- 
landais (-gess de guidim « je prie »), ou le v. lat. faxô, ancien sub- 
jonctif, faxim, ancien optatif. En particulier, le v. lat. axim, par 
son indépendance en face de ëgi, rappelle d’une manière frappante 
le gr. &£« en face de #yayov; et quand Chr. S. Stang, à propos des 
optatifs boësei, -dasei du lituanien (supra, p. 255), se refusait à les 
considérer comme anciens parce qu’ils n’ont pas auprès d’eux d’ao- 
riste en -s, la raisoñ donnée n’est pas valable. 

Mais cette autonomie du désidératif ne l’empêchait pas d’avoir 
avec l’aoriste sigmatique des contacts auxquels prêtait leur élé- 
ment commun -s. Il ne s’agit pas de déterminer si celui-ci, à l’ori- 
gine, ne serait pas le même dans les deux formations, mais de sou- 
ligner que, malgré les distinctions rigoureuses et parfois excessives 
qui ont été établies entre elles 1, des cas d’assimilation peuvent être 
observés. À propos du précatif védique, par exemple, il a été 
reconnu que « son aspect aoristique provient de l’adaptation à 
l’aoriste de formes anciennement désidératives? » : Janisista ou 
encore yäsista, qui est une haplologie pour “*yäsisista®. De même, 
en latin un optatif ancien formé avec l’-s- du désidératif au sens 
large, tel que dixim, en soi identique à axim ou à faxim, qui n’ont 
pas à côté d’eux d’aoriste en -s- (cf. égt, féct), fut rapporté à celui-ci 
(dixt) et refait en dixerim (< *dixisim), lequel entraîna à son tour 
êgerim (< “êgisim), fêcerim (< “fécisim) en remplacement de 
axim, faxim. 

Le rappel de ces faits est nécessaire pour montrer que, si une ré- 
fection analogue s’était effectuée en grec, elle ne serait pas isolée ; 
et l'hypothèse de Brugmann relative à un thème *-ses-, que F. Wal- 
ker ramenait déjà au désidératif (supra, p. 252), replacée dans 
-un ensemble où « désidératif » et aoriste se rapprochent, perd 
d’autant son aspect insolite. Sans exclure a priori en ce “-ses- un 
redoublement de nature morphologique, on y verra un complexe 
obtenu en grec même par la combinaison de -s- et de -es- évoquant 
le -sis- de janisista et le *-sis- de *dixisim. Le grec, en effet, connaît 
bien le suffixe élargi *-es- (< *-2s-) comme traitement de l’-s- 
« désidératif » après sonante au futur dit contracte : dyyexü 
(< “éyyekcow), pavoëua (< “*pavesoux). Mais des formes comme 


1. Dans l’école linguistique française surtout ; cf. Rev. Phil. 82 [1956], p. 210. La thèse 
d’une identité première entre l’-s- de l’aoriste et l’-s- du désidératif devrait également en- 
glober l'élément sigmatique du nominatif et celui des thèmes en -es- de la déclinaison 
mominale. 

2. J. Bloch, M. S. L. 23 [1935], p. 122. 

3. L. Renou, Grammaire de la langue védique, Lyon, 1952, p. 292. 
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att. xaôeSoduæ, hom. rexeïolu ou encore uaxoëuaæ donnent aussi 
l'impression que cette forme *-es- (quelle que soit l’origine de l’-e-) 
s’adjoignait également à un radical terminé par une occlusive : 
*sed-ose/o-, *tek-ase]o-, uaxéooua d’ailleurs attesté; et le thème 
uayeo- de payxéooua sert précisément de support aux optatifs hom. 
uœyéouro (À 272), uayéovro (À 344)1 Il ne reste plus qu’à supposer 
que dans certaines conditions -es- se soit ajouté à une forme déjà 
pourvue de l’-s- suffixal. Celles-ci semblent réalisées, comme le pré- 
sumait F. Walker, dans le futur dorien : &roSeËée, épyaËñrar, èooÿ- 
ra, etc.?, dont l’explication habituelle par une contamination du 
futur en -s- et du futur contracte n’a guère paru décisive : -céw, 
cr seraient, au contraire, le résultat de *-0-e0-w, “-0-e0-etou. 
Cette analyse vaudrait pour les formes du type attestées hors du 
dialecte : hom. éooeîru, att. pevéoduou, mAevooduou, veuvoobuar, mvevood- 
por, xecoduor, etc., c’est-à-dire “éco-co-erou, “peuË-eo-etar, “mAevo-eo-eTau. 

Or, on remarquera qu’une forme comme evéoüua, qui pour 
À. Meillet, B. S. L. 25 [1924], p. 100, « reste à expliquer », ou xecoÿ- 
ua, qu'il voulait analogique de reocobuu, et également àrodaËéo 
sont, comme xabeSoïuoar ou rexetoô, des verbes à occlusive. L’élé- 
ment -es- ajouté au radical muni du morphème -s- (*xe5o-eo-, *peuxo- 
eo-, “Oetxo-eo-)permettait d’adoucir, en l’étendant, la prononcia- 
tion du groupe. En ce qui concerne les futurs « doriens » de l’at- 
tique en -eu- (type rAcsvoobuu), une forme *reFeoouu avec -F- inter- 
vocalique n’était pas viable, selon l’observation de A. Meillet 
(loc. cit.), en régard de éraevoax. Le traitement -evo- représente une 
réaction destinée à maimtenir au radical son intégrité ; et là encore 
l'élargissement -es- intervenait (*rkevo-eo-ouu) après un élément 
de prononciation dure ou plus exactement durcie; la situation 
seraït la même après êoo- dans écocirm 5. Ce recours à l’adjonction 
de -es- n’aurait pas été d’ailleurs une « règle », mais une simple vir- 
tualité qui se serait manifestée sporadiquement sur divers points 
et à des dates différentes. Le seul fait, toutefois, de pouvoir assi- 
gner une fonction au thème *-ses- ainsi rétabli en accroît beaucoup 
la probabilité. 

L'application à l’optatif éolien serait la suivante. Dans le type 
Fépuouev, le grec à ses débuts a possédé la formation sigmatique 
correspondant au lat. faxim. Ne pouvant la conserver pour les rai- 


4. Peut-être à lire uayeoiato (Bentley). 
2. Thumb-Kieckers, Hdb. d. griech. Dialekte, $ 80, 5. 
3. On aurait là un moyen d'expliquer tecoÿuat à partir de *Keto-E0-opa. 
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sons exposées (p. 265), il l’a refaite en adaptant, sur une flexion 
ancienne de 22/3 pers. sg. en *-cec, *-6e, l’-- suflixal de l’optatif : 
d’où une 3€ pers. “Safe. Mais à côté de Fépxouev même il exis- 
tait aussi un doublet muni de l'élargissement -es- des futurs précé- 
dents et développé dans les conditions précitées. Il avait le degré 
réduit -:- d’optatif, attendu dans un complèxe ayant un premier 
élément de forme pleine (*-ses-). Le résultat était aux 22/3 pers. 
sg. : “-oeoù >> “-oeux, “-ocot > *-0e, c’est-à-dire *Be£eic, “Sub, 
formes également obtenues par la réfection sur *deËec, *SeiËe 
(p. 270). De plus, le paradigme pouvait être complètement dérivé 
de *-sesi-, avec une 17€ pers. sg. *-ceoum aboutissant à *-oam > 
*-oe1x (*Seéexx), etc. 1. Ce *Se£eoum, *SaËeouc, etc., répondrait au latin 
“dixisim (> dixerim), *“dixisis (> dixerts) qui se constitua en face 
de Pancien dixim, dixis, puis le remplaça. Mais, alors qu’en latin 
l'élargissement -1s- par son utilisation au perfectum est devenu 
partie intégrante de la conjugaison, l’élément *-es- en question sor- 
tit très vite de l’usage du grec, remplacé par l’-n- qui tendait à se 
généraliser : et il ne serait pas surprenant qu’un futur comme 
adéhoovor recouvre une forme antérieure “ad£eoovou?; de même, 
uayhooua se serait substitué à uayéoouar. 

Dernière incidence : d’étroits rapports sont aujourd’hui reconnus 
entre l’optatif et le prétérit, le passage se faisant du premier au 
second par l’entremise, notamment, de l’idée de répétition. Aussi 
en vient-on à se demander si un optatif de 3€ pers. sg. *-ei tiré de 
la formation thématisée *SaËe- supposée plus haut ou d’une 
forme à élargissement *-es- (*SaËeo-1 > “Seife) ne serait pas à 
l’origine de la 3€ pers. sg. -« du plus-que-parfait grec. Celle-ci, 
bien attestée chez Homère (Benne, yeyéver, ônéne, èmernye, etc.), 
et qui fut le point de départ du paradigme ultérieur en -ew, 
-aç, etc., ne semble pas reposer sur une contraction 4; c’est précisé- 
ment le cas de l’-ot- de Ados ; ce serait aussi celui de l’a qui vient 
d’être rétabli. Ainsi Bé6nxe porterait une caractéristique d’opta- 
tif, laquelle aurait gardé sa forme ancienne *-e sans passer à -ae, 
puisque celui-ci est dû à l’action exercée par l'indicatif édaée à 
l’intérieur de l’aoriste en -o«. 


4. Certaines des difficultés que rencontrait Brugmann pour rejoindre le type éolien 
(supra, p. 252) seraient par là supprimées. 

2. J. Puhvel, Language 29, 1953, p. 456. 

3. Cf. W. Couvreur, .B. S. L. 39, 1938, p. 247-248; E. Benveniste, B. S. L. 47, 1951, 
p. 16 sq. ; G.S. Lane, Language 29, 1953, p. 279-280. 

4. P. Chantraine, Grammaire homérique 1, p. 437-438. 
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* 

* * 

Il ne s’agit en tout cela que de simples suggestions. Certaines sur 
lesquelles il a été insisté davantage, celle d’une base « injonctive » 
*.cec, *-0e, et celle d’un optatif en *-eum doublet de *-ouwv, inspi- 
rées d'idées précédemment émises, ont l’avantage de pouvoir se si- 
tuer dans tout un ensemble assez accessible ; et les convergences 
qui en résultent, sans constituer à elles seules une preuve, leur ap- 
portent tout de même une certaine garantie. La voie reste d’ailleurs 
libre à l'hypothèse d’un suffixe d’optatif *-ei- remontant à l’indo- 
européen, si l’on arrive à le retrouver avec certitude et à en déter- 
miner les conditions d'emploi. Bien mieux, il n’est pas exclu que 
telle hypothèse, écartée comme invraisemblable, par la découverte 
d’un élément décisif ne vienne à s’affirmer en apportant un cin- 
glant démenti. Ce n’est pas, du reste, que tout soit obscur dans 
cette question de l’optatif éolien ; on a même parfois l’impression 
d’être très près de la vérité ; et les perspectives ne font pas défaut. 
Seul le manque de quelques données, permettant de diriger la 
recherche dans un sens plutôt que dans un autre, entrave la déci- 
sion. Aussi l'examen de ce menu point de philologie grecque, par 
les essais suscités, même en l’absence d’une solution, se révèle-t-1l 
particulièrement instructif. Le système verbal, tel qu’il apparaît 
réalisé dans sa stricte ordonnance, est une création relativement 
récente. L’aoriste grec, avec ses « modes » symétriques à l’indicatif, 
n’a pas toujours existé. À un stade, antérieur peut-être de peu à 
l’époque historique, on est amené à entrevoir toute une proliféra- 
tion de formes autonomes, relevant seulement de catégories larges. 
Les distinctions qui nous sont coutumières d’aoriste, d’optatif, de 
futur, voire de prétérit, perdent alors en partie leur sens. Un tra- 
vail important de réfection s’est effectué. Ce travail, il est indis- 
pensable de le refaire ; et le meilleur moyen d’y parvenir est de 
s’aider des rapports de structure ou de fonction qui se laissent déce- 
ler dans la langue même ou dans une langue voisine ayant opéré 
dans des conditions analogues. Même ainsi les risques restent 
grands ; mais ne vaut-il pas mieux les courir que de se résigner à 
tout ignorer? 


Françors THOMAS. 


NOTES POUR L’ANALYSE MÉTRIQUE 


D’ESCHYLE « PROMÉTHÉE ENCHAÎNÉ » 
(VERS 88 À 127) 


.. Aeschylus, non poeta solum, sed etiam Pythagoreus ; 
sic enim accepimus. 


Cicéron, Tusc. II, X, 28. 


Kat nv apôubv, ÉÉoyov coptoiätuwv, 
éEndpov aÙroic,.… 


EscayLe, Prométhée enchaîné, 459 sq. 


Dans ce passage, Prométhée, que Kratos et Héphaistos viennent 
de laisser seul, monologue jusqu’à l’arrivée des Océanides. 

Métriquement, ce monologue est composé de la façon suivante : 

88 à 92 (5 vers) : trimètres iambiques : 

€ Evraï0a vüv Boule », disait Kratos à Prométhée en le laissant 
cloué à son rocher. — D’où l'effet de surprise de l’invocation reli- 
gieuse, plus majestueuse que passionnée, sur laquelle s’ouvrent les 
lèvres de Prométhée, scellées jusqu'alors (cf. Aristophane, Nuées, 
275 sqq.). 

93 à 100 (8 côla) : mélodrame : système anapestique : 

Apostrophe aux divinités cosmiques qui viennent d’être invo- 
quées : Prométhée les prend à témoin de son supplice. Une allusion 
à l’auteur du châtiment amène un paroxysme des plaintes. 

101 à 113 (13 vers) : parlé : trimètres iambiques : 

Prométhée se reprend (Kairor ti nu ;) et retrouve une sorte de 
sérénité douloureuse dans la pensée qu’il a prévu sa passion et 
qu’il y a consenti par avance pour le bien des hommes. Il souffre 
un martyre plutôt qu’un châtiment. 

1145 à 119 (5 vers) : chant : un tétramètre bacchiaque suivi d’un 
trimètre fambique, d’une tétrapodie à substitution, iambique (117), 
et de deux trimètres ïiambiques : 

Prométhée a perçu un bruit et une odeur trahissant une ap- 
proche : il s'interroge sur ce qu’il en peut attendre. 

120 à 127 (8 côla) : mélodrame : système anapestique : 

Bruissement d’une troupe ailée qui s’approche. 
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On observera la structure d’ensemble du passage : 


Vers 88-92 5 | 13 Structure palinodique, mais aussi | 
— 93-100 8) bien triade, dont les trois éléments 
— 101-113 13 13 comportent le même nombre (13) de 
— 115-119 5 vers ou de côla. 


— 120-127 8 F 

Si l’on note que 13 est à 8, approximativement, ce que 8 est à 5 
(respectivement 1,625 et 1,6), on constate qu’il y a, selon une cer- 
taine disposition des éléments, proportion continue, de l’élément 
le plus bref au plus long et de celui-ci à l’ensemble, et, selon une 
autre, équipartition (13 + 13 + 13). Il est à noter, au surplus, 
que la ponctuation et le sens permettent de décomposer en 5 
+ 8 les 13 vers de l’élément central de la triade (101-113), de 
sorte que l'expression 5 + 8, qui formule la structure du premier 
et du dernier élément, répond aussi à celle de l’élément médian. 

I] serait sans doute aventuré d’attribuer au hasard une applica- 
tion aussi concertée de la sectio aurea des géomètres à la composi- 
tion de ce passage. | 

On sait que la propriété la plus remarquable de cette proportion 
est de permettre à la fois progression continue (la petite partie est 
à la grande ce que la grande est à la somme des deux) et équiparti- 
tion. Le poète, dans notre passage, semble jouer de ces deux rap- 
ports. 


N. B. — Cette analyse n’est valable que si l’on met hors de 
compte les quatre exclamations du vers 113 de l’édition procurée 
par M. Mazon. 

Gilbert Murray (Aeschyli Tragoediae, Oxonii, 1952) groupe en 
un seul tétramètre bacchiaque les deux dimètres que Mazon sépare 
(114-115). J’ai adopté la lecture de Murray, qui est aussi celle de 
Masqueray (Traité de métrique grecque, Klincksieck, 1898, p. 210). 


Joacæim-Craune MERLANT. 


LES DEUX PREMIERS TRAITÉS 


ENTRE ROME ET CARTHAGE 


Ma conscience me laisse en repos. Je n'avais pas prémédité 
d'étudier, après tant d’autres, les fameux traités entre Rome et 
Carthage, et moins encore d’ajouter un mémoire à une Literatur1 
déjà si abondante que nul ne peut plus se flatter, aujourd’hui, de 
la connaître toute ni de l’avoir assimilée. En revenant à ces pages 
de Polybe, je voulais seulement rafraîchir un souvenir et retrouver 
la référence d’une clause identique à celle qui se rencontre dans un 
autre traité antique ?. Mais les réflexes jouent, quoi qu’on en ait, 
ceux de l’érudition tout comme les autres : où n’est-on pas conduit 
par une phrase ambiguë dont on veut tenter de préciser le sens et 
la portée? J’ai, de la sorte, parcouru un chemin imprévu. Dire où 
il m'a mené risque de paraître outrecuidant : on en jugera. 

Par miracle, pour accidentel qu’il fût, mon chemin s’est trouvé 
éviter les plus épmeux taillis que « le gigantesque capital intellec- 
tuel enfoui dans ce champ »° depuis plus d’un siècle y a fait pros- 
pérer, alors que les moissons souhaitées s’y font toujours attendre. 
Peu m'ont importé le problème chronologique et ses annexes. Ma 
recherche n’a eu d’autre but, suggéré par ses progrès mêmes et non 
pas choisi antérieurement à elle, que de reconnaître les rapports 
logiques existant entre les deux premiers traités dont les manus- 


4. Inutile d’en tenter l’énumération. On peut se reporter : 1° pour les publications du 
xx siècle, à von Scala, Die Siaaisverträge des Aliertums, t. I (Leipzig, 1898), p. 30 et 204 ; — 
2° entre 1900 et 1930, à F. Schachermeyr, Rhein. Mus., t. LXXIX, 1930, p. 350, n. 2; — 
30 ensuite (moins complet), à G. Giannelli, dans G. G.-S. Mazzarino, Traitato di storia Ro- 
mana, t. I (Rome, 1953), p. 153, à quoi je me borne à ajouter É. Colozier, Les Étrusques ei 
Carthage, dans Mél. Éc. fr. Rome, t. XLV, 1953, p. 90-94, et G. Picard, Le monde de Carthage 
(Paris, 1956), p. 62 et 193, qui reprennent une solution déjà présentée, notamment par Ten- 
ney Frank, An econ. survey of ancient Rome, t. 1 (Baltimore, 1933), p. 7. — Dans les notes 
ultérieures, je me référerai à bien des travaux particuliers, mais par occasion, non par sys- 
tème. 

2. Cf. mon mémoire de la Revue historique, t. CGXVII, 1957, p. 233-249, Le partage des 
profits de la guerre dans les traités d’alliance antiques. 

3. J'emprunte l'expression à L. Wickert, Zu den Karthagerverträge (dans Klio, t. XXXI, 
1938, p. 349-364), p. 349 : ein riesiges Gedankenkapital hat die Forschung... in diesen Acker 
hineingesteckt. 
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crits de Polybe ont transmis la traduction grecque !. Indifférente 
à leurs dates, qui sont trop controversées pour éclairer leur texte, 
elle n’a considéré que celui-ci. Ce faisant, elle a admis un postulat 
unique ?, à savoir qu'entre ces deux traités aucun autre, négligé par 
Polybe, ne s’est intercalé. Mais refuser ce postulat relèverait de la 
fantaisie pure : car, si Tite-Live invite à soupçonner une ou plu- 
sieurs lacunes dans la série des actes diplomatiques telle que la pré- 
sente Polybe, c’est entre le deuxième et le troisième traité, certai- 
nement pas entre le premier et le deuxième ÿ. 

L'esprit et la méthode de l’étude se trouvant ainsi définis, je 
commence par le plus simple et le plus net, c’est-à-dire par cela 
même qui a fixé mon attention. 


* 
* * 


Il s’agit d’une clause que Polybe, dans le deuxième traité, a 
rendue comme suit : « Si les Carthaginois prennent dans le Latium 
une cité qui n’est pas sujette des Romains, qu’ils possèdent les 
richesses et les hommes (robe &vôpac), mais qu’ils remettent la 
ville #, » Personne, jusqu'ici, n’a estimé cette phrase digne d’un 
commentaire, Elle ne se suffit pourtant pas à elle-même. 


1. Pol., III, 22, 4-13 ; 24, 3-13. 

2. Qu’on ne me reproche pas d’en escamoter un autre, à savoir que les textes transmis 
par les manuscrits n’omettent pas d’articles importants. Il y a des omissions, les unes répa- 
rables, d’autres non (cf. infra, p. 279, n. 4, et p. 290, n. 2 in fine). Mais, pour la partie essen- 
tielle de mon raisonnement, la construction même du début de la phrase 24, 5, exclut l’hy- 
pothèse d’une lacune, comme je le montrerai plus loin, p. 285. — Je crois inutile de criti- 
quer, après les remarques pertinentes de F. Taeger, Phil. Woch., t. LII, 1932, col. 871 et 
suiv., la méthode adoptée par À. Scharf, Der Ausgang des tarentinischen Krieges als Wen- 
depunkt in der Stellung Roms zu Karthago. Beitr. zur Gesch. der Seegewalt auf dem westl. 
Miüittelmeer gebiet im Al. (Diss. Rostock, 1929). Pour moi, et pour bien d’autres j'imagine, la. 
bonne érudition ne s’accommode pas du mépris de la lettre des textes. Mais ce principe est 
trop fondamental pour que j’en fasse un postulat spécial à cette enquête. 

3. Polybe place le premier traité en 509, alors que Tite-Live ne signale rien avant 348 
(VII, 27, 2). Ensuite, on trouve une ambassade carthaginoise en 343 (Liv., VII, 38, 2), un 
« troisième » renouvellement en 306 (IX, 43, 26) et un « quatrième » au moment de la guerre 
contre Pyrrhos (Per., XIII) ; mais le traité de 279 n’est que le troisième de Polybe (III, 
25, 1-5). 

4. III, 24, 5 : ’Edv 0è Kapyndbvior XéGwotv êv rÿ Aativn mékiv ctvà un oÙoav ür- 
x00v ‘Pouaoic, à yphuara xal rodc &vôpas éxétwoav, rhv d xékv àmoëtdétuoav. 
— Je rends le mot wékç d’abord par « cité », ensuite par « ville ». Ce changement est 
délibéré. Le mot s'oppose souvent à X&p« dans la langue courante de Polybe, qui ne 
diffère pas sensiblement de la langue diplomatique de son époque. Son sens présente donc 
deux faces (sinon trois : « citadelle ») : pourquoi pas dans la même phrase? Ici, il me 
semble que, s’agissant de sujétion à Rome, « cité » s'impose, mais « ville » lorsqu'il s’agit 
d'évacuation, d'autant que le passage parallèle IIT, 22, 12-13, ne laisse aucun doute quant 
à l’opposition au plat pays. L’ambiguïté du terme n’a été jusqu'ici, me semble-t-il, ressentie 
que par F. Schachermeyr, Rhein. Mus., 1930, p. 365, n. 2; mais je ne suis pas d’accord 
avec son explication (cf. infra, p. 283, n. 3). Je reviendrai plus loin, p. 284, sur le mot &vôpec. 
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Qui cherche à la comprendre en son fond bute dès l’abord sur 
une surprenante imprécision !. Les Carthaginois doivent remettre la 
cité, mais à qui? Examinant ailleurs? ce cas de répartition préa- 
lable des profits d’un acte belliqueux, je crois avoir démontré par 
l'absurde que les bénéficiaires de la remise ne pouvaient être que 
les Romains et je ne reprends pas ici cette démonstration, pas plus 
que les réflexions suggérées par un accord de ce genre entre «amis ». 
Mais, à l'argument tiré de la seule logique, j’en ai joint un autre, 
qu’il me faut présenter à nouveau, moins en raison de sa force pro- 
bante que de la voie sur laquelle il engage : dans l’hypothèse iden- 
tique de la prise, par les Carthaginois, d’une cité latine non sujette 
des Romains, c’est à ceux-ci, cette fois expressément, qu’une 
clause du premier traité ordonne la remise de la ville. D’un traité 
à l’autre, une des dispositions de la clause a été transformée : dans 
le premier, la ville doit être remise «intacte »%, tandis que, dans le 
second, les Carthaginois peuvent s’en approprier « les richesses et 
les hommes ». Mais aucune autre modification n'intervient et les 
bénéficiaires du désintéressement territorial auquel consentent les 
Carthaginois sont évidemment identiques ici et là. 

Ce rapprochement pose une nouvelle question : pourquoi le com- 
plément d’attribution manque-t-il dans le texte du deuxième traité 
tel que le transmettent les manuscrits de Polybe, alors qu’il existe 
dans celui du premier? Le jeu successif de deux alternatives n’au- 
torise que trois réponses. Ou bien le texte original portait ce com- 
plément, qui a disparu # par l’inattention de quelqu’un dont l’iden- 
tité nous échappe et n’importe guère d’ailleurs, soit Polybe, soit 
un copiste dans la tradition manuscrite ; ou bien il ne le portait 
pas, les rédacteurs l’ayant estimé inutile. Et, dans ce dernier cas, 
ou bien il leur avait paru sous-entendu de façon assez claire, parce 
qu’imposé par le bon sens ; ou bien le deuxième traité était rédigé 
de telle sorte qu’il mamtenait en vigueur toutes les clauses du pre- 
mier traité qu’il ne modifiait pas. 

Qu’on dût s’en tenir à apercevoir ces trois réponses sans être en 
mesure de choisir entre elles, ou encore qu’on dût adopter l’une 
des deux premières, qui ne mènent nulle part, il y aurait lieu d'en 


4. Aperçue seulement, à ma connaissance, par L. Pareti, Storia di Roma, t. I (Turin, 
1952), p. 562, qui n’a pas tenté de la supprimer. 

2. Cf. plus haut, p. 277, n. 2. 

3. Pol., III, 22, 12 : &v Où Aé6wüt, Pouaiorc amodD6Twoav axépatov. 

4. Il y a, dans le texte de ce traité tel que le donnent les manuscrits, des lacunes cer- 
taines : j'accepte, en 24, 8-9, la correction courante des éditeurs, mais l’évidente lacune de 11 
ne peut pas être comblée. 
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être déçu, mais de se résigner : de telles déceptions, on ne le sait 
que trop, sont monnaie courante. Heureusement, la troisième s’im- 
pose, parce qu’elle parvient seule à rendre compte d’une autre 
absence qui, sans sauter aux yeux! comme celle du complément 
d'attribution, doit se constater elle aussi : l’absence, dans le 
deuxième traité tel qu’il nous est transmis, de toute autre clause 
relative à d’autres cités latines. 

Je doute que des historiens ou des juristes réussissent à se mettre 
d’accord sur la réalité ou sur la notion juridique que Carthaginois 
et Romains avaient dans l’esprit — si tant est qu’ils eussent pris 
soin d’en admettre une claire définition — lorsqu'ils parlaient de 
cités latines «non sujettes » des Romains : prenaïent-ils pour critère 
de la non-sujétion ? l’autonomie intérieure qui se fût accommodée 
d’une alliance plus ou moins étroite avec Rome pour la politique 
extérieure, ou bien l’indépendance complète, susceptible d’aller 
jusqu’à l’hostilité à Rome? Mais, si ambigu que soit aujourd’hui 
ou qu’ait été dès l’origine le sens de l’expression, l'emploi de 
celle-ci dans le texte du traité entraîne deux corollaires. L’un, qu’il 
existait à la même date d’autres cités latines que les cités « non 
sujettes » des Romains, des cités que, pour faire bref et bien 
qu’elles pussent former en réalité plusieurs catégories, je qualifierai 
de « sujettes ». L'autre, que les Carthaginois étaient tenus, envers 
ces cités sujettes, à une conduite différente de celle sur laquelle ils 
s’entendaient avec les Romains relativement aux cités non su- 
jettes. Bien plus, on devine sans peine en quoi, sinon précisément, 
du moins génériquement, devait consister cette différence : le bon 
sens exige, en effet, que les Carthaginoïs se vissent privés, à l’égard 
des cités sujettes, de l’ensemble ou d’une partie des libertés qui 
leur étaient consenties à l’égard des cités non sujettes. Mais il est 
tout aussi évident que, large ou restreinte, cette interdiction figu- 
rait dans le traité : quand les Romains se souciaient d’y faire pré- 
ciser ce qu’il adviendrait des cités non sujettes, ils ne pouvaient pas 
se désintéresser de celles qui dépendaient d’eux. 

Certains critiques, peu nombreux, ont pris garde à cette néces- 
sité et deux seulement, à ma connaissance, ont voulu montrer 


1. C’est mon impression personnelle. Mais tous ne l'ont pas eue, puisque, n’ayant pas 
signalé l’autre, ils ont, comme on le verra, senti celle-ci et cherché à l’expliquer ou à y 
remédier. 

2. La question se complique évidemment du fait que le traité (24, 6) envisage une caté- 
gorie de cités « avec lesquelles les Romains ont un traité écrit, mais qui ne leur sont pas sou- 
mises ». Il va de soi que ces cités ne sont pas nécessairement latines; mais il suffit que 
quelques-unes le soient. 
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qu'elle se trouvait satisfaite. Réfuter en détail l'interprétation 
d’E. Täubler !, abstraite et embarrassée comme il arrive trop sou- 
vent à ce savant, entraînerait trop loin : mieux vaut s’en tenir à 
la forme amendée que lui a donnée F. Schachermeyr 2. A en croire 
celui-ci, toute précision quant aux cités sujettes aurait été rendue 
inutile par la nature même du traité, puisque, dès sa formule ini- 
tiale, il étendait aux « alliés » des Romains, et réciproquement à 
ceux des Carthaginois, | «amitié » conclue entre les deux États 3. 
Et certes, pour peu qu’on accepte — ce qui n’est pas inadmis- 
sible # — que le terme « alliés » recouvre même les cités sujettes, on 
peut être tenté de juger cette explication recevable. Mais, en dépit 
de la souplesse imaginative déployée par F. Schachermeyr afin de 
l'en protéger 5, une remarque très simple suffit à la ruiner : tout 
amorcé qu’il est, lui aussi, par la même formule initiale 6, le premier 
traité n’en contient pas moins plusieurs clauses relatives, expres- 
sément ou par référence au Latium tout entier, aux cités latines 
allées ou sujettes des Romains. 

Voici ces clauses, au nombre de cinq, mon exposé n'ayant fait 


1. Imperiun Romanum. Studien zur Entwicklungsgesch. des rôm. Reichs, t. I : Die Staats- 
wertrûäge und Vertragsverhälinisse (Leipzig-Berlin, 1913), p. 260-261 (qui s'accorde mal avec 
la n. 2, p. 258), 273, 275. Täubler a dû recourir à des explications très obscures parce que, 
p. 263, il niait l’authenticité de la formule initiale. Contre cette négation, A. Heuss, Die 
wôlkerrechilichen Grundlagen der rôm. Aussenpolitik in rep. Zeit, Beïhefi XXXI (n. K. 18), 
1933, de Klio, a présenté, p. 16-17, des observations beaucoup plus pertinentes que celles de 
F. Schachermeyr (cf. la note suivante), p. 375-376. La même formule se retrouve, non seu- 
lement en Pol., III, 22, 4, mais encore en I, 62, 8, et XXI, 43, 1 : on ne peut penser que 
Polybe l’ait inventée. 

2. Die rômisch-punischen Verträge, dans Rhein. Mus., t. LXXIX, 1930, p. 350-380, spé- 
cialement p. 357, 369 et n. 2, 375. 

3. Pol., III, 24, 3. 

&. On sait que, à l’apogée de leur empire au v® siècle, les Athéniens appelaient « alliés » 
ceux que le langage courant, beaucoup plus près de la réalité, appelait « sujets ». 

5. Cf. p. 357, 360, 376. Voici comment il rend compte à la fois de la présence de ces clauses 
dans le premier traité et de leur absence dans le deuxième. Dès le début, elles auraient été 
inutiles, parce que tautologiques, et dangereuses pour Rome, parce que restreignant au 
Latium, à l'exclusion des conquêtes ultérieures, une protection qui allait de soi pour tous 
les alliés. La minutie de leurs interdictions refléterait, prompte à s’effaroucher de dérisoires 
épouvantails, la prudence des Romains, voire de certains Latins, lorsqu'ils concluaient leur 
premier accord avec une puissance transmarine. Les Carthaginois, en souriant de ces 
craintes vaines, y auraient consenti par condescendance à l'égard de partenaires novices. 
Une fois acquises l’expérience et l'assurance, mesurant le ridicule et les inconvénients 
de précautions superflues, les Romains y auraient renoncé lors des négociations du 
deuxième traité. — Mais, très ingénieuses, ces hypothèses ne peuvent invoquer, ni dans 
nos textes ni à leurs entours, aucun indice en leur faveur. Des objections multiples se pré- 
sentent. Entre 348 et 306, dates de Schachermeyr (p. 373), la psychologie collective des 
Romains aurait-elle tant changé? Pourquoi, si obtus et craintifs lors du premier traité, 
n’auraient-ils fait insérer dans celui-ci aucune clause protégeant Rome et l’ager Romanus? 
Et la discussion qui va suivre apportera d’autres raisons encore de ne pas souscrire à cette 
argumentation. 


6. Pol, III, 22, 4. 
Rev. Êt. anc. S 19 
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jusqu'ici allusion qu’à la troisième : 1. « Que les Carthaginois ne 
portent pas tort aux peuples des Ardéates, des Antiates, des Lau- 
rentins, des Circéens, des Terraciniens, ni à tout autre peuple des 
Latins, » [ou bien : « ni à un peuple quelconque des Latins, »] « de 
ceux qui sont sujets. » — 2. « S'il en est qui ne soient pas sujets, 
qu’ils (les Carthaginois) s’abstiennent d’attaquer leurs villes. » — 
3. «S'ils en prennent une, qu’ils la remettent intacte aux Romains. » 
— 4. «Qu'ils ne construisent aucun poste fortifié dans le Latium. » 
— 5, « S'ils pénètrent dans le plat pays avec des intentions hos- 
tiles, qu’ils n’y passent pas la nuit 1. » 

Clauses curieuses, assurément, à la fois par la minutie rigoureuse 
(4 et 5) de leurs prescriptions, qui contraste avec l’ampleur (1) 
d’autres formules, et par la contradiction que certaines d’entre 
elles au moins (2 et 3) semblent se donner l’une à l’autre. À mon 
sens, tout s’y éclaire et, par conséquent, s’y justifie si on replace 
à l’arrière-plan les nécessités et les accidents de ces réalités quo- 
tidiennes du monde méditerranéen antique que sont la guerre, la 
piraterie réciproque et la poursuite des pirates ?. Mais mon propos 
ne peut pas être, ici, d'entreprendre un commentaire exhaustif. 
Je me borne à relever le fait qui, avec une vigueur singulière, se 
dégage de cet ensemble. Quel que soit, par rapport à elle, le statut 
juridique — alliance, sujétion, autonomie, indépendance — des 
cités qui se partagent le territoire du Latium, Rome considère 


4. Pol., ILL, 22, 11-13 : Kapxnd6vroc dE un adtxeftwoav Oñuov ” Apôeatov, Avriarov, Aa 
pevtévwv (résultat d’une correction, mais nécessaire), Kipraur@v, Tappaximrtéiv, unô’ &Xdov 
pnôéva Aativwv, co &v bnnxoo:* Éèv dE rives pà worv Ünfxoot, TOY TÉdEwV dneyéo- 
Bwoav' &v d Ad6wo1, “Pwpalotc &moëtÜbtwonv &xéparov. Ppobprov LÀ Évorxodoueltwoav 
êv rÿ Aarlvn. ’Eàv &ç moXéquor eiç rhv xépav elcéAwotv, èv tÿ xwpa mA Évvuxtepeué- 
Twoav. — J'estime, et je montrerai ailleurs, que G. Klaffenbach, S. B., Berlin, 1954, 1, p. 20, 
est trop négatif quant au caractère grec d’une formule identique ; toutefois, dñuoç ’Apôearow 
se calque trop exactement sur le latin populus Ardeatium pour ne pas en être l’adaptation 
Jittérale. Ce qui, soit dit en passant, rassure quant au scrupule de Polybe traducteur, — 
À la fin de la clause 1, l’hésitation que je marque devant l’ambiguïté de la tournure grecque 
est destinée à montrer que, peut-être, les cinq cités nommément désignées ne sont pas 
considérées par les rédacteurs du traité comme des cités latines sujettes. — Dans la clause 2, 
le sèns de dméyecôat n’est pas douteux (cf. Pol., III, 14, 10, et 15, 5). De même, jo 
n’hésite pas à traduire TOAELÇ par « villes » (cf. supra, p. 278, n. 4). 

2. Au moins depuis O. Meltzer, Gesch. der Karthager, t. 1 (Berlin, 4879), p. 176, il est 
curant qu’on interprète ces clauses en songeant à là piraterie, d’ailleurs réciproque. De 
fait, la clause 1 ne-peut pas s'expliquer autrement : cf. W. Hoffmann, Rom und die gr. Welt 
im 4. Jahrhundert (Philologus, Suppl. XXVIIT, 1, 1934), p. 7 et n. 7, à quoi j'ajoute seule- 
ment la difficulté pour des pirates carthaginois de connaître le statut d’une cité latine par 
rapport à Rome ; il est donc utile que Carthage s’engage à faire en sorte que les pirates qui 
relèvent d’elle s’informent avant l’attaque. Mais l’erreur, quelquefois commise (ainsi, par 
Täubler, p. 261), est de ne songer qu’à la piraterie et à sa répression. L’interdiction de toute 
guerre entre Carthage et une cité latine non sujette demeure assurément hors du pouvoir de 
Rome : la guerre est donc l’une des éventualités qui justifient les clauses 2 à 5. 


LES DEUX PREMIERS TRAITÉS ENTRE ROME ET CARTHAGE 283 


celui-ci comme sa chasse gardée et, en tout cas, comme trop 
proche d’elle pour permettre à une grande puissance, même amie, 
d’y agir à sa guise !. Aucun doute n’est possible : son idéal serait d’y 
interdire aux Carthaginois tout débarquement à des fins autres 
que pacifiques et, puisqu'elle ne peut empêcher les heurts armés 
entre eux et des Latins, de les limiter sur mer ou sur d’autres terres 
que celle qui l’avoisine. Elle ne peut ou elle n’ose réaliser cet idéal. 
Elle fait du moins en sorte que les débarquements en armes de 
Carthaginoïs dans le Latium soient réduits au minimum, en impor- 
tance matérielle comme en durée : pas d’installation à demeure, 
pas d’incursion profonde ni prolongée et, si l’élan d’une poursuite 
ou la confusion d’un combat aboutissent à la prise inattendue 
d’une ville ?, elle doit être, en fin de compte, l’unique bénéficiaire 
de ce profit dû au hasard. Dans tout cela, F. Schachermeyr ne veut 
voir qu’un luxe de précautions inutiles, dictées par les craintes 
sans objet des Romains et consenties par les Carthaginois comme 
un hochet à un enfant. Il y faut voir tout autre chose : un compro- 
mis dont les nuances trahissent l’élaboration attentive, méditée et, 
peut-être, discutée pied à pied. 

Pour se convaincre de l’intérêt que les deux partenaires, et non 
pas l’un des deux seulement, accordaient à ces clauses, il n’est que 
de considérer la transformation subie par la clause 3 dans le 
deuxième traité : au lieu de remettre « intacte » aux Romains la 
ville non sujette, les Carthaginois pourraient désormais s’en appro- 
prier au préalable « les richesses et les hommes » (rodc &vÿpac). Bien 
entendu, ce sont les négociateurs carthaginois qui ont sollicité ce 
changement. Bien entendu aussi, ils n’ont fait valoir à cette fin 
aucun motif qui pôt inquiéter les Romains sur leur désintéresse- 
ment territorial et politique dans le Latium : le maintien de leur 
engagement essentiel, quant à la remise à leurs partenaires de la 
ville prise, atteste d’ailleurs la persistante pureté de leurs inten- 
tions lointaines. Restent donc seulement des motifs de nature très 
concrète. L'ancienne formule devait gêner leur éventuelle action 
militaire, en prétendant imposer à ses exécutants de scrupuleux 
ménagements dont aucune troupe n’a jamais été capable, [nter- 


4. F. Täeger, Phil. Woch., 1932, ccl. 874, dit très justement que la protection du Latium 
constitue eine eminent politische Bestimmung. 

2. C’est ainsi que j’explique la contradiction entre 2 et 3. ; à: 

3. F. Schachermeyr, op. cit., p. 265, n. 2, estime que dxéparov peut signifier « non 
amoindri » et que, dès lors, æéÀ: peut désigner ici l’ensemble du territoire de la cité. Les 
deux interprétations me paraissent impossibles : une troupe qui passe n'importe où endom- 
mage et maraude toujours ; de plus, ces clauses distinguent la ville et le plat pays. 
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prétée stricto sensu, elle interdisait de reprendre les prises faites par 
des pirates latins aux dépens des Carthaginois, et même, par 
exemple, de libérer les prisonniers devenus esclaves. Enfin, elle 
était propre à susciter d’irritantes et insolubles contestations avec 
les propriétaires lésés comme avec les Romains. Qu'est-ce à dire, 
sinon que l’expérience avait révélé ces inconvénients, ou au moins 
tel d’entre eux, que l’hypothèse d’incursions carthaginoïses dans 
le Latium était autre chose qu’une hantise d’esprits naïvement 
apeurés et que, par conséquent, les négociateurs carthaginois 
n’avaient pas pu, dès le premier traité, la prendre plus à la légère 
que les négociateurs romains? Simplement, ils n'avaient pas de- 
mandé ou pas obtenu, alors, ce qu’ils demandèrent et obtinrent 
plus tard. 

Mais l’examen de la correction subie par cette clause apporte 
une autre certitude : de même que les Carthaginois n’ont pas ac- 
cordé avec une narquoise condescendance, lors du premier traité, 
les garanties demandées par les Romains, de même ceux-ci, vice 
versa, n’ont pas donné sans discuter leur consentement à la nou- 
velle formule insérée dans le deuxième. Car cette formule précise 
que les Carthaginoïs pourront s’approprier rodc &vÿpac, « les adultes 
mâles 1 », alors qu’on attendrait rod &vôporou, « les êtres hu- 
mains », et une restriction si anormale dans les textes antiques 
relatifs au pillage ? ne résulte pas, à coup sûr, d’une inattention des 
demandeurs : seuls, les Romains, défendeurs, ont pu y songer, la 
vouloir et l’imposer. 

Aïnsi, deux traités, ou plutôt des parties de deux traités, aux 
termes de part et d’autre soigneusement pesés : le préjugé favo- 
rable dont doivent bénéficier des négociateurs se renforce, en l’oc- 
currence, de preuves indubitables. Et cette constatation ne va pas 
sans conséquences. 

En effet, si je ne me suis pas fourvoyé jusqu'ici, je m’estime en 


1. En principe, peut-être seulement « les soldats », ce qui reviendrait à dire « les prison- 
niers ». Mais le latin comme le grec possédaient, pour indiquer ces nuances, des mots spéci- 
fiques et les négociateurs n’eussent pas été chercher viri, qui est certainement celui que 
Polybe traduit par Gvôpec. — Il ne m'est pas apparu que personne, jusqu'ici, ait pris garde 
à l'emploi de ce mot restrictif. Täubler, p. 261, et Hoffmann, p. 10, parleni sans sourciller 
de Menschen. Pourtant, la nuance est à la fois certaine et importante. Elle interdit d’affir- 
mer, avec W. Soltau, Die rôm.-karth. Verträge (Philologus, t. XLVIII, 1889, p. 131-141 et 
276-284), p.138, et Hoffmann, p. 14, que Rome preisgibt ces villes aux Carthaginois. 

2. À. Piganiol, Observations sur la date des traités conclus entre Rome et Carthage (Musée 
belge, t. XXVII, 1923, p. 177-188), p. 186, considère comme deux expressions équivalentes 
« mettre la ville à sac» et « prendre les meubles et les prisonniers ». Elles ne le sont pas : les 
civils, femmes et enfants compris, tombaient aussi en la possession du vainqueur. 
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droit de nier que le deuxième traité s’en soit tenu, pour le Latium, 
à la clause unique que nous connaissons. Sur les cinq clauses du 
premier, des gens avisés n’en ont pas annulé quatre. Les Cartha- 
ginois ne se sont pas hasardés à demander cette suppression radi- 
cale : s’ils avaient nourri d’inavouables desseins contre l'influence 
de Rome en cette région, concentrer leur effort sur la suppression 
de la seule clause 3 eût été beaucoup plus expédient. Quant aux 
Romains, on voit assez qu’ils ont su mesurer le lest qu’il leur fallait 
jetèr. Abandonner à la saisie par les Carthaginois les femmes et les 
enfants de villes latines non sujettes ne leur eût pas coûté bien 
cher, beaucoup moins, en tout cas, que le total des avantages théo- 
riques et pratiques représentés pour eux par les quatre autres 
clauses. Ils pouvaient, à la rigueur, sacrifier telle ou telle de celles-ci 
ou bien accepter qu’elle fût, elle aussi, amendée. Mais discuter 
l’ampleur d’une correction demandée pour la troisième et, en même 
temps, laisser disparaître ses voisines eût été incohérente folie. 
Croira qui voudra qu’ils l’ont commise ; pour moi, je n’y peux 
consentir. 

Supposera-t-on une ou plusieurs lacunes dans notre texte, afin 
de sauvegarder la possibilité d’autres clauses fixant d’autres 
bmites à d’éventueilles entreprises des Carthaginois dans le La- 
tium 1? Mais il faut prendre garde à la rédaction de cette clause du 
deuxième traité : la comparer à la rédaction correspondante du 
premier suffit à prouver que la notion de cités sujettes ou non 
sujettes des Romains n’a pas encore été envisagée dans le texte 
original. Il s’ensuit que la lacune hypothétique ne s’ouvrait pas 
avant, mais seulement après qu’eut été réglé le sort d’une ville 
prise. Les rédacteurs se seraient donc occupés d’un cas particulier, 
nécessairement exceptionnel, sans poser au préalable l'équivalent 
plus ou moins strict du principe général écartant au maximum les 
Carthaginois du Latium. L'hypothèse me paraît indéfendable. 

Ce qui, joint à l’absence du complément d’attribution dont le 
désir de préciser la cause fut le point de départ de tous ces raison- 
nements, me contraint d'admettre que, là où il parle du Latium, le 


1. Une hypothèse de ce genre a quelquefois été présentée : ainsi par Meltzer, t. I, p. 342, 
au sujet de l'interdiction d’un poste fortifié, et par Taeger, Phil. Woch., 1932, col. 874, au 
sujet des cités d’Ardée, Antium, etc. En réponse à ce dernier, L. Wickert, Xlio, 1938, p. 360, 
n. 2, a invoqué comme je vais le faire le libellé de la clause. — Täubler, p. 261, n. 3, estime 
que la protection des cités nommées dans le premier traité est assurée dans le second in 
allgemeiner Form. Il se réfère là à sa conception (p. 264) du oUu6odov Toù un aôtxetv 
que Schachermeyr, p. 362-363, accepte, mais que Hoffmann, p. 10, n. 20, repousse avec 
raison. 


N 
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texte que nous possédons du deuxième traité mentionne unique- 
ment les modifications apportées au texte du premier, dont les 
clauses demeurées intactes conservaient leur validité. 


# # * 

Mais on ne saurait en rester là. Si mon interprétation est exacte, 
il y a chance pour qu’elle s’applique, non seulement à une partie 
du texte, mais bien à sa totalité : c’est ce qu’il convient maintenant 
d’éprouver. À vrai dire, une confrontation en règle des deux séries 
de clauses serait ici trop longue et je m’en tiendrai à des remarques 
générales, dont le contrôle pourra s’opérer aisément. 

Tout d’abord, celle-ci qui, portant sur la forme, ressortit à l’ob- 
servation la plus simple : le deuxième traité ne contient pas une 
seule phrase qui provienne, telle quelle, du premier. Cette totale 
indépendance rédactionnelle mérite l’attention : elle vite à pen- 
ser que le deuxième ne se suffit pas à lui-même. Raïsonnons, en 
effet, dans l’hypothèse contraire, celle d’un traité complet, destiné 
à se substituer éntièrement à l’autre. Voici deux pactes, d’esprit 
et de but identiques, conclus par les mêmes puissances. Dans l’in- 
tervalle, rien n’est venu affecter sensiblement — le fond l’atteste 1 
— le caractère des rapports qu’elles entretiennent et veulent entre- 
tenir entre elles : pour l’une comme pour l’autre, dans la mesure 
où chacune risque de heurter l’autre, grands intérêts à protéger 
et aspirations vitales à satisfaire, qui n’ont pas subi de modifica- 
tion réelle, s’accommodent de la coexistence au prix de ménage- 
ments réciproques. Leurs représentants respectifs possèdent cer- 
tainement l’ancien texte lorsqu'ils arrêtent les termes du nouveau: 
D’entrée de jeu, ils constatent la permanence de leur accord, sur 
quelques points plus ou moins nombreux et importants. D’entrée 
de jeu aussi, ils doivent décider de reprendre, sans y rien changer, 
les phrases correspondantes, afin de s’épargner l’élaboration d’un 
libellé équivalent et neuf. Or, à en juger par les textes parvenus 
jusqu’à nous, ils ne recourent pas à cette solution paresseuse, mais 
naturelle. Aussi faut-il se demander qui, des négociateurs ou des 
textes, trompe notre attente. M’est avis que ce sont les textes, ou 


1. W. Soltau, p. 138-139, ainsi que Hoffmann, p. 6 et suiv., insistent au contraire sur la 
transformation des intérêts romains. Mais celui-là invoque à cette fin la prétendue dispari- 
tion des clauses relatives au Latium, et celui-ci grossit sans mesure l’évolution des clauses 
relatives à la navigation, dont l'esprit, sinon les modalités, ne change pas. 
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plutôt que nous attendions trop du second : tout bonnement, il n’a 
pas été conçu pour se lire sans le premier, c’est-à-dire pour reléguer 
celui-ci au rang d’un document d’archives, périmé dans toutes ses 
parties. 

Il y a plus. Si la forme est toujours dissemblable, le sens diffère 
lui aussi. Non pas, certes, le sens politique général, mais le sens 
littéral. Toujours, petites où grandes, des différences s’aperçoivent 
lorsqu'on rapproche l’une de l’autre les prescriptions dont l’objet 
est identique ou comparable. Quelques exemples suffiront, pris à 
dessein parmi les clauses dont le caractère d’amendement au texte 
ancien risquerait de ne pas sauter aux yeux lors d’une lecture 
rapide. 

Dans les deux traités, les Carthaginois obtiennent la fixation de 
limites à l’action maritime de leurs partenaires. Une très visible 
modification est qu’à la limite du cap Beau sur la côte d'Afrique, 
seule indiquée dans le premier traité, s’ajoutent, dans le deuxième, 
celles de Mastia et de Tarsis sur la côte espagnole. Mais, moins 
immédiatement apparents et suggestifs, d’autres changements mé- 
ritent d’être relevés. L’interdit vise, dans le premier traité, les Ro- 
mains et leurs alliés ; dans le deuxième, les seuls Romains. Il s’ap- 
plique, dans le premier traité, à la navigation en général, s’assor- 
tissant aussitôt d’une très stricte réglementation pour les deux cas 
exceptionnels où la nécessité peut faire pénétrer le navire étranger 
dans les eaux réservées : la tempête et la chasse ennemie. Au con- 
traire, le deuxième traité limite l’interdit à la navigation ayant 
pour but la piraterie, le trafic commercial et la fondation d’une 
colonie, si bien que ce très relatif libéralisme dispense d’envisager 
des exceptions autorisées ; l’une d’elles ne reparaît de façon sûre 

que dans une clause ultérieure, pour le cas spécial d’un atterrissage 
forcé en Sardaigne ou en Libye ?. 

Une clause du premier traité prévoit pour les Romains l’ «égalité 
en toutes choses », sans d’ailleurs préciser avec qui, et elle semble 
trouver un équivalent moins sibyllin dans le deuxième, qui auto- 


4. Pol., III, 22, 5-6 ; 24, &. — Je renonce à entrer dans le détail infini des discussions 
entées sur ces deux phrases : même l'interprétation des limites géographiques a été contes- 
tée,-par exemple par L. Wickert, Klio, 1938, p. 351 et suiv. Il me suffit de relever des diffé- 
rences, posant en principe qu'aucune n’est négligeable et n'ayant trouvé pour aucune, chez 
aucun de mes devanciers lors même qu'ils l’ont signalée, la preuve qu’elle ne l’est pas. 

2, Pol., III, 24, 11. La phrase, avec une lacune certaine en son milieu, ne fournit pas une 
base solide à l’exégèse. Mais c’est la fin qui m'intéresse, en constatant qu’elle envisage seu- 
lement l'éventualité de la tempête, et non plus, en même temps, celle de la poursuite par 
l'ennemi. 
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rise un Romain à « faire et vendre tout ce qui est permis à un ci- 
toyen 1 ». Peut-être, de fait, les rédacteurs songent-ils, ici et là, au 
même régime juridique. Mais, outre que la seconde formule était 
propre, par son libellé plus explicite, à exclure des divergences 
d'interprétation qu’on avait pu, à l’usage, éprouver le besoin 
d'éviter, elle ne s'applique plus seulement à la Sicile punique 
comme la première, mais encore à Carthage elle-même : la diffé- 
rence; quant aux garanties accordées aux Romains, a son prix ?. 

Le reste à l’avenant : partout, d’un traité à l’autre, au moins 
des nuances dans l’extension géographique ou dans la compréhen- 
sion logique des moindres clauses. Je n’entreprends pas d'examiner 
la portée juridique ou pratique de ces changements. Pas davantage, 
faute de précisions chronologiques et historiques, je ne ressens la 
tentation d’en rendre compte en cherchant à reconstituer la dé- 
marche intellectuelle et le jeu diplomatique des négociateurs. Mais 
il est constant que tout ce que nous possédons du deuxième traité 
ajoute au premier ou le modifie, c’est-à-dire équivaut à une col- 
lection d’amendements. De ce fait surprenant, l’unique explication 
possible me paraît être, une fois de plus, que ce texte n’est réelle- 
ment pas autre chose qu’une collection d’amendements. 

Ayant fait valoir ces arguments, feindre de ne pas apercevoir les 
objections éventuelles serait puéril. 

L'une peut invoquer la construction différente des deux textes. 
En analysant leurs structures et en les rebâtissant sous forme de 
schémas, E. Täubler leur a donné une rigueur qu’elles n’ont pas3. 


4. Pol.,.IIT, 22, 10 ; 24, 12. On prendra une idée de l'ambiguïté de la première phrase et 
des controverses qu’elle suscite en se reportant, sans négliger les références qu’ils indiquent, 
pour les historiens à Hoffmann, p. 5 et n.9, pour les juristes à M. David, The treaties between 
Rome and Carthage and their significance for our knowledge of Roman international law 
(p. 231-250 des Symbolae..…. van Oven, Leyde, 1946), p. 235-242. 

2. Encore une question controversée, car 23, 10, semble inviter à étendre à Carthage dès 
le premier traité le régime juridique énoncé pour la Sicile punique : c’est ce que fait notam- 
ment Täubler, p. 258 et n. 1. À ce compte, la même phrase de Polybe l’étendrait aussi à la 
Sardaigne et à la Libye, régions dont le régime, défini par le bloc 22, 8-9 (cf. Schachermeyr, 
P. 355, n. 2), diffère de cclui de la Sicile punique. En 23, 10, Polybe ne dit pas que les trois 
régimes sont identiques, mais uniquement qu’ils assurent aux Romains Td O{xatov, ce qui 
peut résulter de modalités différentes. Le régime valable à Carthage pour un Romain n’est 
pas plus défini dans le premier traité que le régime valable pour un Carthaginois à Rome, 
Au contraire, le deuxième traité les définit (24, 12-13) tous deux par l'égalité avec un ci- 
toyen : même si, sur le plan juridique, la différence est nulle — ce que nous ignorons — entre 
l'esprit du premier traité et la lettre du deuxième, ce souci nouveau de précision atteste au 
moins que les négociateurs du deuxième ont estimé nécessaire d'interdire expressément 
toute tentative de discrimination. — Je n’ai insisté sur ce point que parce qu’il est le seul où 
les deux traités semblent contenir des clauses identiques. 


2. Täubler, p. 254-262 : schémas acceptés, sauf sur un point, par Schachermeyr, p. 354- 
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Toutefois, on ne peut nier la différence. Le premier traité s’efforce 
de définir d’abord, par des dispositions négatives ou positives, la 
situation faite aux Romains dans la zone où dominent les intérêts 
de Carthage, puis les obligations des Carthaginois. Au contraire, 
le deuxième fragmente sa matière, non plus ethniquement, mais 
logiquement, en grandes sections qu’il aborde l’une après l’autre : 
il passe ainsi à plusieurs reprises des Romains aux Carthaginois et 
inversement, le plus souvent avec une formule très courte qui se 
borne à proclamer une exacte réciprocité !. La correspondance dans 
la succession des clauses ici et là se trouve donc réduite au mini- 
mum. Or, il n’est pas douteux que ce contraste de structure se 
justifie de façon plus aisée dans l'hypothèse de traités conçus et 
rédigés indépendamment l’un de l’autre que dans celle d’un traité 
_ incomplet, destiné seulement à amender son prédécesseur. Mais 
l’emploi de la formule de réciprocité, rapide et commode, imposait 
un principe nouveau de symétrie. En outre, je n’hésite pas à penser 
que le contenu réel des documents importe plus que l’ordonnance 
qui, en fin de compte, leur a été donnée. L’objection ne me semble 
donc pas décisive. 

Une autre me gêne moins encore. Elle chercherait à prouver que, 
défalcation faite des clauses amendées par le deuxième traité, le 
premier n’eût à peu près plus rien contenu qui demeurât valide : 
dès lors, mon interprétation se détruirait elle-même, puisqu'elle 
n’entraînerait pas d’autres effets pratiques que l'interprétation 
habituelle. Mais raisonner de la sorte serait trancher avec audace 
de délicats problèmes juridiques : par exemple, que signifie exac- 
tement la clause qui exige la présence « d’un crieur public ou d’un 
scribe »?2? Ce serait, de toute façon, faire bon marché des clauses 
relatives au Latium, qui furent, on l’a vu, nécessairement mainte- 
nues : représenteraient-elles, seules, le reliquat intact et confirmé 
que leur importance interdirait d’en sourire. 

Reste Polybe : qui peut consentir allégrement à le jeter par- 
dessus bord? Pour lui, sans aucun doute, le deuxième traité cons- 
titue un tout indépendant. Il connaît le type de traité qui s’en 
tient à compléter ou à amender un traité antérieur. Avec une par- 


355, mais critiqués par Hoffmann, p. 5 et suiv. Pour moi, je constate surtout que 24, 10, ne 
peut pas entrer dans le schéma du deuxième traité. 

1. La réciprocité est donnée par le texte des manuscrits en 24, 7 et 13 ; en 9, la restitution 
habituelle, qui la donne aussi, s’impoée. di 

2. III, 24, 8-9 ; cf. M. David, op. cit., p. 223 et suiv., qui n’est pas décisif, car ce qui im- 
porte en l’occurrence, ce sont les pratiques carthaginoises. 
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faite netteté, il présente comme tel le troisième traité entre Rome 


et Carthage, conclu lors de l'expédition de Pyrrhos en Italie !, Com- 
ment pourrait-il se méprendre sur la nature du deuxième si, déjà, 
elle était analogue? L’objection est grave, j’en conviens : impos- 
sible d’innocenter Polybe. Mais, quoi qu’on fasse, une erreur s’in- 
scrit à son passif. Car, en commentant le deuxième traité, il s’appe- 
santit sur une clause concernant les cités d’Ardée, Antium, Circéi 
et Terracine, qui ne se lit pas dans le texte qu’il vient d’en donner, 
mais seulement dans celui qu’il a donné auparavant du premier ?. 
Bien entendu, cette anomalie a déjà été plus d’une fois relevée, et 
on s’en est débarrassé comme on a pu, toujours avec brutalité en 
désespoir de cause3. Elle disparaît avec l'interprétation que je 
propose : si le deuxième traité maintient en vigueur tout ce qu’il ne 
modifie ou ne supprime pas, Polybe était en droit de commenter 
cette clause au moment qui lui paraissait le plus opportun, après 
le deuxième comme après le premier. Erreur pour erreur, je gagne 
donc d’un côté ce que je perds de l’autre : le dilemme est de ceux 
auxquels aucune subtilité ne permet d’échapper, Mieux vaut se 
résigner à l’aveu que tenter de s’y dérober au prix d’hypothèses, 
plus ou moins nouvelles, mais incontrôlables par nature, sur les 
sources de Polybe et les inconséquences qu’elles lui ont fait com- 
mettre 4. 


Le bilan global demeure largement positif. Sans le groupe des 


4. III, 25, 1, où se remarque la formule à uëv &A1& xarù Tac ÜTapxoUcac ôLo- 
Aoytaç. Les premiers mots viennent en droite ligne de celle qui introduit un amendement 
dans les décrets athéniens. Malheureusement, le dernier mot, bien qu’au pluriel, n'indique 
pas que les deux traités précédemment traduits demeurent en vigueur, car Polybe l’emploie 
indifféremment au singulier ou au pluriel pour parler d’un seul et même traité. 

2. III, 24, 16. Par rapport à 22, 11, le nom de Laurente manque dans le manuscrit. Il 
s’agit d’une inattention. Son absence délibérée ne trouverait d’autre explication logique 
qu’une lacune en 24, 5, où quatre cités auraient été nommées au lieu de cinq dans le premier 
traité. Or, j'ai montré, supra, p. 285, qu’il ne peut exister en cet endroit aucune lacune. — 
L'interprétation que j'ai donnée p. 288, n. 2, de la mention de Carthage en 23, 4, me dis- 
pense d'examiner une question analogue (lacune ou erreur) pour 22, 10. — Au contraire, à 
cause de 23, 3, j’accepte la restitution habituellement faite de la limitation à cinq jours en 
22, 7. Pour celle-ci, l'hypothèse d’une confusion de Polybe avec la fin de 24, 11, est exclue. 
En effet, les données géographiques diffèrent et la poursuite par l’ennemi, admise ici comme 
exèuse, ne l’est plus là. A. Piganiol, Musée belge, 1923, p. 186, n’a pas tenu compte de 
cette double disparité. 

3. On a supposé une lacune dans le texte du traité (Taeger, Phil. Woch., 1932, col. 874). 
Le plus souvent, on a dit erroné, sans valeur, inacceptable, le commentaire de Polybe (Täu- 
bler, p. 262 et n. 1 ; Schachermeyr, p. 357, n. 2 ; Wickert, p. 360). 

&. Problème souvent posé et encombré de controverses, à propos de la date assignée au 
premier traité en 22, 1-3 ; Fabius Pictor, Caton, des sénateurs romains lors des prélimi- 
naires de la troisième guerre punique, etc.? Si Polybe n’a pas travaillé directement sur les 
textes originaux rédigés en latin archaïque, ses informateurs ont pu commettre l'erreur que 
je lui attribue sur le vrai caractère du deuxième traité. 
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clauses du Latium, ma solution n'aurait même pas été conçue : 
sans lui, arguments et objections s’équilibreraient à peu près. Mais, 
en ayant donné l’idée, il la protège encore quand on l’étend aux 
autres clauses. La repousser pour l’ensemble du deuxième traité, 
c’est tout de même s’imposer des restitutions importantes à une 
place qui ne leur convient pas logiquement 1, après la phrase qui 
autorise le pillage par les Carthaginois d’une ville latine non 
sujette, pourvu qu’ils la remettent finalement aux Romains. Ou 
bien nous ne possédons de ce passage, qui devait comporter au 
moins trois ou quatre clauses, qu’un mince vestige, encore mutilé 
par la perte du complément d’attribution. Ou bien les deux traités, 
au moment de la conclusion du deuxième, ont été conçus pour faire 
bloc, le premier ne se trouvant annulé qu’en partie. De cette alter- 
native rigoureuse, je choisis le second terme. 

Voici donc, pour parler net, comment je comprends l'esprit» 
sinon les détails, de la procédure qui fut suivie en l’occurrence et 
que l’Antiquité n’a pas ignorée lorsqu’une guerre entre deux États, 
provoquant la rupture violente de leurs liens antérieurs, ne les 
contraignait pas de repartir ab integro?. Le premier traité entre 
Rome et Carthage est demeuré le document de base. Il a été 
« renouvelé », comme le dit précisément Tite-Live % — et les Grecs 
aussi employaient un terme équivalent  —, c’est-à-dire que les 
partenaires ont saisi une occasion de lui « donner une force nou- 
velle » sans qu’il eût été aboli au préalable. Il ne le fut pas davan- 
tage lors de ce renouvellement, qui s’accompagna seulement de la 
rédaction d’un additif destiné à le compléter et à le modifier. Peu 
importe que l’additif fût plus long que lui et n’en laissât plus sur- 
vivre qu’un petit nombre de clauses. De toute façon, on n’avait 
pas fait table rase du passé, avec la volonté de donner aux rela- 
tions futures un cadre entièrement neuf : l’ancien principe eût-il 
seul subsisté que son ancienneté même eût paru bénéfique pour le 
nouveau document, qui n’en représentait qu’une application rajeu- 


1. Cf. plus haut, p. 285. 

2. Cf. Täubler, p. 121-122. 

3. Liv., IX, 43, 26 (cum Carthaginiensibus.. foedus tertio renovatum), et Per., XIII (cum 
Carthaginiensibus quarto foedus renovatum est). 

4. C£., sur l'avavéwotc des serments et des traités, G. Daux, Alcibiade, proxène des 
Lacédémoniens (Thuc., V, 438, 2, et VI, 89, 2), dans Mél. Desrousseaux (Paris, 1937), p. 120- 
122. Je lui emprunte, avec la définition qui va suivre, l'exemple très caractéristique fourni 
par Thucydide, V, 80, 2 : si on « renouvelle d'anciens serments », on en prête aussi « d’autres » 
qui complètent évidemment, mais n’annulent pas les anciens. 
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nie. Et le traité que Polybe considère comme le troisième vint, plus 
tard, simplement s’ajouter à cet ensemble. 


* 
x * 

De propos délibéré, je serai bref, maintenant, sur les consé- 
quences que cette interprétation nouvelle peut entraîner pour les 
controverses en vain poursuivies depuis si longtemps. Peut-être 
attendait-on davantage. Mais il est moins grave de décevoir par un 
non liquet que par un jugement arbitraire. L’ensemble des pro- 
blèmes traditionnellement posés par les traités entre Rome et Car- 
thage présente trop de complexité pour qu’un coup de baguette 
suffise à le résoudre : il faut tout d’abord faire place nette. 

Le principal résultat, précisément, est d’ordre négatif : certaines 
solutions ou argumentations sont inconciliables avec ce que j’ai cru 
démontrer. Toutes celles, par exemple, qui fondent leur chronolo- 
gie sur l’analyse de prétendues différences reflétées, quant à l’au- 
torité de Rome sur le Latium, par les prescriptions différentes des 
deux traités L : à cet égard, l’unique changement assuré est la levée 
de l'interdiction, faite aux Carthaginois, du pillage avant l’éva- 
cuation et la remise aux Romains ; mais des raisons techniques jus- 
tifient ce changement, non pas un bouleversement politique. Mon 
désaccord est aussi irrémédiable avec l'hypothèse ? qui intervertit 
l’ordre de succession des deux traités : le deuxième devient incom- 
préhensible si l’autre ne l’a pas précédé. 

Quant au gain positif, notre ignorance des pratiques juridiques 
de Carthage, en matière d'opérations commerciales notamment 3, 
le réduit à bien peu, pour l’histoire politique s’entend, sinon pour 
celle des usages diplomatiques. On ne me taxera pas, du moins, de 
forfanterie si je me hasarde à définir des impressions, plutôt que 
des conclusions fermes auxquelles je ne suis pas parvenu. Entre 
deux traités dont l’un complète et corrige l’autre, un écart de 
temps trop long ne convient guère. En conséquence, puisque le 
deuxième ne peut pas être antérieur à 3484, j’estime peu vraisem- 


1. Ce fut surtout la position de W. Soltau (Philologus, 1889, p. 131-141 et 276- -284), 
p. 138 et suiv. E. Ciaceri, IL primo trattiato fra Roma e Cara gite (a 609 a. C.), dans Ati 
dellar. Acc. di arch. Msteréeiballe arti, Naples, t. XII, 1931-1932, p. 313 et n. 2, accorde aussi 
de l'importance à É guerre latine ; ne même, W. Hoffmann, p-. 13-14. 

2. C’est la solution d’A. Piganiol, Musée belge, 1923, p. 177-188, reprise dans Histoire de 
Rome, t. III de la collection Clio (Paris, 1938), p. 68. 

3. Cf. supra, p. 288, n. 1, et p. 289, n. 2. 

&. Liv., VII, 27, 2 : puisqu'il ne parle pas alors (348) du renouvellement, mais de la con- 
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blable la date de 509 pour le premier. Au contraire, les placer l’un 
et l’autre au 1v® siècle ne soulèverait aucune difficulté, à condition 
d’adopter comme terminus ante quem la mainmise de Rome sur la 
Campanie qui, si elle avait été déjà réalisée, aurait dû transparaître 
dans le libellé le plus récent 1. 

Mais la marge, on le voit, demeure considérable et bien d’autres 
progrès devront être accomplis avant qu’elle se resserre. 


Anpré AYMARD. 


clusion d’un traité, Tite-Live considère certainement que ce traité est le premier. Diodore 
(XVI, 69) l’affirme de façon expresse. On peut attribuer une erreur à leurs sources ; mais 
comment supposer qu’elles ont négligé deux traités antérieurs à 348? 

4. La date de 306 (Liv., IX, 43, 26), souvent adoptée pour le deuxième traité, se trouve 
ici en cause. Ses partisans se sont évertués à tourner l’obstacle du silence observé sur la 
Campanie. Aucune de leurs échappatoires ne m'a satisfait : tout, dans le deuxième traité. 
me prouve que les rédacteurs n’y ont pas pratiqué le sous-entendu. 


LES EXÉGÈSES CHRÉTIENNES 
DE LA QUATRIÈME ÉGLOGUE 


Il n'existe pas une exégèse chrétienne de la quatrième Églogue 1, 
comme on le dit à l’ordinaire, mais plusieurs. Elles coïncident 
en ce qu’elles interprètent cette Églogue en fonction du fait chré- 
tien ; mais elles s'opposent souvent aussi l’une à l’autre. Il ne 
sera pas inutile de les analyser brièvement si nous voulons com- 
prendre ce que fut l’attitude de saint Jérôme et celle de saint 
Augustin à leur endroit. 

Ces interprétations n'apparaissent pas avant le début du 
iv® siècle ?. Lactance rapproche du texte d’Isaïe les prophéties des 
Oracula Sibyllina relatives aux mille ans de bonheur que procure- 
ront le retour et le règne terrestre du Christ. A ce propos, il allègue 
les poètes qui mentionnent l’âge d’or. Ceux-ci ont connu les pro- 
phéties ; mais, du fait que les visionnaires parlent comme si l’objet 
de leur vision était déjà parvenu à terme, la plupart des poètes ont 
cru à tort que l’âge d’or était une réalité passée. Virgile seul, dans 
la quatrième Bucolique, parle au futur. Lactance compose une 
sorte de centon sans se soucier de l’ordre des vers, qui suivaient 
pourtant le dévelopement futur du fils de Pollion depuis le berceau 
(v. 23 cunabula) jusqu’à l’âge viril (v. 37 firmata aetas). Il extrait 
de la Bucolique les passages qui présentent des prodiges parallèles 
à ceux qu’annoncent Isaïe et les Sibyllina. La trame lui est fournie 


1. Je signale au lecteur qui souhaiterait le secours d’un texte en français la magnifique 
Traduction en vers des Bucoliques de Virgile par Paul Valéry, Paris, Gallimard, 1956, p. 76-81. 

2. Le plus ancien usage de la Bucolique par les Pères se découvre chez saint Cyprien, De 
habitu uirginum 14, C. S. E. L., t. III, 1, p. 197, 17 : « NeQuE enim Deus coccineas aut pur- 
pureas oues fecit aut herbarum succis et conchyliis tinguere et cCOLORARE LANAS docuil », 
passage qu’Aldhelm, De uirginitate 56, M. G. H., À. a.,t. XV, 1, p. 316, 6, rapprochait déjà, 
non sans ironie, de Buc. IV, 42-45 : 

« Nec uarios discet mentiri LANA coLORES... » (voir note suivante). 


Contrairement à J.-M. Pfättisch, Der prophetische Charakter der IV. Ekloge Vergils bis 
Dante, dans Historisch-politische Blätter für das katholische Deutschland, t. CXXXIX, 1907, 
p. 640, je pense avec K. Prümm, Das Prophetenamt der Sibyllen in kirchlicher Literatur mit 
besonderer Rücksicht auf die Deutung der IV. Ekloge Virgils, dans Scholastik, t. IV, 1929, 
p. 65, qu’il s’agit seulement chez Cyprien d’une réminiscence plus ou moins consciente, non 
d’une interprétation. 
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par les vers 38-45 de l’Églogue ; mais à la suite du v. 41 Lactance 
interpole les v. 28-30 parce qu'il s’agit ici et là de travaux agri- 
coles ; de même, il fait suivre le v. 45, relatif aux agneaux, des 
v. 21-22 relatifs aux chèvres. Lactance est persuadé qu’un lien 
étroit unit ces divers modes de révélation ; car Virgile lui-même 
indique qu’il tient ces renseignements de la Sibylle de Cumes (v. 4)1. 

Comme on voit, cette interprétation chiliastique suppose que 
Virgile annonce l’âge d’or pour un avenir lointain ; mais, s’il est 
vrai que cet âge d’or futur sera le règne millénaire du Christ, rien 
ne précise que l’enfant de la Bucolique soit identifié par Lactance 
avec l’Enfant-Jésus. L’on peut à peine dire que cette mterpréta- 
tion soit chrétienne, puisque le millénarisme lui-même n’est pas 
une doctrine spécifiquement chrétienne ?. 

Nous avons trace, au contraire, de plusieurs exégèses dont 
le point commun est l'identification entre l’enfant de la Buco- 
lique et l’Enfant-Jésus. Ces interprétations ne présentent pas 
moins de nombreuses variantes, parfois des divergences graves. 
Les principaux textes qui nous les conservent sont l’Oratio Cons- 
tantini, le De promissionibus et praedictionibus Dei, le commen- 


4. Lactance, Inst. VII, 24, 7, C. S. E. L.,t. XIX, p. 660, 4 : « Terra uero aperiet fecundi- 
tatem suam et uberrimas fruges suA sponTE generabit (cf. Buc. IV, 39-45). Rupes montium 
MELLE SUDABUNT, per riuos uina decurrent (cf. Buc. IV, 29-30)... Leones et uituli ad prae- 
sepe simul stabunt (cf. Buc. IV, 22)... Infans cum serpentibus ludet (cf. Buc. IV, 23-24). 
Denique tum fient illa quae poetae aureis temporibus facta esse iam Saturno regnante 
dixerunt. Quorum error hinc ortus est, quod prophetae futurorum pleraque sic proferunt et 
enuntiant quasi iam peracta. Visiones enim diuino spiritu offerebantur oculis eorum et uide- 
bant illa in conspectu suo quasi fieri ac terminari. Quae uaticinia eorum cum paulatim fama 
uulgasset, quoniam profani a sacramento ignorabant quatenus dicerentur, completa esse 
iam ueteribus saeculis illa omnia putauerunt, quae utique fieri conplerique non poterant 
homine regnante. Cum uero deletis religionibus impiis et scELERE compresso (cf. Buc. IV, 
13) subiecta erit Deo terra, 

cedet et ipse mari uector nec nautica pinus 

mutabit merces, omnis feret omnia tellus. 

Non rastros patietur humus, non uinea falcem ; 

robustus quoque iam tauris iuga soluet arator (Buc. IV, 38-41). 


Tunc et 
molli paulatim flauescet campus arista 
incultisque rubens pendebit sentibus uua, 
et durae quercus suDABUNT roscida mMELLA (Buc. IV, 28-30). 
Nec uarios discet mentiri lana colores, 
ipse sed in pratis aries iam suaue rubenti 
murice, iam croceo mutabit uellera luto, 
SPONTE sUA sandyx pascentis uestiet agnos (Buc. IV, 42-45). 
Ipsae lacte domum referent distenta capellae 
ubera nec magnos metuent armenta LeoNES (Buc. IV, 21-22). 
Quae poeta secundum CymArAE Sibyllae carmiNA prolocutus est (cf. Buc. IV, 4). » 
2. Sur les rapports de la quatrième Églogue avec le millénarisme romain et le milléna- 
risme oriental, cf. J. Gagé, Apollon romain, thèse, Paris, 1955, p. 678. 
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taire de Philargyrius et les Scholia Bernensia. Par convention, 
j'appellerai le premier auteur Constantin}, le second Quodvult- 


1. N. H. Baynes, Constantine the Great and the christian church, dans Proceedings of the 
british Academy, t. XV, London, 1929, p. 50-56, fait l'historique du problème de l’authen- 
ticité de l'Oratio Constantini, pièce justificative transmise en appendice de la Vita Cons- 
tantini. Cette authenticité a été niée notamment par Rossignol, Heikel et, en dernier lieu, 
par À. Bolhuis, Vergilius’ vierde Ecloga in de Oratio Constantini ad sanctorum coetum, Diss. 
Amsterdam, 1950, et Die Rede Konstantins des Grossen und Lactantius ‘Diuinae Institu- 
tiones’, dans Vigiliae christianae, t. X, 1956, p. 25-32. Elle a été défendue ou admise par 
Pfättisch, Dôlger et plus récemment A. Piganiol, Dates constantiniennes, dans Revue d’his- 
toire et de philosophie religieuses, t. XII, 1932, p. 370-372 ; À. Kurfess, Kaiser Konstantins 
Rede an die Versammlung der Heiligen, eine Karfreitagsrede vom Jahre 8313, dans Pastor 
bonus, 1930, p. 115-124; Kaiser Konsiantin und die Sibylle, dans Theologische Quartal- 
schrift, t. CXVII, 1936, p. 11-26 ; Der griechische Uebersetzer von Vergils vierter Ekloge in 
Kaiser Konstantins Rede an die Versammlunzg der Heiligen, dans Zeitschrift für die neutesta- 
mentliche Wissenschaft, t. XX XV, 1936, p. 97-100 ; Latein-griechisch, dans Glotta, t. XXV, 
1936, p. 274-276 ; Die griechische Uebersetzung der vierten Ekloge Vergils, dans Mnemosyne, 
t. V, 1937, p. 283-288 ; Zu Kaiser Konstantins Rede an die Versammlung der Heiligen, dans 
Theologische Quartalschrift, t. CXXX, 1950, 2, p. 145-165 ; Kaiser Konstantin und die Ery- 
thräische Sibylle, dans Zeitschrift für Religions-und Geistesgeschichte, t. IV, 1952, p. 42-57; 
Vergils vierte Ekloge und die Oracula Sibyllina, dans Historisches Jahrbuch, t. LXXITII, 
1954, p. 120-127 ; H. Dôrries, Das Selbstzeugnis Kaiser Konstantins, dans Abhandlungen der 
Akad. der Wiss. in Gôttingen, philol.-hist. Klasse, Dritte Folge, nr 34, 1954, p. 129, 147 n. 1, 
349. Mon sentiment est que, pour les chapitres 19-21, le commentaire grec en prose, œuvre 
du traducteur grec de la Bucolique, suit pourtant un commentaire latin. Le commentaire 
grec, en effet, tout en s’accordant parfois avec la traduction grecque de la Bucolique, 
diverge souvent aussi pour suivre de plus près le texte latin de la Bucolique. De plus, la 
firmata aetas (Buc. IV, 37), expression rare dans la latinité (le Thesaurus, s. v. firmo, col. 810, 
38, donne pour seuls exemples Cicéron, Verr. IV, 3, et Cael. XLIII) est préconisée par un 
édit de Constantin (Cod. Theod. II, 17, 1, 3, en 321 : « firmalae aelatis appellationem impo- 
nimus »), comme l’a signalé CG. Weyman, Kaiser Konstantin und Virgil, dans Historisches 
Jahrbuch, t. XLV, 1925, p. 72. Enfin, dès avant la conversion chrétienne, le Panégyriste de 
310 (VII, 21, 4, éd. Galletier, t. II, p. 72) utilisait la quatrième Bucolique pour identifier 
Constantin à Apollon qui ramène l’âge d’or : « Vipisrr enim, credo, Constantine, APOLLINEM 
TUUM comitante Victoria coronas tibi laureäs offerentem, quae tricenum singulae ferunt 
omen annorum.….. Vipisri teque in illius specie recognouisti, cui TOTIUS MUNDI REGNA deberi 
uatum CARMINA diuina CECINERUNT » ; cf. Buc. IV 1 canamus ; 4 carminis ; 15-16 diuisque 
VIDEBIT / permixtos hcroas et ipse vIDEBITUR illis ; surtout 8-10 : 


« Tu modo nascenti puero, quo ferrea primum 
desinet ac roro surget gens aurea MUNDO 
casta, faue, Lucina : ruus iam REGNAT ApoLLo. » 


Sur ce texte du Panégyriste, cf. J. Gagé, Apollon romain, p. 615 et 678 ; sur Apollon rame- 
nant un âge d’or analogue à celui du règne de Saturne, voir le texte de Nigidius cité par 
Servius de Daniel, In Buc. IV, 10, éd. Thilo, p. 46, 12 : « Nonnulli etiam, ut magi, aiunt 
Apollinis fore regnum <ultimum) », et J. Carcopino, Virgile et le mystère de la quatrième 
Églogue, Paris, 1943, p. 53 ; V. Ussani, In margine al Comparetti, dans Studi medievali, t. V, 
1932, p. 18. Servius, p. 46, 12, nous apprend que cet Apollon ramenant l’âge d’or avait été 
déjà identifié avec Auguste : « Tangit Augustum, cui simulacrum factum est cum Apollinis 
cunctis insignibus. » Dans l’empire devenu chrétien, la royauté du dernier âge d’or dut 
être transférée de Constantin au Christ, et le nom d’Apollon disparut de l’Oratio Constan- 
tint, p. 182, 13. Mais le nouvel Achille, qui est Constantin selon le Paneg. VII, 17, subsista, 
identifié avec le Christ par l'Oratio Constantini, ci-dessous, p. 306, n. 1. Il résulte de tout 
ceci que l’on songeait beaucoup à la quatrième Bucolique dans l’entourage païen et chrétien 
de Constantin et qu’une certaine authenticité de l’Oratio, remaniement grec d’un discours 
original latin élaboré dans la chancellerie de Constantin, n’a rien d’invraisemblable. Il 
serait au contraire surprenant, si l’'Oratio était une œuvre purement grecque, que les cha- 
pitres 19-21 s’appesantissent sur Cicéron et Virgile et que l'interprétation chrétienne de la 
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deus !, le troisième Philargyrius ?, sans vouloir entrer ici dans les 
discussions infinies touchant leur identité. Les centons virgiliens 
et divers écrits d'âge patristique apportent d’utiles compléments. 
Nous pourrons ainsi suivre la Bucolique vers par vers et acquérir 
une vue d’ensemble sur la variété des exégèses que chaque vers a 
suscitées. Je ne me suis pas cru tenu de respecter le rapport chro- 
nologique entre ces divers commentateurs du 1v® au vi® siècle. 
Car, d’une part, la date de certains d’eux est peu sûre ; de plus, 
un commentateur ne tire pas forcément de son propre fonds la 
matière de son commentaire : il compile plus d’une fois des com- 
mentaires antérieurs. 


* 
* * 


Contre ceux qui soupçonnent que les prédictions chrétiennes 
contenues dans les Oracula Sibyllina sont l’œuvre d’interpola- 
teurs$, Constantin fait valoir que des acrostiches sibyllins exis- 
taient déjà du temps de Cicéron*; selon lui, Virgile lui-même, 


Bucolique ait eu tant de succès en Occident, mais aucun en Orient, sauf les deux textes 
mentionnés ci-dessous, p. 299, n. 4. 

1. L'identification de douze sermons pseudo-augustiniens et du De promissionibus et 
praedictionibus Dei de Pseudo-Prosper comme issus d’un même auteur, à savoir Quod- 
vultdeus, a été démontrée ou acceptée par G. Morin, Pour une future édition des opuscules 
de saint Quodvulideus, évêque de Carthage, dans Revue bénédiciine, t. XXXI, 1914-1919, 
p- 156-162 ; P. Schepens, Un traité à restituer à saint Quodvulideus, évèque de Carthage au 
Ve siècle, dans Recherches de science religieuse, t. X, 1919, p. 230-243 ; Les œuvres de saint 
Quodyulideus, ibid., t. XIII, 1923, p. 76-78; D. Franses, Die Werke des heiligen Quodvult- - 
deus, München, 1920 ; B. Capelle, dans Bulletin d’ancienne littérature chrétienne latine, t. I, 
p. [101]; E. Dekkers, Clauis Patrum Latinorum, dans Sacris erudiri, t. III, 1951, p. 76-77. 
Je les suis volontiers, jusqu’à plus ample informé, malgré les réserves d'A. Vaccari, dans 
Biblica, t. II, 1921, p. 101-102 ; A. Kappelmacher, Echie und unechte Predigien Augustins, 
dans Wiener Studien,t. XLIX, 1931, p. 89-102 ; A. D. Nock, Two notes : the Asclepius and 
Quodvulideus, dans Vigiliae christianae, t. III, 1949, p. 48-55 ; M. Simonetti, Stud sulla 
letteratura cristiana d’Africa in età Vandalica, dans Rendiconti del Istituto Lombardo di 
scienze e lettere, classe di Leitere, t. LXXXIII, 1950, p. 6-18 ; B. Altaner, Augustinus in der 
griechischen Kirche bis auf Photius, dans Historisches Jahrbuch, t. LXXI, 1952, p. 63; 
€. Courtois, Victor de Vita et son œuvre, Alger, 1954, p. 60, n. 305 ; Les Vandales et l'Afrique, 
Paris, 1955, p. 163, n. 1. Observons au moins que l’on trouve dans un de ces sermons et dans 
le De promissionibus la même interprétation chrétienne de la quatrième Bucolique (ci-des- 
sous, p. 300, n. 1 et 3). R. Braun doit revenir à fond sur ce sujet dans sa thèse secondaire. 

2. Sur ce mystérieux « grammaticus », qui vécut au temps de Valentinien III, cf. G. Fu- 
naioli, Esegesi virgiliana antica, Prolegomeni alla edizione del commento di Giunio Filargirio 
e di Tito Gallo, dans Pubblicazioni della Università cattolica del Sacro Cuore, serie IV, scienze 
filol., vol. IX, Milano, 1930. 

3. Oratio Constantini, XIX, 1, éd. Heikel, dans Griech. chrisil. Schriftst., Eusebius, t. , 
Leipzig, 1902, p. 181, 7 : dnonrtevouor Dé Tiva Tv Th ñmetépac Jpnonelac TOUNTLX HG LOÙ- 
onç oùx &potpov Tà 'érn radra memommxévar, vobeveobai ve aùrà xai ZM6VXANc Oeonio- 
para Eivar \éyeofar. Ce grief venait nctamment de Celse ; cf. Origène, Contra Celsum V, 61 ; 
VII, 53 et 56. 

4. Tbid., p.181, 16. 


Rev. Ét. anc. à 20 
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d’après la Sibylle de Cumes, a donné comme une grande prophétie 


l'avènement d’une génération nouvelle (v. 7 noua progentes), qui 
désigne les Chrétiens !. Une telle exégèse survit encore chez For- 
tunat, selon lequel la noua progenies signifie, par opposition aux 
Juifs, la race des baptisés?. Le v. 5 de Virgile, qui annonce une ère 
nouvelle, est appliqué par Pomponius, auteur d’un centon, à 
l’œuvre créatrice du Père 8, tandis que les Scholia Bernensia voient 
dans le règne de Saturne la rénovation morale du monde par le 
Christ et Marie 4. Selon le De Verbi incarnatione, la noua progenies 
que sa mère a portée dans son sein est le Verbe fait chair, auquel 
s’applique toute la Bucolique 5. Sedulius identifie aussi la progenies 
avec le Christ $. Prudence précise qu’il est dit noua progenies à titre 
de nouvel Adam”. Fulgence considère cette prophétie comme le 


1. Oratio Constantini, XIX, 3, p. 181, 20 (texte cité ci-dessous, p. 311). 
2. Fortunat, Carm. V, 5, 109-110 (poème intitulé : De Tudaeis conuersis per Auitum epis- 
copum Aruernum), M. G. H., À. a.,t. IV, p. 111 : 


Abluitur Iudaeus odor baptismate diuo 
et NOVA PROGENIES reddita SURGIT aquis (cf. Buc. IV, 7 et 9). 


3. Pomponius, Versus ad gratiam Domini, v. 86-87, C. S. E. L., t. XVI, p. 613 : 


MAGNUS AB INTEGRO SAECLORUM NASCITUR ORDO (Buc. IV, 5), 
maius opus moueo (Aen. VII, 45) : LAUDES ET FACTA PARENTIS (Buc. IV, 26). 


&. Scholia Bernensia in Buc. IV, praef., éd. Hagen, dans Jahrbücher für klass. Philol., 
Supplemeriband IV, 1867, p. 775 : « Saturni regnum aureum sub Octauiano adulanter 
restauratur, quod secundum Christianos ad Nouum Testamentum per Christum et Mariam 
renouatum de prauato conuenit » ; v. 2, p. 776 : « uel omnia ad Christum referuntur » ; v. 4 : 
« Haec est Sibylla, quae de Christo cecinit multa » ; v. 6, p. 777 : « Virco... uel secundum nos 
Maria ». 

5. De Verbi incarnatione, v. 47-60, C. S. E. L., t. XVI, p. 618 (le Père parle au Verbe) : 


Nascere (Buc. VIII, 17) / quo roro SURGAT GENS AUREA MUNDO (Buc. IV, 9), 
unde etiam (Aen. VII, 778) / maGNuS caelorum nascrrur orpo (Buc. IV, 5); 
nascere (Buc. VIII, 17) / ut INCIPIANT MAGNI PROCEDERE MENSES (Buc. IV, 12) 
ne MANEANT TERRIS (Buc. IV, 13-14) | PRISCAE vEsTicrA FrAUDIS (Buc. IV, 31), 
prospera VENTURO LAETENTUR UT OMNIA SAECLO (Buc. IV, 52). 

ADGREDERE © MAGNOS — ADERIT IAM TEMPUS — HONORES (Buc. IV, 48). 
Aspera tum positis mitescent saecula bellis (Aen. 1, 291) 
PACATUMQUE REGES PATRIIS VIRTUTIBUS ORBEM (Buc. IV, 17). 
Haut. mora. 21. ts SAONE MES RE LE 
MATRI LONGA DECEM TULERUNT FASTIDIA MENSES (Buc. IV, 61) 

et NOVA PROGENIES (Buc. IV, 7) / mox clara in luce refulsit (Aen. I, 588). 


6. Sedulius, Pasch. op. I, 311, C.S. E. L.,t.X, p.38 (à propos de la généalogie du Christ) : 


Sic per genus omne nepotum 
it NOVA PROGENIES et aui numerantur auorum. 


, à Prudence, Cathem. III, 136, éd. Lavarenne, p. 17 : 


Ecce uenit NOVA PROGENIES, 
ô aethere proditus alter homo. 
Ibid. XI, 53, p. 64 : 
Sentisne virGo nobilis 
matura per FASTIDIA 
pudoris intactum decus 
honore partus crescere? 
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principal titre de gloire de Virgile, tandis que ses vers sur la mé- 
tensomatose sont ce qu’il recèle de plus inquiétant 1. 

Dans leurs centons, Proba ? et l’auteur du De ecclesia® qualifient 
noua progentes le Fils de Dieu, que les Juifs ont renié comme tel, 
mais en qui le monde a cru. Parmi les sermonnaires, le Grec Théo- 
dote d’Ancyre # et plusieurs Latins : le Pseudo-Augustin 5 et Quod- 


O quanta rerum gaudia 
aluus pudica continet, 

ex ua NOVELLUM SAECULUM 
PROCEDIT et lux AUREA |! 


Les mots soulignés se retrouvent aux v. 5, 7, 9, 12, 61 de la Bucolique. 

1. Fulgence, Vergiliana continentia, éd. Helm, p. 84, 14 : « In quarta uaticinii artem 
adsumpsit »; p. 102, 21 (l’auteur s’adresse à Virgile) : « Tunc ille qui dudum in bucolicis 
mystice persecutus dixeras : 

JAM REDIT ET VIRGO, REDEUNT SATURNIA REGNA, 
IAM NOVA PROGENIES CAELO promittitur ALTO (Buc. IV, 6-7), 


nunc uero dormitanti ingenio Academicum stertens ais : 


Sublimes animas iterumque ad tarda reuerti 
corpora (Aen. VI, 720-721)? » 


Mon article Les Pères de l’Église devant les enfers virgiliens, dans Archives d'histoire doc- 
trinale et littéraire du Moyen Age, t. XXII, 1955, p. 48 et 53-55, montre combien ce passage 
du livre VI de l’ Énéide a suscité de critiques. à 

2. Cento Probae, v. 32-34, C. S. E. L., t. XVI, p. 571 : 


Nate, patris summi (Aen. I, 665) / uigor et caelestis origo (Aen. VI, 730), 
quem primi colimus (Aen. XI, 786) / meritosque nouamus honores (Aen. VIII, 189), 
IAM NOVA PROGENIES (Buc. IV, 7) | omnis quem credidit aetas (Aen. VII, 680). 

Stace, Theb. V, 461, éd. A. Klotz, p. 180, remployait déjà l’hémistiche virgilien, mais à 
titre de pur cliché, pour exprimer une naissance : « [AM NOVA PROGENIES partusque in uota 
soluti. » 

3. De ecclesia, v. 21-22, ibid., p. 622 : 

Sic NovA PROGENIES (Buc. IV, 7) | caelo descendit ab alto (Aen. VIII, 423 ; cf. Buc. 
[IV, 7), 

Ast UBI IAM FIRMATA deum TE prodidit AETAS (Buc. IV, 37), 

negauere Deum (Aen, IX, 659). 

4. Théodote d’Ancyre, Oratio in sanctam Mariam, éd. M. Jugie, dans Patrologia Orien- 
talis, t. XIX, p. 334, indique que Grecs et BarBares témoignent en faveur de Marie, puis 
produit un oracle athénien et ce vers de Virgile (considéré par lui comme Barbare?) : 
« Ilpocoopev À xat Érepov toës eipnuévorc Bipythtou rod mapà ‘Pwpaæiotg madeütou,- 
oÙx dofuou &vôpos oÙdE &obpou. Kaï oùroc yùp oùréic Ev T@ Yeypauuévo map” aÿToÙ 
Eu wv BL6Xlw émuvnofelc Tic Z6VXANC Émnyayev Téde * = 

à véa yovh and to bbnlod oùpavoÿ xararéprerar (Buc. IV, 7) Baëai roù 
Baëuaros. Tle Xuloer tac Ouvacrelacs Toÿ Kupfou, AXOUOTÈG TOLNTETAL 
rédac Tac mivéoerc aûroù (Ps. CV, 2): Todc yap na’ nuov Unèp AUDV Temochxev 
rai diù Tv É0pov adric Tv &Anberav ÉnAtsabar nüdÉxNOEV. AicyxuvéoBw Neotéptoç.…. » 

Jean de Rhodes, Passio s. Artemii 46, éd: Mai, dans Spicilegium Romanorum, t. IV, 
p 376, mentionne également comme prédisant le Christ : € té te DEV EUX YpépuaTa 
xal à Toù BrpyiAlou où ‘Pœualou molnouc, Av dueic Bouxolxnv évouétete » (— Philo- 
storge, éd. J. Bidez, dans G. C. S., t. XXI, p. 163, 23) ; l’auteur de la Passion de sainte Ca- 
therine d'Alerandrie, éd. J. Viteau, Paris, 1897, p. 26, dit que son héroïne a lu, entre 
autres écrits prophétiques : &« Z16vAADV vexpouavrelac xal Éoa 6 Brpylroç ÉAekev ». 

5. Pseudo-Augustin, Sermo CXXI, 4, P. L.,t. XXXIX, 1989: « Multis enim ante nuntia- 
batur NovA cogLo uentura PROGENIES » ; ce sermon est le remaniement d’un sermon d’Am- 
broise, selon Bergman, ce que conteste Frank ; cf. mon article : Sur quelques fragments non 
identifiés du fonds latin de la Bibliothèque nationale, dans Recueil de travaux offert à M. C. 
Brunel, Paris, 1955, t. I, p. 317-319. S 
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vultdeus 1 osent citer textuellement le v. 7 devant leurs auditeurs, 


et l’entendent du fils de la Vierge Marie. Tandis que, selon Cons- 
tantin, Virgile annonce le retour de la Vierge pour le jour de la 
parousie du Christ ? (exégèse voisine de l’interprétation chiliastique 
de Lactance), Quodvultdeus comprend qu’elle est revenue en tant 
que nouvelle Eve : car ve était vierge lorsqu'elle perdit le genre 
humain, comme Marie est vierge lorsqu’elle enfante le Sauveur ®. 
La même explication reparaît chez Philargyrius en ce qui concerne 
Marie. Contrairement à Constantin, selon lequel Virgile sait qu’il 
parle du Christ, mais évite de le désigner trop clairement de crainte 
de choquer ses contemporains et d’être persécuté#, Philargyrius est 
persuadé que Virgile ignorait tout du Christ : tandis que la Sibylle 
annonçait le Christ, le poète s’imaginait qu’elle prédisait Auguste 5. 

Virgile proclame, aux v. 8-9, qu’un âge d’or succédera à l’âge 
de fer. Quodvultdeus y voit le signe que Virgile songeait à la Nou- 
velle Alliance $. Quant aux v. 12-14 relatifs aux traces d’un crime 


1. Quodvultdeus, Sermo contra Iudaeos, paganos et Arianos, c. 15, P. L., t. XLII, 1126 : 
« Nonne quando poeta ille facundissimus, inter sua carmina : 


IAM NOVA PROGENIES COELO DEMITTITUR ALTO (Buc. IV, 7) 


dicebat, Christo testimonium dicebat? » (texte suivi de l’acrostiche sibyllin et des passages : 
« In manus iniquas... » traduits par Lactance). Sur l'influence profonde que ce sermon 
exerça jusqu’en plein Moyen Age, cf. K. Strezker, Iam noua progenies coelo demittitur alto, 
dans Studi medievali, t. V, 1932, p. 167-186. 

2. Oralio Constantini XIX, 6, p. 182, 6 : « Téc oùv &v ein rapôévoc ÈTavhxovaa; 
FAp° oùx à TANpnG Te xai Eyxuoc YEvOHÉVN toù Beou nvevuaroc; Kai ti ro xw)üov Av 
Éyxuov roù Befou TVEÜBATOG xôpnv Eivar dei xat Ouauéverv mapBévov ; 'Etavnéer Oë ëx 
devtépou 6Tav xat 6 Bedç Ex deutépou Thv oixouuéynv Tapayevémevoc érerovplog ». 

3. Quodvultdeus, De promissionibus III, 4 (de nato Christo ex Virgine), P."L., t. LI, 
819 C : « Fatetur et Sjbylla : ‘Deum cernent; inquit, incredulus atque fidelis’ (Aerostiche: 
v. 4). Dicit Maro : 

IAM NOVA PROGENIES COELO DEMITTITUR ALTO, 

IAM REDIT ET VIRGO (Buc. IV, 7-8). 
Repir dixit, quia uirgo adhuc Eua mortem intulit mundo, rediens uirgo Maria protulit 
saluatorem. » 

&. Oratio Constantini XIX, 9, p. 182, 18 : « "Orwc è un Tec Tüv Duvaotevvrwv ëv tÿ 
Baothevotoy méder ÉyrahEt Een TS Tomtÿ, Dç Tapà TOÙS TaTPHOUÇ VOOUS cuyrpé- 
povte ÉXGGAROVTÉ TE Tà néœt Üxd rov mpoyÉvuv mp} roy 0eov vopG6qeva, ÉmixaXURTE- 


TœL AL &Anbelav. ’Hrloraro yxp oîuar Thv maxapéav xal Étwvumov Toù Zutipoc Te- 


Àer TAv, va dè ro Gypuov Tic ®uéTnTos ExxAlvor, Nyaye Tùc dtavoixc Tüv 4xoubvrwy pc 
Ty Éaut®v ouvnberav, xl not Xeñvar Bwuodc idpÜollar xai VEDÇ XATAO KEVG TEL Ovotac 
T'émeredelobar 1@ vewort reyOévre » (cf. Buc. IV, 8). Mais voir ci-dessous, p. 314, 
n. 2, où Constantin dit que Virgile n’est pas prophète. 

5. Philargyrius, In Buc. IV, 6-7, éd. Hagen, t. III, 2, Leipzig, 1902, p. 77, 22 : « VrrGo id 
est Justitia uel Maria. Rep id est post Euam. Nova PROGENIES id est Augustum dicit ; 

aestimauit enim Virgilius quod de Augusto praedixit Sibylla, cum de Christo omnia pro- 

phetauit. » 

6. Quodvultdeus, De promissionibus III, 33 (de Testamento nouo, cantico riouo, homine 
nouo), P. L.,t. LI, 831 B : « Dicit et Maro : 


QUO FERREA PRIMUM 
DESINIT AC TOTO SURGIT GENS AUREA MUNDO » (Buc. IV, 8-9). 


LES EXÉGÈSES CHRÉTIENNES DE LA QUATRIÈME ÉGLOGUE 301 


des hommes, ils signifient, selon le De Verbi incarnatione, la faute 
d'Adam dont le Christ les libèrel. Constantin précise que cette 
libération tient à la résurrection du Christ et au baptême qu'il ins- 
titua ?. Quodvultdeus applique les mêmes vers au fait que le Christ, 
par sa résurrection, nous a affranchis d’une incrédulité opiniâtre 8. 
Ce vers et le vers suivant suggèrent à l’auteur des Scholia Bernen- 
sia# et à Philargyrius la rédemption de nos péchés 5. 

L'enfant de Pollion doit, selon les v. 15-16, recevoir la vie di- 
vine et voir les héros mêlés aux dieux, de même que ceux-ci le ver- 
ront parmi eux. Constantin entend par ces héros les Justes bien- 
heureux parmi lesquels le Christ prend place $. Philargyrius pense 
également que ces vers concernent l’immortalité du Christ ; mais 
il suppose que les héros désignent les puissances angéliques 7. Selon 


Le v. 9 est remployé aussi dans le De Verbi incarnatione, v. 47, ci-dessus, p. 298, n. 5. 
Autre remploi, à titre de cliché, par Corippus, In laudem Iustini, III, 78, M. G. H., À. a., 
t. III, 2, p. 139 : 


« FERREA nunc abeunt atque AUREA saecula SURGUNT. » 


4. Ci-dessus, p. 298, n. 5. 

2. Oratio Constantini XX, 4, p. 184, 7 : « Anexalvpôn toïc &vôpwmoc Tù Ouvardv rc 
évadrécewc, xat et Tic LAdG avOpwmévwy &ÜtxnmétTwy xareleimeto (Buc. IV, 
43; cf. v. 31), aÜtn mâoa Xoutpois &yiouc écunyero. Tôre dn napaxeheverar toi Ürn- 
xbotc Bappeïv, xal ëx tic adrob oeuvnc dracnpou te évaotécewc Tà bporx EATÉVELV Èxé- 
Aevoev. Odxodv duxalwç ÉteleutTa näoa n Tüv i0661wv pÜoig.. » 

3. Quodvultdeus, De promissionibus III, 30 (de incredulis discipulis increpatis), P. L., 
t. LI, 829 C : « Dicit et Maro : 

TE DUCE, SI QUA MANENT SCELERIS VESTIGIA NOSTRI 
IRRITA PERPETUA SOLVENT FORMIDINE TERRAS » {Buc. IV, 13-14). 


Ce vers était déjà remployé par Sihus Italicus, Punica XIII, 893, pour peindre le suicide 
d’Annibal par le poison : 
« Ac tandem TERRAS longa FORMIDINE SOLVET. » 


De son côté, le poète Cyprien, Heptateuchos, Iud. VIII, 17, v. 382, C. S. E. L., t. XXIII, 
p- 193, écrit à propos de la destruction de Phanuel : 
« Quin et, ne qua forent SCELERIS VESTIGIA tanti, 
urbs ferro subuersa ruit. » 
L. Schol. Bern. in Buc. IV, 13 : « SceLeriIS vESsTIGIA : proscriptiones Syllanae et Caesa- 
rianae, uel corpus liberatum a peccatis significat, quia tempore Augusti Saluavr uenit. » 
5. Philargyrius, In Buc. IV, 14, p. 79, 1 : « Sozvenr : id est dimittentur peccata nostra 
aduentu Christi. » 
6. Oratio Constantini XX, 1, p. 183, 1 : 
AhVerar &pôéproro 0eoù Béorov xai &bpnoer 
fpwac odv Éxeive aoXËXG * 
— Onhadÿ Troc dixalous — à 
NÔÈ xai aùToc 
narp{ôr xa paxépesoiv éeAdouévorot pavetta:, 
marpodérorc aperñor xu6epv®v hvia xbouou (Buc. IV, 15-17). 
7. Philargyrius, In Buc. IV, 15-16, p. 79, 7 : « Deum viram Accirier id est Augustum 
immortalitatem consecuturum adfirmat, quod ad Christum pertinet. Heroas id est potes- 
tates caelestes » (cf. Schol. Bern. in Buc. IV, 16, p. 778). 
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Quodvultdeus, le « ipse deum uitam accipiet » désigne le pouvoir mi- 
raculeux que Jésus reçut en partage; les héros parmi lesquels il 
prend place sont les martyrs, puisqu'il fut lui-même martyrisé ? ; 
quant au vers suivant de Virgile, il signifie clairement que Jésus, 
par sa naissance humaine, a apporté au monde la paix et le salut . 

Les prodiges qui entourent le berceau du fils de Pollion sont ap- 
pliqués par Proba à la crèche de Jésus. Celui des chèvres aux 
mamelles gonflées a frappé saint Ambroise qui le mentionne plus 
d’une fois, mais surtout à titre poétique, sans en faire application 
directement au Christ5. Le prodige des lions énormes qui cessent 
d’être redoutés par les troupeaux signifie, selon Constantin et 
Philargyrius 7, que la foi chrétienne ne craint plus les empereurs 
persécuteurs. L’exégèse de Quodvultdeus est différente ; il entend 
bien que les lions désignent les souverains, mais le vers veut dire, à 
son avis, que la foi chrétienne unit rois et pauvres sans distinction 
de classes sociales 8. 


4. Quodvultdeus, De promissionibus III, 13 (de miraculis Christi), P. L.,t. LI, 823 A : 
« Dicit ad haec et Maro : IPsE DEUM viTAM ACCIPIET » (Buc. IV, 15). 

2. Ibid. III, 34, 35 (de martyribus), P. L., t. LI, 831 C : « Ad haec illud Maronis : PER- 
MIXTOSQUE, ait, VIDEBIT HEROAS DIVIS, ET IPSE VIDEBITUR ILLIS » (Buc. IV, 15-16). 

8. Ibid. III, 7 (de pace et salute natiuitatis eius), P. L., t. LI, 821 À ; « Fatetur et Maro : 

PACATUMQUE REGET PATRIIS VIRTUTIBUS ORBEM » (Buc. IV, 17). 

Ce vers est appliqué aussi au Christ par le De Verbi incarnatione, ci-dessus, p. 298, n. 5, 
par les Schol. Bern. in Buc. IV, 17, p. 778 : « Recer.. uel Christus Christianos », et par Pau- 
lin de Nole, Carm. V, 28, C. S.E. L.,t. XXX, p.5: 

« VIRTUTES PATRIAS genitor cui tradidit omnes. » 

&. Cento Probae, v. 377-379, p. 592 : 


Hic misr PRIME, PUER (Buc. IV, 18), / FUNDENT cunNABULA FLORES (Buc. IV, 23) 
MIXTAQUE RIDENTI (Buc. IV, 20) / PAssIM cum BAccARE TeLzus (Buc. IV, 19) 
MOLLI PAULATIM (Buc. IV, 28) / coLocas1A FUNDET ACANTHO (Buc. IV, 20). 

5. Ambroise, Epist. XLIIT, 17, P. L., t. XVI, 1183 C : « Oues quoque meliora pabula 
legunt, ut suauiore succo LACTIs feta DISTENDANT UBERA » ; In Ps. CXVIII, 16, 23, C.S. 
E. L., t. LXII, p. 365, 17 : « cernere licet UBERI LACTE DISTENTAS super teneram subolem 
materne pietate sollicitas »; De excidio urbis Hierosol. III, 6, 56, P. L., t. XV, 2178 A : 
« Denique nusquam sic LAGTE DISTENTA pecus u8ERA gerit » ; De Ioseph VII, 39, C. S. E. L., 
t. XXXII, 2, p. 100, 5 : « bona uacca, non illa corporeo DISTENTA UBERE, sed abundans spi- 
ritalis lactis ». Ce dernier exemple suppose une exégèse spirituelle. 

6. Oratio Constantini XX, 2, p. 183, 14 : 


en OÙOE Oéis rapéetv Brooupoës &yÉXnor Xéovrac (Buc. IV, 22). 
AXn0f Xéyowv à yèp maris Thç Baorluxs abXnc Todc Duvéorac où poBn/noerau. » 


7. Philargyrius, In Buc. IV, 22, p. 80 : « Magnos id est feroces homines » ; cf. Schol. Bern. 
in Buc. IV, 22, p. 779. 


8. Quodvultdeus, De promissionibus III, 39, 46 (reges, mediocres et pauperes ad unam 


Christi mensam pariter conuenturos), P. L., t. LI, 836 D : « Cui (— Sibyllae) consonans 
Maro dicit : 


NEC MAGNOS METUENT ARMENTA LEONES » (Buc. IV, 22). 


Dracontius, De laudibus Dei 11, 387, M. G. H., À. a.,t. XIV, p. 79, remploie le vers à pro- 
pos de l’arche du déluge : 


« Et nullos METUUNT ARMENTA LEONES. » 
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Les fleurs du berceau du fils de Pollion deviennent pour Cons- 
tantin celles de la crèche de Jésus nouveau-né : car ses langes em- 
baument la génération nouvelle des Chrétiens ; Sa vie, de sa nais- 
sance à sa résurrection, détruit le serpent de la Genèse, c’est-à-dire 
provoque la défaite du diable et, du même coup, la disparition de 
toute espèce de poison animal ou végétal ; elle met fin aussi à la 
race assyrienne ! en ce que la Nouvelle Alliance remplace l’Ancien 
Testament : l’'amome qui, selon Virgile, se développe partout, 
figure la propagation de la foi chrétienne ?. Proba applique aussi 
ces vers à la crèche de Jésus # ; l’herbe vénéneuse que la naissance 
du Christ fait périr est, pense-t-elle, l’une des plantes qui avaient 
pour objet de punir la faute d'Adam. Philargyrius, de son côté, 
entend bien par la mort du serpent la défaite du diable ; mais 


1. Cette interprétation suppose que Constantin ponctue ici par erreur le v. 25 de Virgile, 
<omme plus tard Philargyrius : 


« Occidet Assyrium. Volgo nascetur amomum. » 


Pourtant, sa traduction de ce vers, p. 183, 19, suppose ponctuation entre occidet et Assy- 
rium. Les Schol. Bern. in Buc. IV, 25, p. 779, connaissent les deux constructions, mais com- 
prennent autrement : « Occrper Assyrium id est abscondetur nociuum Syrii sidus, uel Assy- 
rium amomum ubique nascetur. » 

2. Oratio Constantini XX, 3-5, p. 183, 21 « AÜtà yap Tà ToÙ Oeod ondpyava, nvet- 
patos &ylou Oüvapuc, edOn Tuvù VO n veokala dnace yévva * 6 DE Bpre dmÉAAUTEL, 
:xal 6 Iùç ToÙ Opews Éxelvou, Ôc Tods mpwrorkéorouc mpüros ÉEnmata... OÙxody dtxæiw 
ÉteheUta nâca n Toy lo66lwv pou, éteheUta O xat Oévaroc, émecppayiohn DE À &véo- 
taotc, 4AmwhketTo dE xat ro Tov 'Acouplwv Yyévoc, Ô mapairiov éyévero Tic TlotTEwc 
toù @eod, pÜeobar dE avÉONnv xat TavrayxoÙ pioxwv Td AUwumoy roc Toy 
Bpnoxevévrwv mpocayopetsc * otov yap x pus Pltnc mAñloc xAéÜwv edwdeor P&Adoy 
dvbectv, &pôbuevov cuumetpla dpésou Bhaotäves. » 

La substitution des langes (onépyav&) aux cunabula paraît inexplicable à G. Erdmann, 
Die Vorgeschichte des Lukas-und Matthäusevangeliums und Vergils vierte Ekloge, dans 
Forschungen zur Religion und Literatur des alten und neuen Testamenits, t. XLVIII, N. F.30, 
Gôttingen, 1932 (critiqué déjà par A. Kurfess, Der griechische Uebersetzer.…, p. 99), qui 
supposé un apocryphe perdu. Mais les glossaires donnent souvent les deux mots comme 
s’équivalant et les langes sont mentionnés par Luc II, 7 et 12. Il ne paraît pas impossible 
que cette substitution ait ici pour but de répliquer à la raillerie du Kat Xprottav&v de Por- 
phyre (éd. Harnack, dans Abhandlungen der kôn. preuss. Akad. der Wiss., 1916, p. 93), frag- 
ment 77 : &eic rhv yactépa Maplac rc mapbévou elcédu rù Beïov, Eu6pubv re éyévero nai 
rexfèv Éonapyavwôn, ueotdv afuaros xopéou mat xoXñe ai Tüv Ëtt moXG TOUTWV 
atonwTépoy »; cf. ci-dessous, p. 307, n. 1. Sur Jérôme, Epist. ad Eusiochium XXII, 39, 
éd. Labourt, t. I, p. 156, 18 : « Dei filius pro nostra salute hominis factus est filius, nEcEM 
MENSIBUS in utero ut nascatur expectat, FAsripIA sustinet, cruentus egeritur, inuoluitur 
pannis, blanditiis deridetur, et ille, cuius pugillo mundus includitur, praesepis continetur 
angustiis », cf. mon article Date, source et genèse des “Consultationes Zacchaei et Apolloni, 
dans Revue de l'histoire des religions, t. CXLVI, 1954, p. 185, n. 1. Les langes et les cuna- 
bula se trouvent réunis et appliqués à Jésus chez Juvencus, Euangeliorum liber 1, 155-157, 
C. S. Ë. L.,t. XXIV, p. 11 : « Illic vrreo Novo completa in tempore fetu | soluitur et 
puerum ueteri CUNABULA textu | inuoluunt durumque datur praesepe cubili » (cf. Buc. IV, 
6-7 et 23). 

3. Ci-dessus, p. 302, n. 4. 

4. Cento Probae, v. 256-257, p. 584 (sur Gen. III, 18) : 


Carduus et spinis surget paliurus acutis (Buc. V, 35), 
lappaeque tribolique (Georg. I, 153) / et FALLAX HERBA VENENI (Buc. IV, 24). 


À 
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l’herbe empoisonnée représente à ses yeux l’enseignement païen ; 
Assyrium désigne toute espèce d’ennemis qui combattent le Christ ; 
les fleurs que déverse le berceau figurent les présents apportés par 
les Mages à Bethléem 1. Quodvultdeus comprend, au contraire, que 
les cunabula qui déversent une gerbe de fleurs en l’honneur du 
Sauveur sont les berceaux des Saints Innocents, premiers martyrs 
du Christ 2. Pour le reste, il admet, comme Constantin et Philar- 
gyrius, que la disparition du serpent et des plantes vénéneuses 
symbolise la défaite du diable, acquise par la Passion du Sauveur *. 
Un dernier trait commun à Quodvultdeus et Philargyrius est que 


4. Philargyrius, In Buc. IV, 23, p. 80 : « Funpenr rLores id est ad Christum pertinet, 
quoniam magi obtulerunt ei munera. SERPENS id est diabolus. HersA id est doctrina gen- 
tilium »; 25, p. 81 : « Assyrium id est per metonymiam pro omni malo pugnationis intel- 
legas »; cf. Schol. Bern. in Buc. IV, 18 : « NuzLo cuzTu sine humano cultu, uel dona ma- 
gorum ». On notera que Buc. IV, 23, est remployé par Orientius, Commonitorium, I, 117, 
C. S. E. L., t. XVI, p. 209, pour décrire le printemps : « Ver FUNDIT BLANDOS uario 
sub germine FLORES. » 

2. Quodvultdeus, De promissionibus III, 9, 10 (de paruulis pro Christo occisis), PT. 
t. LI, 821 C : « Ad haec Maro : 

Infantum animae flentes in limine primo (Aen. VI, 426). 
Item : 
IPSA TIBI BLANDOS FUNDENT CUNABULA FLORES (Buc. IV, 23).» 

On notera que ce vers était déjà remployé par Proba, v. 377 (ci-dessus, p. 302, n. 4), et 
Aen. VI, 426, par Proba, v. 370. Il est certain que Quodvultdeus a connu et utilisé le centon 
ae Proba. Par exemple, il dit, De promissionibus III, 6, 7 (de stellae signo), P. L., t. LI, 
820 C : « Dicit et Maro quaedam congrua : 

Stella facem ducens multa cum luce cucurrit (Aen. II, 694) ; 
muneribus cumulant (Aen. V, 532) | et sanctum sidus adorant (Aen. II, 700). » 

Quodvultdeus ne cite ici Virgile qu’à travers les v. 351 et 353 du Cento Probae, p. 590, 
qui les appliquait déjà à l’étoile et aux cadeaux des Mages (Matt. II, 2 et 11). Le vers 
Aen. II, 694, est utilisé aussi en ce sens par le De Verbi incarnatione, v. 62, p. 618, mais suivi 
d’une lacune ; ce centon ne fait sans doute lui-même que remployer Proba. 

De même, De prom. III, 17, 18 (de Iesu, quod de templo Dei expulit mercatores), P. L., 
t. LI, 824 B : « Hinc est etiam illud Maronis : 

Paulatim ac decolor aetas 
et belli rabies et amor successit habendi (Aen. VIII, 326-327) », 
reproduit les v. 299 et 301 de Proba, p. 587, qui les appliquait à la race de fer de l’homme 
expulsé du Paradis terrestre. 

De prom. V,13, 13, P. L., t. LI, 855 A : « Haec est Ierusalem coelestis perpetua. His in ea 

positis sanctis uerus Deus rex : 
nec metas rerum nec tempora ponit 
imperium sine fine dedit (cf. Aen. I, 278-279 », 
reprend les paroles de Jupiter, que Proba, v. 142-143, p. 577, avait déjà placées dans la 
bouche de Dieu s’adressant aux habitants du Paradis terrestre (cf. Gen. I, 29) : 
-« His ego nec metas rerum nec tempora pono, 
‘ imperium sine fine dedi. » 

3. Quodvultdeus, De promissionibus LI, 24, 25 (de Christo qui felle et aceto potatus 

est), P. L., t. LI, 827 A : « Ad haec quoque Virgilianum illud respondet : 
OccipET ET SERPENS, ET FALLAX HERBA VENENI 
occipeT (Buc. IV, 24-25). 


Tunc enim diabolus uictus est. » 
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leur exégèse chrétienne ne dépasse pas, semble-t-il, les v. 24-25 de 
la Bucolique. 

L'enfant virgilien devient capable de lire l’éloge des héros et les 
hauts faits de son père. Constantin entend encore qu'il s’agit des 
Élus et du Père éternel, ordonnateur du monde et des lois de 
l'Église, tandis que Pomponius préfère supprimer les héros!. Les 
Scholia Bernensia voient là, au contraire, l’annonce de l'épisode 
selon lequel Jésus enfant enseignera au Temple?. Le prodige du 
mie] qui coule des troncs desséchés est compris par Constantin au 
sens du perfectionnement moral que procure l’ascétisme chrétien 5. 
Prudence applique aussi ce prodige à l’époque chrétienne 4. Le rap- 
pel virgilien des traces de l’antique malice (v. 31), sur lequel glisse 
Constantin, signifie les restes du péché d'Adam, selon le De Verbi 
incarnationeS et Hilarius$, mais plus précisément l'invasion ré- 
cente des Barbares goths, si l’on en croit l’une des interprétations 
rapportées dans les Scholia Bernensia’. Le nouvel Achille envoyé 
pour combattre une nouvelle Troie (v. 36) figure, selon l’exégèse 


1. Oratio Constantini XX, 6, p. 184, 22-28 ; cf. Pomponius, v. 87 (cité ci-dessus, p. 298, 
n. 8). Les v. 27-28 de Virgile sont remployés par Proba, v. 523 et 379. 

2. Schol. Bern. in Buc. IV, 28, p. 779 : « Iam zecere. Fecit enim Pollio noua carmina, 
faciens uelut Christus in templo. » (Allusion, je suppose, à Luc II, 46-49, où Jésus, âgé de 
douze ans, enseigne au temple de Jérusalem et déclare qu’il s’occupe des choses de son Père 
[chez Luc IV, 16-22, il fait proprement office de « lecteur », mais dans la synagogue de Naza- 
reth].) Le scoliaste fait peut-être seulement mention du carmen nouum ou canticum nouum 
que constituent les Évangiles (cf. ci-dessus, p. 300, n. 6). 

3. Oratio Constantini XX, 7, p. 185, 4-6. La formule {owç dE xait (p. 184, 24, et 185, 
5) indique soit une hésitation entre deux exégèses possibles, soit plus précisément une trace 
de compilation de deux exégèses antérieures et distinctes. Lorsque les deux exégèses sont 
contradictoires, l’une peut être le fait de Constantin, l’autre du remanieur grec. 

k. Prudence, Cathem. XI, 73, p. 65 : 


« Jam MELLA de scopulis fluunt, 
iam stillat ilex arido 
SUDANS AMOMUM stipite... 
o sancta praesepis tui, 
aeterne rex, CUNABULA. » 
Les mots soulignés proviennent de la quatrième Bucolique (v. 30, 25, 23) contaminée avec 
Buc. III, 88-89, vers qui concernent aussi Pollion : 
« Qui te, Pollio, amat, ueniat quo te quoque gaudet : 
mella fluant illi, ferat et rubus asper amomum. » 
Notons que Prudence mélange le miel et l’amome avec désinvolture. Voir aussi le supa- 
RET AMOMUM de Dracontius, ci-dessous, p. 306, n. 3. 
5. V. 50, ci-dessus, p. 298, n. 5. 
6. Hilarius, Genesis, v. 202-203, C. S. E. L.,t. XXITI, p. 239 : 
Attamen antiqui etiamnum gutta veNEnI (cf. Buc. IV, 24) 
spargebat populos et ERANT VESTIGIA FRAUDIS (cf. Buc. IV, 31). 
Autre remploi chez Prosper, Carmen de ingratis, v. 920, P. L., t. LI, 145 B : «per ueteris 


serpens VESTIGIA FRAUDIS ». A 
7. Schol. Bern. in Buc. IV, 31, p. 780 : « PaucA TAMEN. Siue Gallorum siue Gothorum 


proturbationem prophetat, sed uerius Parthicam. » 
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audacieuse de Constantin, le Christ envoyé par son Père pour sau- 
ver le monde en luttant contre les puissances du Mal’. 


L'évolution du monde qui accompagne la firmata aetas du fils de 


Pollion (v. 37-52) est à peine commentée par Constantin, alors que 
ces heureux bouleversements étaient l’essentiel aux yeux de Lac- 
tance ?. Dracontius remploie le passage pour peindre ce que serait 
la condition terrestre si le péché n'existait pas. Constantin se con- 
tente d'observer qu’un tel renouvellement de la nature, qui rend 
superflu tout travail agricole, une telle liesse des éléments, ne peut 
accompagner la naïssance d’un humain ordinaire, mais convient 
à la descente d’un dieu sur terre ; si Virgile souhaite voir prolonger 
ses jours jusqu’à la réalisation de ces prodiges (v. 53-54), cette 
exclamation lyrique prend pour Constantin le sens d’une invoca- 
tion à la divinité. Le fait qu’au dire de Virgile les parents ne sou- 
rient pas à l’enfant 4, et que le fils de Pollion ne connaîtra pas la 
volupté d’une couche, convient aussi à la divinité seule, qui n’a 
ni forme ni désir charnel 5. 

On remarquera que le v. 61, sur les dix mois de grossesse de la 
mère, n’a pas retenu l'attention de Constantin. Tandis que Proba 
le remployait pour peindre la grossesse d’Evef, saint Ambroise ? 
et le De Verbi incarnatione® l’entendent de celle de Marie mère de 


1. Oratio Constantini XX, 9, p. 185, 19 : « Tôv pèv ’Ayrdéa yapaxtnpiter rov Zwrñpa 
dpudvra ënt rôv Tpwrxdv mékeuov, Thv Sè Tpotav Tv oixouuévny närav. ’Enoképnoe 
ov Gvrexpus Tic avrexemmévnc Ouvéuews movnpäc, mepplelc &€ oixeluc Te mpovolac xal 
RAPAYYEA AG meyéorou ratpéc » ; cf. ci-dessus, p. 296, n 1 

2. Cf. ci-dessus, p. 295. | 

3. Dracontius, De laudibus Dei I, 328, dans M. G. H., À. a., t. XIV, p. 40 : Haec nardi 
FLORES, haec portis FUNDIT AMOMUM (cf. Buc. IV, 23 et 25); 

II, 448, p. 81 : 


MELLA darent uepres, SENTIS SUDARET AMOMUM (cf. Buc. IV, 25, 29 et 30) ; 
v. 453-455 : 
non niger aut albus tantum coLor esset in AGNIS 
sed RUPICUNDA daret pretiosus VELLERA SANDYX, 
lanigeras VESTIRET oues et muRiIcis ostrum (cf. Buc. IV, 42-45), 

&. Constantin lit donc : « cui non risere parentes », à quoi plusieurs éditeurs modernes 
préfèrent la leçon : « qui non risere parenti ». 

5. Oratio Constantini XXI, 1-3, p. 186, 19-187, 19 (texte cité en partie ci-dessous, p. 318, 
n. 3) ; cf. Schol. Bern. in Buc. IV, 63 : « Nec peus. Hoc allegorice ad Saloninum refertur,.… 
nonnulli ad Christum. » 

6. Cento Probae, v. 279, p. 586, sur Gen. IV, 1 et suiv. 

7. Ambroise, In Lucam II, 66, C. S. E. L., t. XXXII, 4, p. 76, 24 (sur Luc II, 51 : « Et 
erat subditus illis ») : « Et utique nullum pater ille caelestis laborem generationis expertus 
est, tu matri debes pudoris iniuriam, uirginitatis dispendium, partus periculum, MATRI 
LONGA FASTIDIA (cf. Buc. IV, 61), matri longa discrimina, cui miserae in ipsis uotorum fruc- 
tibus maius periculum est ; » cf. In Ps. CXVIIT, XV, 16, 1, C. S. E. L., t. LXII, p. 339, 1 : 
{ MATREM LONGO DECEM MENSIUM FASTIDIO pii fetus onera portantem » ; ce second texte n’a 
pas trait au Christ. 


8. De Verbi incarnatione, v. 59 (ci-dessus, p. 298, n. 5) ; cf. Prudence, Cathem. XI, 54 (ci- 
dessus, p. 298, n. 7). 
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Dieu. On s’explique dès lors que le païen Volusien, pour formuler à 
saint Augustin un grief d’origine porphyrienne contre l’Incarna- 
tion, fasse une allusion textuelle à ce vers ! : il n’ignore pas que les 
Chrétiens utilisent la quatrième Églogue à des fins apologétiques ?. 

La logique de cette allégorèse chrétienne échappe à nos yeux de 
modernes, habitués à la critique historique, et nous y voyons avant 
tout un contresens. Elle est pourtant dans la ligne de l’exégèse an- 
tique et en procède directement. Les centons chrétiens ne font que 
prolonger les centons païens d’Homère et de Virgile® Tertullien 
blâmait Hosidius Geta d’avoir ainsi rédigé à coup de vers virgiliens 
une tragédie de Médée, et un de ses propres amis d’avoir paraphrasé 
en vers virgiliens le Pinax de Cébès, tableau de la vie humaine 
dressé par un Pythagoricien du 1° siècle ap. J.-C. ; il comparait 
ces fantaisies à la manière dont les hérétiques usent de la Bible à 
leur guise 4. Cette mode connut par la suite les pires excès : par ido- 


1. Volusien, Epist. ad Augustinum CXXXV, 1, C. S. E. L., t. XLIV, p. 91, 11 : « Miror 
utrum mundi dominus et rector intemeratae feminae corpus impleuerit, PERTULERIT DECEM 
MENSIUM LONGA ILLA FASTIDIA MATER (cf. Buc. IV, 61) et tamen uirgo enixa sit... »; cf. 
Jérôme, ap. Agobard, Aduersus Felicem 20, P. L., t. CIV, 47 B : «... DECEM MENSIUM FAs- 
1p1A sustineret », et ci-dessus, p. 303, n. 2. 

2. C. Hosius, éditeur des Bucoliques (Bonn, 1915), fournit, p. 22-26, de nombreuses réfé- 
rences touchant le Fortleben de la quatrième Églogue ; il est aisé d’en ajouter d’autres 
<ncore, qui montrent la variété dans l’utilisation de Virgile. Les v. 4, 10, 42, 44, sont cités à 
titre de références grammaticales par Isidore de Séville, Etym. VIII, 8, 5 ; III, 76, 2 ; XVII, 
9, 98 ; XIX, 28, 8. Le v. 37 est remployé par le De ecclesia, v. 22 (ci-dessus, p. 299, n. 3), et 
Je v. 40 par Proba, v. 144, p. 577 (appliqué à l'absence de travail qui caractérise le Paradis 
terrestre). Les v. 46-47 apparaissent dans le Centon nuptial d’Ausone, II, 78-79, qui n’a 
assurément rien de chrétien. Les v. 52 et 48 sont remployés dans le De Verbi incarnatione, 
v. 51-52 (ci-dessus, p. 298, n. 5) et appliqués au Christ. Le v. 51 est repris par Proba, v. 111, 
p. 575, appliqué à Gen. I, 25. Le v. 60, sur le sourire qui unit l’enfant et sa mère, est évoqué 
à titre purement littéraire par Jérôme, Epist. ad Laetam CVII, 48, C.S. E. L., t. LV, p. 295, 
20, et ad Demetriadem CXXX, 16, C. S. E. L., t. LVI, p. 196, 29, ainsi que par En- 
node XLIII (Carm. I, 9), M. G. H., À. a.,t. VII, p. 43 : « nesciat ut natus gustu coGNos- 
-CERE MATREM ». Enfin, les v. 62-63 sont cités par Quintilien, Inst. or. IX, 3, 8. 

L'emploi le plus curieux est celui que fait Paulin de Nole du v. 29 de notre Bucolique : 
à l’aide de ce vers, il fabrique l’épisode hagiographique de la grappe qui pousse miraculeu- 
sement sur les ronces pour que le jus permette à saint Félix, évadé, de ranimer son évêque 
Maximus ; cf. Paulin, Carm. XV, 289-292, C. S. E. L., t. XXX, p. 64 (poème analysé par 
P. Fabre, Saint Paulin de Nole et l'amitié chrétienne, p. 367) : 

« subitam omnipotens de SENTIBUS UVAM 
edidit et capiti iussit PENDERE propinquam 
ut facile adtiguo posset decerpere ramo 
natum sPonTE cibum » (cf. Buc. IV, 29 et 44). 


3. Sur les origines du genre, notamment pythagoriciennes, voir K. Ermini, Il cenione di 
Proba e la poesia centonaria latina, Rome, 1909, chap. 11 ; A. G. Amatucci, Storia della leite- 
ratura latina cristiana, 2° éd., Torino, 1955, p. 129-133 ; surtout J. Carcopino, De Pythagore 
aux Apôtres, Paris, s. d. [1956], p. 190-203. 

&. Tertullien, De praescriptione haereticorum, 39, C. S. E. L., t. LXX, p. 50, 4 : « Et ideo 
habent uim et in excogitandis instruendisque erroribus facilitatem, non adeo mirandam 
quasi difficilem et inexplicabilem, cum de saecularibus quoque scripturis exemplum praesto 
sit eius modi facilitatis : uides hodie ex Vergilio fabulam in totum aliam componi, materia 
secundum uersus, uersibus secundum materiam concinnatis. Denique Hosidius Geta Mediae 
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lâtrie pour le poète national, les hommes du 1v® siècle fabriquèrent 
en hémistiches virgiliens tantôt un poème érotique comme le Cen- 
ton nuptial d’Ausone, tantôt un poème théologique Sur l’incarna- 
tion du Verbe. 

Les interprétations successives se superposaient sans se substi- 
tuer l’une à l’autre, parce que l’on croyait découvrir sous la lettre 
du texte des sens de plus en plus secrets. De même que Macrobe 
explique le Songe de Scipion en termes néo-platoniciens !, l’on vit 
se succéder, selon les besoins de l’actualité, trois interprétations de 
notre Bucolique ?. Sans oublier que Virgile chante historiquement 
Saloninus, fils de Pollion 5, l’on admit qu’il annonçait aussi le règne 
pacifique d’Auguste, puis le règne du Christ. Ces trois exégèses 
nous paraissent incompatibles ; en fait, les compilateurs les addi- 
tionnèrent sans éprouver la nécessité de choisir entre elles 4, 


tragoediam ex Vergilio plenissime exsuxit. Meus quidam propinquus ex eodem poeta inter 
cetera stili sui otia Pinacem Cebetis explicuit. Homerocentones etiam uocari solent qui de 
carminibus Homeri propria opera more centonario ex multis hinc inde compositis unum 
sarciunt corpus. Et utique fecundior diuina htteratura ad facultatem cuiusque materiae. 
Nec periclitor dicere ipsas quoque Scripturas sic esse Dei uoluntate dispositas, ut haereticis 
materias subministrarent, cum legam oportere haereses esse, quae sine scripturis esse non 
possunt. » La Médée d’Hosidius Geta (éd. Riese, Anthol. lat. I, 1, n° 17, 2€ éd., Leipzig, 1884, 
p. 61-79) et le Pinax de Cébès se lisent encore aujourd’hui (éd. C. Prâchter, Leipzig, 1893 ; 
cf. P.-W., s. u. Kebes, col. 102-105, et R. F. Refoulé, éd. du De praescriptione, dans Sources 
chrétiennes, t. XLVI, 1957, p. 143, n. 2). 

1. Les expressions mêmes des commentateurs païens et chrétiens sont identiques ; cf. les 
Res reconditae de Serenus Sammonicus ; Macrobe, Sat. V, 18, 4, p. 320, 19 : « nos id altius 
scrutati »; Oratio Constantini XX, 8, p. 182, 16 : & Zuvieuev Ôn pavepoc te Aux xa 
änoxpÜpus di aXAnyopiov Tabra eybévra, toic LÈv BalVrepov éEerélouoe Thv Toy. 
ënoy OUvauuv dT” Obiv ayouévnc Thc ToÙ Xp:oroÙ Bebrntoc… » 

2. Bonnes remarques à ce sujet chez G. Funaioli, Esegesi virgiliana antica, p. 333-336. 
Cf. auparavant À. Romano, L’interpretazioni allegoriche delle Ecloge di Vergilio secondo gli 
andichi commentatori, dans Classici e Neolatini, t. VII, 1911, p. 9-20. 

3. Grillius, Zn Cic. rhet., éd. J. Martin, dans Studien zur Geschichte des Altertums, t. XIV, 
Paderborn, 1927, p. 26 : « Habemus etiam diuini poetae exemplum, qui cum Saloninum 
(Solianurc B F M) diceret de cOELO DEMISSUM, VIRTUTES tamen ei esse discendas ait : 


TAM NOVA PROGENIES CAELO DEMITTITUR ALTO (Buc. IV, 7) 
et postea : 


ÂT SIMUL HEROUM LAUDES ET FACTA PARENTIS 
IAM LEGERE ET QUAE SIT POTERIS COGNOSCERE VIRTUS (Buc. IV, 26-27). ». 


Virgile désignait bien l'enfant Saloninus, comme a montré J. Carcopino, Virgile et le mys- 
tère de la quatrième Égloguc, p. 193. J. Gagé, Saloninus « Falerius » et l'enfant de la. 
quatrième Églogue, dans Revue des Études latines, t. XXXII, 1954, p. 66-69, vient 
pourtant de mettre en doute que Pollion ait jamais eu un fils nommé Saloninus. Il faut seu- 
lement lui concéder, je crois, que la quatrième Églogue a pu être appliquée aussi au Salo- 
ninus fils de l’empereur Gallien et de Salonine (solution voisine de celle que Gagé lui-même 
semble admettre dans son Apollon romain, p. 614). L'application de cette Églogue à un 
Saloninus du n1° siècle n’est pas plus surprenante que celle qui fut faite à Constantin, ci- 
dessus, p. 296, n. 1. 

4. Philargyrius, In Buc. IV, 7, p. 78, 3 : « Nova PROGENIES id est quidam dicunt inspira- 
tum eum de Saluatoris aduentu, quidam de aduentu Salonini Pollionis, quidam de aduentu 
Octauiani dixisse. » Les Scholia Bernensia, In Buc. IV, 7, p. 777, mentionnent une qua 


LES EXÉGÈSES CHRÉTIENNES DE LA QUATRIÈME ÉGLOGUE 309 


* 
# # 


Qu'est-ce que saint Jérôme et saint Augustin ont connu de ces 
diverses exégèses chrétiennes? Que fut l'attitude de ces grands 
esprits devant un tel usage de l’allégorèse? 

À coup sûr, Jérôme est au courant de l'interprétation milléna- 
riste que présente Lactance. Car il nomme expressément les Chi- 
liastes et mentionne leur théorie établie d’une part sur le texte 
d’Isaïe, d’autre part sur la quatrième Églogue. Mais il tourne ces 
vues en dérision ; il ne conçoit pas cet âge d’or futur où les produits 
exotiques pousseraient en [talie, les produits italiens aux Indes!! 
Il met en garde Paulin de Nole contre les méthodes trop lâches de 
certains exégètes bibliques, en les comparant aux auteurs de cen- 
tons. Sa page est célèbre ?. Mais l’on n’a pas assez remarqué que 


trième interprétation : « Procentes Saloninus uel Augustus uel Christus uel Marcellus, 
Octauiae filius. » 

1. Jérôme, In Isaiam LXVI, 22, P. L.,t. XXIV, 702 A : « Xuuxotai, quos nos dicere 
possumus milliarios..…., ut maiorem risum praebeant audientibus, quod in ultimo eiusdem 
prophetae uolumine scribitur : Etnoneritmercatorultraindomo Domini exer- 
cituumindieillo, sic interpretantur ut negotiatores in mille annis esse desistant, quia 
OMNIA nascantur in OMNIBUS locis, quo scilicet nec nos indigeamus folio AMoMo et pipere nec 
Indi a nobis pulegium desiderent. » Allusion, je crois, à l'interprétation millénariste, fournié 
notamment par Lactance (ci-dessus, p. 295, n. 1), de Buc. IV, 38-39 : 


« Cedet et ipse mari uector, nec nautica pinus 
mutabit MERCES ; omnis feret oMnrA tellus. » 


Jérôme, en choisissant pour exempie l’amome, raille sans doute l’exégèse chrétienne de 
Buc. IV, 25, selon laquelle l’amome qui pousse partout représente l'extension universelle 
des Chrétiens sur terre (voir ci-dessus, p. 303, n. 2). Buc. IV, 39, est appliqué aussi au Para- 
dis dans le Carmen de resurrectione, v. 200, éd. Waszink, dans Florilegium Pairisticum, 
Suppl. I, Bonn, 1937, p. 83, sous la forme : « omnrA FERT aequa solo prodiuite TELr.US ». 

2. Jérôme, Epist. ad Paulinum LIIT, 7, éd. J. Labourt, t. III, p. 15, 21 : « Taceo de meis 
similibus, qui si forte ad scripturas sanctas post saeculares litteras uenerint et sermone 
composito aurem populi mulserint, quicquid dixerint hoc legem Dei putant, nec scire di- 
gnantur quid prophetae, quid apostoli senserint, sed ad sensum suum incongrua aptant tes- 
timonia, quasi grande sit et non uitiosissimum dicendi genus deprauare sententias et ad 
uoluntatem suam scripturam trahere repugnantem. Quasi non legerimus Homerocentonas 
et Vergiliocentonas, ac non sic etiam Maronem sine Christo possimus dicere Christianum, 
quia scripserit : 

TAM REDIT ET VIRG9, REDEUNT SATURNIA REGNA, 
IAM NOVA PROGENIES CAELO DEMITTITUR ALTO (Buc. IV, 6-7), 


et Patrem loquentem ad Filium : 
Nate, meae uires, mea magna potentia solus (Aen. I, 664), 
et post uerba Saluatoris in cruce : 
Talia perstabat memorans fixusque manebat (Aen. II, 650). 

Puerilia sunt haec et circulatorum ludo similia, docere quod ignores, immo ut cum sto- 
macho loquar, nec hoc quidem scire quod nescias. » Hilberg corrige ‘siomacho’ en ‘“Clitoma- 
cho’ ; mieux vaudrait peut-être ‘Socrate’, car cf. Lactance, Inst. III, 28, 17, p. 266, 16 : 
« Confessio illa Socratis.…, qua se nihil scire dicit nisi hoc unum, quod nihil sciat »; Epitome, 
32 (37), p. 707, 21 : « Socrates…. se fatebatur unum scire, quod nihil sciret ; » le mot reste 
proverbial au temps de Jérôme. 


NS 
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Jérôme y critique de façon directe trois passages du centon de 
Proba, qu’il choisit fort habilement pour en faire éclater l’impos- 
ture ou la témérité 1, Il montrait par là un beau courage et un sens 
critique averti ; car son protecteur et ami le pape Damase n'avait 
pas hésité, quant à lui, à s’inspirer de Proba pour ses propres 
poèmes ?. 

M. Kurfess a tenté récemment de prouver que la page de Jérôme 
visait en particulier l’emploi que saint Augustin venait de faire de 
Virgile dans son Expositio inchoata sur l’Épiître aux Romains, écrite 
en 394 ou 3953. J’admettrais sans peine ce rapport chronologique, 
car je crois avec Cavallera que la Lettre LIII de Jérôme à Paulin 
fut écrite en 396, et non plus tôt4. Pourtant, la démonstration de 


1. Le Cento Probae, v. 34, p. 571, applique au Christ Buc. IV, 7 : « [AM NOVA PROGENIES. » 
Les v. 402-403 relatifs au baptême de Jésus travestissent le verset de Marc I, 11 : « Et uox 
facta est de coelis : ‘Tu es Filius meus dilectus, in te complacui’ », en vers virgiliens : 


« Tum genitor natum dictis (Aen. X, 466) / conpellat amicis (Aen. II, 372) : 
‘Nate, meae uires, mea magna potentia solus’ (Aen. I, 664). » 


(Même apostrophe du Fils par le Père au moyen d’Aen. I, 664, dans le De Verbi incarna- 
tione, v. 35, p. 617). 
En troisième lieu, les paroles de Jésus crucifié, Luc. XXIII, 33 : « Pater, dimitte illis : mon 
enim sciunt quid faciunt », deviennent sous la plume de Proba, v. 621-624, p. 605 : 
« Ille autem impauidus (Aen. X, 717) : / ‘Quo uincula nectitis? inquit (Buc. VI, 23)- 
Tantane uos generis tenuit fiducia uestri (Aen. I, 132)? 
Post mihi non simili poena commissa luetis (Aen. I, 136)’. 
Talia perstabat memorans fixusque manebat (Aen. II, 650). » 


Cette fois, le travestissement virgilien pousse Proba à altérer gravement l'Évangile: 
Voici que le Crucifié, au lieu de pardonner, menace ses bourreaux de vengeance (Aen. I, 
136) et remploie même les propos de Silène ivre (Buc. VI, 23) ! L’audace de Proba est pro- 
prement scandaleuse et l’indignation de Jérôme pleinement justifiée contre cette « garrula 
anus » (p. 15, 14). On notera qu’Aen. II, 650, ne se retrouve dans aucun des autres centons 
chrétiens à propos de la crucifixion. Les références au Cento Probae, aperçues par Pfättisch, 
Der prophetische Charakter der IV. Ekloge Vergils, p. 645 (cf. aussi Die vierte Ekloge Vergils 
in der Rede Konstantins an die Versammlung der Heiligen, Progr. des kel. Gymn. im Bene- 
diktiner Kloster Etial für das Schuljahr 1912-1913, München, p. 86-88), semblent avoir été 
perdues de vue depuis par Schelkle, Labourt, Kurfess… 

2. Cf. M. Ihm, Die Epigramme des Damasus, dans Rheinisches Museum, t. L, 1895, p. 196. 
Le plus curieux est que Jérôme écrit à Damase lui-même, Epist. XXI, 13, éd. Labourt, t. I, 
p- %, 21 : « At nunc etiam sacerdotes Dei omissis euangeliis et prophetis uidemus comoedias 
legere, amatoria bucolicorum uersuum uerba cantare, tenere Vergilium, et id quod in pueris 
necessitatis est, crimen in se facere uoluntatis. » On se demande ce que pouvait penser, au 
reçu de ces lignes, le pape-poète aux réminiscences virgiliennes si nombreuses, signalées 
notamment par M. Manitius, Zu späten lateinischen Dichtern, dans Rheinisches Museum, 
1. XLV, 1890, p. 316-317. Mais le comble, c’est que Jérôme, dans sa lettre à Paulin, critique 
le Cento Probae et l'application chrétienne d’Aen II, 650, alors que lui-même pratique aussi 
le Centon et applique à l’ermite Paul de Thèbes ce même vers virgilien (Vita Pauli 9, P. L., 
t. XXIII, 25 A (éd. de 1883) : 

« Talia perstabat memorans fixusque manebat (Aen. II, 650), 
ad quem responsum paucis ita reddidit heros (cf. Aen. VI, 672). » 

3. A. Kurfess, Vergils vierte Ekloge bei Hieronymus und Augustinus. ‘am noua progenies 
coelo demittitur alto’ in christlicher Deutung, dans Sacris erudiri, t. VI, 1954, p. 5-13. 

5. F. Cavallera, Hieronymiana II, 3, dans Bulletin de littérature ecclésiastique, t. XXII, 
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M. Kurfess me paraît inconsistante : il semble oublier que Jérôme 
s’attaque ici directement au Centon de Proba. Visait-il Augustin 
derrière Proba? Mais, supposé même que Jérôme, à cette date, ait 
été assez malveillant pour essayer de discréditer Augustin auprès 
de Paulin et de ruiner ainsi leur amitié, comment pourrait-il dire 
qu’Augustin, qui, dans ces années 394-395, consacre trois commen- 
taires aux Épîtres de Paul, a négligé systématiquement la pensée 
des Apôtres 1? Enfin, l’abus qu’il dénonce ici est de considérer Vir- 
gile comme un prophète du Christ. Or, Augustin a constamment 
précisé, comme nous l’allons voir, que Virgile n’était pas prophète 
lors même qu’il utilisait une prophétie sibylline. 

Tout ce qui est vrai, c’est que la ‘pensée d’Augustin à l’égard de 
la quatrième Églogue diffère profondément de celle de Jérôme. En 
premier lieu, je crois certain, en dépit de M. Schelkle ?, qu'Augustin 
connaît et utilise l’une des diverses exégèses chrétiennes de la 
Bucolique : celle de Constantin ; quoique le texte latin originel en 
soit perdu, la traduction grecque remaniée suffit à montrer qu’Au- 
gustin s’en inspire : 


Oratio Constantini, XIX, 3-4, 
p. 181, 20 (à propos du règne de 
Tibère) : 


AuœusrTiN, Expos. inch. in Epist. 
ad Rom. 3, P. L., t. XXXWV, 
2089 : 


« Fuerunt enim et prophetae 
non ipsius, in quibus etiam aliqua 
inueniuntur quae de Christo au- 
dita cecinerunt, sicut etiam de Si- 
bylla dicitur : Quod non facile cre- 


« Ka@” ôv ypôvov à Toù Zwrñpos 
ÉÉéXauhe rapouola, al Td TG &yiw- 
rérmns Opnoxelac Émexpérnoe uuoThprov 


M Te véa Toù Snuou Stadoyh ou- 


véorn (cf. Buc. IV, 7), xept fc 
olumar Aéyerv Tdv ëEoy@oTrarov 


r@v xaTa /Irartav rotnTv: 


derem, nisi quod poetarum qui- 
dam in Rôümana lingua nobilissi- 
mus, antequam diceret ea de in- 
nouatione saeculi3 quae in domini 
nostri lesu Christi regnum satis 
concinere et conuenire uideantur, 
praeposuit uersum dicens : 


1921, p. 148-150 (réimprimé dans Saint Jérôme, sa vie et son œuvre, t. II, Louvain, 1922, 
p. 89-91) ; P. Courcelle, Paulin de Nole et saint Jérôme, dans Revue des Études latines, 
t. XXV, 1947, p. 250-280, notamment p. 261-263. 

4. Noter, dans le texte cité ci-dessus, p. 309, n. 2, les mots : « nec scire dignantur.. quid 


Apostoli senserint ». 


2. -K.-H. Schelkle, Virgil in der Deutung Augustins, dans Tübinger Beitrâge zur Alter- 
tumswissenschaft, t. XXXII, Stuttgart-Berlin, 1939, p. 17-21, suivi sur ce point par 
W. Schmid, Bukolik, dans Reallexikon für Antike und Christentum, t. II, col. 791. 

3. Saeculum me paraît avoir ici à la fois le sens de siècle et de génération ou rejeton, comme 
dans le second texte de Prudence cité ci-dessus, p. 298, n. 7. 
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*Evôev Éreura véa rmANOdE &v- 

[Spov épadvôn (Buc. IV, 7). 

Kai rœAv ëv étépe tivi Tv Bovxo- 
AxdV TOTE * 

Zuxeldes Modoa, ueyéAnv péri 

[éuvaoœuey (Buc. IV, 1). 

Térodrou pavepotepov; IIpootiônot 

Ye” 
Have Kuouaiou uavtreuua- 


roc ei tédoc dupñ (Buc. IV, 4), 
Kuuaiav œivirréuevos ÔnAad 
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Vltima Cumaer uenit iam carmi- 
[nis aetas (Buc. IV, 4). 
Cumaeum autem carmen Sibylli- 


rhv Z{BvARav. num nemo esse dubitauerit!. » 


Epist. ad Volusianum CXXXVII, 
3, INC SN EE, TXL 
p. 114, 3° : 

« Nunc ergo quod Maro ait et 
omnes uidemus, AMOMUM Assy- 
RIUM VULGO NASCITUR (Buc. IV, 
25). Quod autem ad adiutorium 
gratiae pertinet, quae in Christo 
est, ipse est omnino 


AA, à he 159, 19: 


8Aïvtar idc 
Aotyios, ’Aoobprov O&Añer xaTk 
réure’ äuœuov (Buc. IV, 25). 


XIX, 6, p. 182, 14 : 
Todde yap &pyovtroc T& Èèv 
Ehxca révra Bpérerx Clara), oTovayat 
SÈ xateuv&Covrar &aurp&v (Buc. IV, 


13-14). 


1. Cf. aussi Augustin, Civ. Dei X, 27, C. S. E. L., t. XL, 1, p. 492, 29 (s’adressant à Por- 
phyre) : « Non enim te decepisset, quem uestra, ut tu ipse scribis, oracula sanctum inmorta- 
lemque confessa sunt (oracle d'Hécate, cf. Civ. Dei XIX, 22) ; de quo etiam poeta nobilissi- 
mus poetice quidem, quia in alterius adumbrata persona, ueraciter tamen, si ad ipsum refe- 
ras, dixit : 

Te duce, si qua manent sceleris uestigia nostri, 
inrita perpetua soluent formidine terras (Buc. IV, 13-14). 


Ea quippe dixit, quae etiam multum proficientium in uirtute IUSTITIAE possunt propter 
huius uitae infirmitatem, etsi non scelera, scelerum tamen manere uestigia, quae non nisi 
ab illo saluatore sanantur, de quo iste uersus expressus est. Nam utique nou hoc a se ipso 
se dixisse Vergilius in eclogae ipsius quarto ferme uersu indicat, ubi ait : 


Vliima Cumaei uenit iam carminis aetas (Buc. IV, 4). 
Vnde hoc a Cumaea Sibylla dictum esse incunctaniter apparet. » 


On notera que iuslitiae correspond à &dtxnpätuwy de l'Oratio XX, 5 ; ci-dessous, p. 313. 

2. P. 112, 6, Augustin cherchait à prouver l’Incarnation du Christ au porphyrien Volu- 
sien en disant : « Venit hominibus magisterium et adiutorium ad capessendam sempiternam 
salutem : magisterium quidem, ut ea, quae hic ante dicta sunt utiliter uera non solum a pro- 
phetis sanctis, qui omnia uera dixerunt, uerum etiam a philosophis atque ipsis et cuiusce 
modi auctoribus litterarum, quos multa uera falsis miscuisse quis ambigat, illius etiam in 
carne praesentata confirmaret auctoritas. » 
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XX, 5, p. 184, 8 : 

Kai el ris iAdc àévOporivov 
AÜtxNnUaTOY xurekelmeto (cf. 
Buc. IV, 14), «brn näox Aoutpois 
dylois Ésuñyero... Dbeoôar DÈ 
avÉONV xüui TavTayoù péoxwv 
æù äuœupov (cf. Buc. IV, 25), 
TAN0o6 Tov Opnoxevévrov rpooxyo- 
pever. 
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QUO DUCE, SI QUA MANENT SCELE- 
Î[RIS VESTIGIA NosTRI, 

inrita perpetua soluent formidine 
[terras (Buc. IV, 13-14), » 

Epist. ad Marcianum CCLVIIL, 5, 
C.S.E. L.,t. LVII, p. 609, 12 : 

« Ilam profecto sic uiuis, ut sis 
dignus BAPTISMO SALUTARI RE- 
MISSIONEM praeteritorum accipere 


peccatorum. Nam omnino non 
est, cui alteri praeter dominum 
Christum dicat genus humanum : 
Te duce, si QUA MANENT SCELERIS 
[VESTIGIA NosTRi, 

inrita perpetua soluent formidine 
[terras (Buc. IV, 13-14). 

Quod ex Cymaeo, id est ex Si- 
byllino se fassus est 
transtulisse Vergilius, quoniam 
fortassis etiam illa uates aliquid 
de unico Saluatore in spiritu audie- 
rat, quod necesse habuit confiteri. » 


carmine 


Ces rapprochements sont d'autant plus significatifs qu’il n’en 
existe point de comparables entre Augustin et les autres exégèses 
chrétiennes de la Bucolique, étudiées plus haut. Il paraît clair, 
d’après le premier parallèle, qu’Augustin suit Constantin pour la 
périphrase désignant Virgile, pour le rapport établi entre le v. 7, 
relatif à la rénovation prédite, et le v. 4, relatif au Cumaeum car- 
men, enfin pour l’interprétation de ce Cumaeum carmen comme une 
prédiction sibylline. De plus, à la suite de Constantin, Augustin 
détache arbitrairement des vers précédents le te duce, que Virgile 
appliquait à Pollion, et le transforme en quo duce (— rodèe y&p 
&pxovros 1), qui s’applique désormais à l’enfant. Le fait que les der- 
nières traces du crime de l’humanité soient effacées n’est plus, 
comme chez Virgile, un événement concomitant du consulat de 
Pollion, mais l’œuvre du jeune Sauveur : selon Augustin et Cons- 
tantin, ces v. 13-14 annoncent le rachat de l'humanité par le bap- 
tême, et le v. 25 sur l’amome qui pousse partout désigrie la propa- 


4. J.-M. Pfättisch, Die Rede Konstantins des Grossen an die Versammlung der Heiligen, 
dans Strassburger theologische Studien, t. IX, 4, Freiburg, 1908, p. 25, a déjà noté cette cor- 
respondance. 
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gation universelle de la foi chrétienne!. Exégèses toutes deux 
caractéristiques, qui ne se retrouvent chez aucun autre interprète. 
Le fait qu'Augustin, comme Constantin, établit un lien entre les 
deux passages prouve qu’il suit en cela l’Oratio Constantin. 
ia n’oublie pas pour autant, en raison de sa culture clas- 
sique, qu’au sens hittéral et historique la quatrième Églogue est 
tout simplement une flatterie à l’égard de Pollion : il admet que 
Virgile n’a fait que remployer dans ce dessein la prophétie sibyl- 
line, sans en pénétrer le sens profond, qui est l’annonce de la Grâce 
rédemptrice du Christ ?. Même sur ce point, il paraît suivre Cons- 
tantin, quoi qu’en dise M. Schelkle 5. Il faut donc assurer qu’Au- 
gustin a connu et s’est intimement assimilé l’exégèse de Constan- 
tin. Il n’en use, d’ailleurs, qu'avec beaucoup de prudence : il 
semble plus net que Constantin pour ce qui est de réserver à la 
Sibylle l'inspiration provoquée par une contrainte de la divinité® ; 
il se garde de prendre à son compte les traces de millénarisme qui 
se découvrent chez Constantin f ; enfin, il développe selon ses vues 


4. Schelkle, Op. cit., p. 20, faisait valoir en sens contraire que l’Oratio Constantini XX, 5, 
p. 184, 13 : « &mwheto D xai To Toy 'Aoouptwv YÉvac », construit au v. 25 : « occi- 
det Assyrium », L’objection est insuffisante, car, plus haut, p. 189, 19, il ponctuait et cons- 
truisait : « Assyrium uolgo nascetur amomum, » Le texte des Schol. Bern. cité ci-dessus, 
p. 303, n. À, prouve que les deux constructions et les deux exégèses peuvent coexister chez 
un même commentateur ; il arrive plus d’une fois à l’Oratio Constantini de proposer au 
choix deux interprétations, comme je l’ai montré ci-dessus, p. 305, n. 3. 

2. Augustin, Epist. ad Nectarium CIV, 3, 1, C. S. E. L., t. XX XIV, 2, p. 590, 7 : « Quod 
(= Deo placere) in hac uita usque ad eam perfectionem impleri, ut nullum omnino pecca- 
tum insit in homine, aut non potest aut forte difficillimum est. Inde praecisis omnibus dila- 
tionibus ad illius gratiam confugiendum est, cui uerissime dici potest, quod carmine adula- 
torio nescio cui nobili dixit, qui tamen ex Cumaeo tamquam ex prophetico carmine se acce- 
pisse confessus est : 

Te puce, si qua manent sceleris uestigia nostri, 

inrita perpetua soLvenT formidine terras (Buc. IV, 13-14). 
Hoc enim puce soLuTis omnibus dimissisque peccatis hac uia ad caelestem patriam perue- 
nitur. » 

Cet adulaiorio est à rapprocher du adulanter des Schol. Bern., ci-dessus, p. 298, n.4 ; cf. 
aussi Philargyrius, In Buc. IV, 7 et 14, ci-dessus, p: 300, n. 5 et 301, n. 5. Le ‘ut nullum 
omnino peccatum insit in homine’ montre qu'Augustin entend le v. 13 de Virgile de la 
condition pécheresse de l’homme. 

3. Schelkle, op. cit. P- 20, fait valoir Oratio XIX, 9, p. 182, 22 : « ATÉotTaTo vùp our 
TV paxaplav xat émovupoy ToÙ Zuwrñpos TEhETV »; mais Je texte XX, 8, P. 185, 
14, dénie formellement à Virgile la qualité de Dronste : € où yàp ñy co! TPOXEËLEVO 
&no0eoriou ua Ôvri ye mpopñtrn ». A. Kurfess, Sibyllinische Weissagungen, Berlin, 
1951 ,p. 341, insiste aussi, avec excès, je crois, sur l'opposition entre Augustin ct Constantin 

k. Ce Fe exclut l'hypothèse ancienne de Heïikel, selon laquelle l’Oratio Constantini serait. 
un faux de la fin du v® siècle. 

5. Augustin, Epist. ad Marcianum (ci-dessus, p. 313) : « Illa uates aliquid de unico 
Säluatore in spiritu audierat, quod necesse habuit confiteri ; » cf. Oratio. Constantini XXI, 
2, p. 187, 1 : « h yoùv Epulpala mpdc tv 0e6v : t£ On por, pnaiv, © dÉcnora, TAV The 
pavrelas ÉntoxAnTELc &v&yxnv; » mais aussi XIX, 4, p. 182, 2 : « &ç Th Ypelac Ty 
adtoù (— Virgile) maptupiav émemoodonc ». À vrai dire, la doctrine de l’Oratio est souvent 
hésitante et contradictoire. ] 

6. Notamment dans le texte cité ci-dessus, p. 300, n. 2. Sur le chiliasme dans l’Oratio, cf. 
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propres les indications constantiniennes touchant le péché d'Adam 
et la Grâce du Christ! La quatrième Églogue et l’Oracle sibyllin 
| qu’elle rapporte présentent surtout à ses yeux l’avantage de four- 
nir un argument d'appoint pour hâter la conversion de païens cul- 
tivés, tels ses correspondants Nectarius, Volusien, Marcianus, qui 
attachent tant de crédit à ces textes. Point de vue traditionnel 
chez les apologistes ?. Mais il ne juge pas qu'aux yeux des fidèles les 
textes profanes puissent rien ajouter à la crédibilité des prophéties 
judéo-chrétiennes 3. 


* 
* + 


La présente recherche aura mis en évidence la place de choix que 
la quatrième Églogue a tenue dans la littérature chrétienne du 1v® 
au vi* siècle, l'influence profonde qu’elle a exercée sur les prosa- 
teurs comme sur les poètes, sur les apologistes comme sur les gens 
de lettres. C’est un foisonnement d’interprétations variées, souvent 
gratuites et téméraires, ce qui justifie la très grande sévérité de 
Jérôme à leur endroit. Rappelons en terminant que Jérôme et Au- 
gustin allaient fonder chacun, parmi les clercs médiévaux, une tra- 


la traduction de Pfättisch, dans Bibliothek der Kirchenwäter, Eusebius von Cüäsarea, t. I, 
Kempten, 1913, p. 252, n. 3, et 258, n. 1. L’hostilité au chiliasme est le seul trait commun 
à Augustin et Jérôme en ce qui concerne les exégèses chrétiennes de la Bucolique. 

1. Textes cités ci-dessus, p. 301, n. 2, et p. 303, n. 2. ; 

2. Sur la tradition patristique à l’égard des oracles et de la divination, cf. P. Lieger, 
Christus im Munde der Sibylle, Jahresbericht des kaiserl. kôn. Obergymnasiums zu den 
Schotten in Wien, 1911 ; H.-C. Weiland, Het Ordeel der Kerkvaders over het Orakel, Diss. 
Utrecht, Amsterdam, 1935 ; B. Thompson, Patristic use of the Sibylline Oracles, dans The 
review of religion, t. XVI, 1952, p. 115-136. Sur Augustin et les Sibylles, F. J. Dôlger, 
’IXO@YZ, Das Fischsymbol in frühchristlicher Zeit, dans Rômische Quartalschrift, Suppl., 
Rome, 1910, p. 51-65 ; A. Kurfess, Die Sibylle in Augustins Gotltesstaat, dans Theologische 
Quartalschrift, t. CXVII, 1936, p. 532-542 ; Augustinus und die Tiburtinische Sibylle, Ibid., 
t. CXXI, 1951, p. 458-463 ; Sibyllinische Weissagungen, Berlin, 1951 ; B. Altaner, Augusti- 
‘nus une die neutestamentlichen Apokryphen, Sibyllinen und Sextussprüche, dans Analecta 
Bollandiana, t. LXVII, 1949 (— Mélanges P. Peeters, t. 1), p. 244-247; B. Bischoff, Die 
lateinischen Uebersetzungen und Pearbeitungen aus den Oracula Sibyllina, dans Mélanges 
J. de Ghellinck, Gembloux, 1951, p. 121-147. L’une des deux traductions de l’acrostiche 
sibyllin lues par Augustin (Civ. Dei XVIII, 23) pourrait, je suppose, avoir figuré dans le 
téxte latin perdu de Constantin et y avoir correspondu au chapitre xvin de notre Ora- 
tio Constantini, qui précède immédiatement l’exégèse de la quatrième Églogue. 

3. Augustin, Contra Faustum XIII, 15, C. S. E. L., t. XXV, p. 394, 17 : « Sibylla porro 
uel Sibyllae et Orpheus et nescio quis Hermes et si qui alii uates uel theologi uel sapientes 
uel philosophi gentium de Filio Dei uel de Patre Deo uera praedixisse seu dixisse perhiben- 
tur, ualet quidem aliquid ad paganorum uanitatem reuincendam, non tamen ad istorum 
auctoritatem amplectendam ; » Ci. Dei XVIII, 47, p. 345, 26 : « Quisquis alienigena.… legi- 
tur aliquid prophetasse de Christo, si in nostram notitiam uenit aut uenerit, ad cumulum a 
nobis commemorari potest : non quo necessarius sit, etiamsi desit, sed quia non incongrue 
creditur fuisse et in aliis gentibus homines, quibus hoc mysterium reuelatum est, et qui 
haec etiam praedicere inpulsi sunt siue participes eiusdem gratide fuerint siue expertes, sed 
per malos angelos docti sunt. » Cf. K. Prümm, Das Prophetenami der Sibyllen in kirchlicher 


Literatur.…, p. 67-76. | 
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dition relative à l’Églogue. Parfois cette interprétation chrétienne 
suscita l'ironie ou le mépris, comme le souhaitait Jérôme : c’est no- 
tamment l’attitude d’Alcuin, de Philippe de Harvengt ! et surtout 
de Rupert, grand ennemi du millénarisme?. Mais un plus grand 
nombre d’auteurs, jusqu’au xin® siècle, montrent de l’enthou- 
siasme à l'égard de la quatrième Églogue, considérée comme pro- 
phétique ; ils se réjouissent de mettre en accord, par une telle exé- 
gèse, le profane et le sacré, l'Antiquité païenne et la foi chrétienne, 
l’humanisme et la théologie à ; ils se croient dans la ligne d’Augus- 


4. La lettre LIII de Jérôme à Paulin (ci-dessus, p. 309, n. 2) est forcément à l’origine de 
Philippe de Harvengt, De silentio clericorum 46, P. L., t. CCIIT, 1023 C, où se retrouvent les 
mêmes citations virgiliennes : « Ille quoque poeta nobilis... sentiens sibi tenuem ueritatis 
radium sublucere, perceptum igniculum sub silentio noluit cohibere : 


Nate, ait, meae uires, mea magna potentia solus (Aen. I, 664). 
Et alibi : 
Iam noua, inquit, progenies coelo demittitur alto (Buc. IV, 7). 


Quae nimirum de Christo mysterialiter dicta esse nonnulli arbitrantur, quamuis histo- 
rialiter aliis alludere uideantur, quia nulli dubium est sic de Christo plurima praedicari, ut 
certum sit eadem aliis iuxta litteram assignari. Caeterum quia hi poetae uel prophetae non 
sunt fidem sinceram assecuti, sed nescientes quid dicerent, ut in passione Caiïphas (Zoh. XI, 
51), sunt locuti, diuina censura loquaces eorum litteras non satis approbauit, quos a fide 
alienos uitae merito reprobauit. » Cf. dès 796 Alcuin, Epist. XCVIT, dans M. G. H., Epist., 
t. IV, p. 141, 16 : « Memor esto poetici praesagii : 


Si nihil attuleris, ibis, Homere, foras (Ovide, Ars am. II, 280). 


Hoc de te tuoque itinere prophetatum esse, quis dubitat? Si Christum Sibilla eiusque 
labores praedixit uenturum, eur non Naso Homerum eiusque itinera praececinit? » CXLV, 
p. 233, 6 : ciuxta Virgilii uestri prophetiam »; cf. O. F. Long, The attitude of Alcuin 
1oward Vergil, dans Studies in honor of Basil L. Gilderslecve, Baltimore, 1902, p. 381-386. 

2. Après avoir loué Virgile apôtre du travail (Georg. I, 121-123), Rupert, De Trinitate, 
In Gen., üb. II, 24, P. L., t. CLXVII, 311 C, ajoute : « Qui tamen gloriabundus alio loco 
ct cuiusdam infantuli adulatoriis uacans blanditiis, pro magna felicitate spontaneas diuitias 
sie inter caetera promittit : 


Molli paulatim flauescet campus arista 
incultisque rubens pendebit sentibus uua 
et durae quercus sudabunt roscida mella (Buc. IV, 28-30), 


et reliqua. Sed non mirum de hoc nullius bonae professionis homine ethnico, cum et plerique 
nominis Christiani professores fuerunt, qui non ignorantes saturitatem panis et otium pecca- 
tum fuisse Sodomorum, mille annos Christo rege futuros esse praedicauerunt, dicentes tunc 
nobis centupla omnium rerum, quas dimisimus, carnaliter esse reddenda. » 

3. Les principaux textes sont : Raban Maur, De uniuerso XV, 3, P. L., t. CXI, 420 C: 
Christian Druthmar, In Math. 46, P. L., t. CVI, 1427 B ; Agnellus, Liber pontificalis eccle- 
siae Rauennatis, Vita Gratiosi, M. G. H., Script. rer. langob., p. 384, 17 et suiv. (— P. L., 
1. CVI, 738 B) ; Gosmas de Prague, Chron. I, &, éd. Bretholz, p. 13 (= P. L., t. CLXVI, 
64 B) ; Garnier de Cîteaux, Sermo XXIII, P. L., t. CCV, 725 C; Thomas de Cîteaux, In 
Cant. cant., praef., P. L., t. CGVI, 19 C; 7, P. L., t. CCVI, 517 C et 518 D ; 11, P. L., 
t. COVI, 777 À ; Pierre de Blois, Contra perfidiam Iudacorum 38, P. L., t. CCVII, 869 C; 
Innocent III, Zn natiuitatem Domini sermo II, P. L., t. CCXVII, 457 C; cf. J.-M. Pfättisch, 
Der prophetische Charakter der IV. Ekloge Vergils bis Dante, dans Historisch-politische 
Blätter für das katholische Deutschland, t. CXXXIX, 1907, p. 734-751 ; E. Bourne, The mes- 
sianic prophecy in Vergil’s fourth Eclogue, dans Classical journal, t. XI, 1915-1916, p. 390- 
400 ; A. Kurfess, Vergil der Prophet, dans Pasior bonus, 1930, p. 262-271 ; V. Ussani, In 
margine al Comparelti, dans Studi medievali, n. s., t. V, 1932, p. 20-42 ; K. Strecker, ‘Jam 


noua progenies coelo demittitur alto’, Ibid., p. 167-168 ; A. Kurfess, Vergils vierte Ekloge bei 
Hieronymus und Augustinus, p. 12-13. 
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tin, alors qu’ils n’ont pas autant de retenue que lui sur cette 
pente : l’Augustin qu’ils suivent est d’ordinaire le sermon de Quod- 
vultdeus, passé à tort sous le nom d’Augustin !. Radbert de Corbie, 
surtout, fournit à l’époque carolingienne une exégèse presque com- 
plète de lÉglogue, comme si Virgile annonçait que le Sauveur pro- 
cure la Paix Romaine du temps d’Auguste?. Le cas-limite me 
semble être celui d’Abélard, qui a longuement réfléchi sur la qua- 
trième Bucolique. Il expose à Héloïse que Virgile, en vertu de l’ad- 
monition fournie par la prédiction sibylline, annonce pour l’année 
du consulat de Pollion la naissance d’un enfant miraculeux, envoyé 
du ciel pour effacer les péchés du monde et fonder le siècle nou- 


x 


veau : le poète invite ses contemporains à célébrer avec lui cette 
naissance, sujet plus digne que tout autre d’être chanté3. Dans 
son Introduction à la théologie, Abélard, en opposition directe avec 


1. C’est ce qu’a parfaitement démontré l’article de Strecker. 

2. Radbert de Corbie, In Matthaeum II, 2, P. L., t. CXX, 123 A (à propos de la Paix 
Romaine) : « Deinde super omnia idcirco factum ostenditur, ut ille aduenisse solidius fir- 
maretur, qui, sicut quidam maximus poeta cecinerat, 


pacatum regit patriis uirtutibus orbem (cf. Buc. IV, 17). 

Ille deum uitam accipiet diuisque uidebit 

permistos heroas et ipse uidebitur illis (Buc. IV, 15-16), 
et 

Te duce, si qua manent sceleris uestigia nostri, 

irrita perpetua soluent formidine terras (Buc. IV, 13-14). 


Turn igitur uere terra soluta est ab omni bellorum formidine, uelut idem testatur, quanda 


iam noua progenies coelo demittitur alto (Buc. IV, 7), 
et 

magnus ab integro saeclorum nascitur ordo (Buc. IV, 5), 
et 

.. toto surgit gens aurea mundo (Buc. IV, 9). 


Haec nimirum poeta summus Octauiano principi scribens, quia leuis eum spiritus flauerat: 
aurae, et Sibyllino carmine diuinum aliquid interius, etsi nescius, suo praemonstrabat elo- 
quio. Unde inquit : 

Vltima Cumaei uenit iam carminis aetas (Buc. IV, 4), 
scilicet quidquid olim praedixerant Sibyllae, quod iam totum illo in tempore compleretur. 
Quia, sicut suo in loco monstrabitur, mirabiliter uelut organis, his usus est Spiritus diuinus, 
ut paene omnia quae de Christo sunt adimpleta, suo carmine longe antea praenotarent. » 

Voir déjà Quodvultdeus pour une telle interprétation, ci-dessus, p. 302 et n. 3 ; cf. aussi 
p. 308, n. 4. 

8. Abélard, Epist. ad Heloissam VII, P. L., t. CLXXVIII, 247 A (= éd. V. Cousin, t. I, 
p. 143, à propos de l’acrostiche) : « Hoc profecto Sibyllae uaticinium, ni fallor, maximus ille 
poetarum nostrorum Virgilius audierat atque attenderat cum in ecloga quarta futurum in 
proximo sub Augusto Caesare tempore consurarus Pozrronis (cf. Buc. IV, 11) mirabilem 
cuiusdam pueri DE coELO ad terras MiTTENDI (cf. Buc. IV, 7), qui etiam peccata mundi 
tolleret (cf. Buc. IV, 13-14) et quasi sAEcuLUM nouum in MUNDO mirabiliter oRDINARET (cf. 
Buc. IV, 5 et 9), praecineret ortum, admonitus, ut ipse ait, CUMAEr CARMINIS uaticinio (cf. 
Buc. IV, 4), hoc est Sibyllae quae Cumana dicitur. Aït quippe sic, quasi adhortans quoslibet 
ad congratulandum sibi et concinendum seu scribendum de hoc tanto PUERO NASCITURO 
(cf. Buc. IV, 8), in comparatione cuius omnes alias materias quasi infimas et uiles reputat 
(cf. Buc. IV, 1-2), dicens.. » (suivent les sept premiers vers de la Bucolique, excepté le 
v. 3), 
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Philippe de Harvengt, va jusqu’à nier que la quatrième Bucolique 
puisse avoir, outre le sens mystique d’une prophétie touchant l’In- 
carnation, un sens littéral et historique : il ne peut s’agir, pense-t-il, 
d’une flatterie à l’égard de Pollion, car ces vers appliqués à un hu- 
main contiennent de telles hyperboles qu'ils eussent rendu leur 
auteur suspect d’effronterie et se fussent retournés contre lui. 
Cette présentation des choses va loin au delà d’Augustin?, mais 
rappelle curieusement une vue de Constantin; la rencontre est 
peut-être un hasard ; peut-être aussi Abélard, par quelque inter- 
médiaire qui nous échappe, a-t-il connu le texte latin, perdu pour 
nous, de l’Oratio Constantini. 

Cet intermédiaire pourrait être un commentaire chrétien des 


1. Abélard, Zntroductio ad theologiam 1, 21, P. L., t. CLXX VIII, 1031-1032 B — éd. Cou- 
sin, t. II, p. 57 (après citation de Zoh. XI, 51) : « Facillime autem ex subsequentibus conuinci 
potest hanc eclogam de nullo ueraciter aut conuenienter accipi posse, nisi de incarnato uni- 
genito Dei typice more prophetico dicantur, cum apertissime falsa et impossibilia depre- 
hendantur esse, si ad litteram exponantur, nec saltem commode in adulationem, ut qui- 
busdam uidetur, afferri, quae statira iudicio omnium tanquam incredibilia respuuntur : ut 
magis contra poetam commoueant ad indignitatem quam ad beneuolentiam trahant. 
Qui et postmodum in alia ecloga diuinam Trinitatem non mediocriter innuens, ex cuius- 
dam ad alium persona dicit : 


Terna tibi haec primum triplici diuersa colore 
licia circumdo, terque haec altaria circum 
ceffigiem duco : numero Deus impare gaudet (Buc. VIII, 73-75). 


Vota quippe hic quidem sortilegi ritus ostendens, quae maximam uim habeant ad cons- 
tringendum rebellem, minatur dicens : Tria fila eiusdem substantiae, id est de lana, sed 
diuersa triplici colore tibi in effigie uidelicet tua circumdo, ad te uidelicet et constringendum 
et capiendum, quasi illud Salomonis attendens : ‘Funiculus triplex difficile rumpitur’ 
(Eccle IV, 12). Et tune, inquit, effigiem tui sic ligatam duco ter circum altaria. Denique cur et 
terna licia dixerit, uel triplicem colorem siue ternum circuitum altaris, quasi in omnibus ter- 
pari numeri Mmagnam uim attenderet ad celebrationem diuinorum sacrorum adiecit quia 
Deus gaudet impare numero. Ac si diceret quia Deus hoc numero secundum personarum 
Trinitatem describi uult suam perfectionem. Quae quidem personae sunt eiusdem substan- 
tiae, sed proprictatibus diuersae, unde tribus laneis filis diuersorum colorum expressae 
uidentur. » Abélard reprend le même développement, sauf ce qui a trait à Buc. VIII, dans 
sa Theologia christiana 1, P. L., t. CLXXVIII, 1163. Cf. aussi, à propos de la Trinité, Héli- 
nand de Froidmont, De cognitione sui VII, P. L., t. CCXII, 728 C : « Quoniam omnis nume- 
rus impar uinculo quodam mediationis ligatus est, per imparem numerum pacem et concor- 
diam puto significasse uatem Mantuanum, cum dixit : 


Numero deus impare gaudet (Buc. VIII, 75). 


Quod idem est ac si diceret : Deus pacem diligit ac dilectionem, quia ipse pax et dilectio 
est ; » Innocent III, De sacro allaris mysterio II, 27, P. L., t. CCXVII, 814 D ; Pétrarque, 
Secretum, dial. 2 (fin), sur le nombre trois appliqué à la fois aux trois Grâces et à la Trinité. 

2. Texte cité ci-dessus, p. 314 et n. 1 (adulatorio). 

3. Oratio Constantini XXI, 1, p. 186, 19 (sur Buc. IV, 37-59) : « Tadra DOEerev &v tic Tov 
oùx Ed ppovouvrwv mepl-yeveäc &vôpwmou kéyeoflar. Iladdc Oè teydévro: &vôpémou, 
moïov Ôn Éxer XOYOY YnY ÉoTaprov xai àvnporov xaÙ Tv Ye AUTElOY LÀ 
émimobeiv sav Operévou &xpnv und Thv MXANY Émiuédetav (cf. Buc. IV, 40 sqq.) ; 
Hüç &v vondeËn Ae40èv mi yeveäc àavpwmlvnc ; H Yép vor pÜouc belac Ecrit rpootékewc 
dtaxovog, ox àvhpwnivne xeketozwc Épydrte. *ANXX nat ororyelwy xapà Beoù xé008ov, 
oÙx &vBpwrou Tivdc xapaxrnplter XÜNGLV ». 
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Bucoliques!; car Abélard, sans transition, découvre encore une 
autre prophétie chrétienne, dans la huitième Églogue cette fois. 
L'on sait que dans cette Églogue, écrite sur l'initiative de Pollion 
et sur le modèle de Théocrite, Virgile dépeint les procédés magiques 
par lesquels la bergère tente de reconquérir Daphnis qui la trahit : 
elle enroule autour de la figurine qui représente Daphnis neuf fils 
de trois couleurs, puis promène l’image trois fois autour de l’autel 
«car la divinité aime le nombre impair » (Buc. VIII, 75). 

Cet épisode avait suscité, dans l’Antiquité païenne, des com- 
mentaires d’origine pythagoricienne sur le nombre impair? ; saint 
Jérôme, à leur suite, avait cité le passage virgilien pour montrer 
que le nombre impair est un nombre pur ; d’où résulte, prétend-il, 
que le célibat est plus pur que le mariage3. Abélard, lui, tout en 
sachant qu'il s’agit chez Virgile d’un rite magique, soutient que le 
poète, par ces vers, insinue la doctrine de la Trinité. Il les rap- 
proche du verset de l’Ecclésiaste : « Le fil triplé ne rompt pas faci- 
lement. » A l’en croire, les trois tours d’autel faits avec trois fois 
trois fils de même substance, mais de trois couleurs différentes, 
sont pour Virgile un moyen de prédire l'importance que devait 
tenir dans le culte chrétien le dogme de la substance divine, une en 
trois personnes. La divinité à qui plaît le nombre impair et qui, 
comme l’assure Servius, n’est autre que la triple Hécate, devient 
ainsi pour Abélard la préfigure du dieu des Chrétiens. Il paraît 
difficile de pousser l’exégèse virgilienne avec plus de tranquille 
audace dans un sens préconçu. 


Pierre COURCELLE. 


4. Sur une interprétation néo-platonicienne de la seconde Bucolique, cf. Augustin, De 
utilitate credendi VII, 17, C. S. E. L., t. XX V, 1, p. 22, et J. Stroux, Zur allegorischen Deu- 
tung Virgils, dans Philologus, t. LXXX VI, 1931, p. 363-368. 

2. Servius et Servius Danielis, In Buc. VIII, 75, éd. Thilo, p. 105, 1 : « Iuxta Pythagoreos, 
qui ternarium numerum perfectum summo deo adsignant, a quo initium et medium et finis 
est : aut re uera Hecaten dicit, cuius triplex potestas esse perhibetur. » 

3. Jérôme, In Aggaeum 1, P. L., t. XXV, 1389 C : « (Imparem numerum) mundum esse 
gentilis quoque poeta nouit dicens : ‘Numero deus impare gaudet’ » (Buc. VIII, 75) ; Epist. 
ad Pammachium XLIX (XLVIII), 19, éd. Labourt, t. II, p. 147, 28 (à propos de Pythagore, 
Archytas et Cicéron, De rep. VI, 17-19) : « Et si hos audire noluerint obtrectatores meï, 
grammaticorum scholas eis faciam conclamare : ‘Numero deus impare gaudet’ »; cf. En- 
node, Epist. VII, 22, C. S. E. L.,t. VI, p. 190, 25 : « Memento quod solam anatem direxi- 
mus, scientes quia ‘numero deus inpare gaudet’. » 


€ AD GICONIAS NIXAS » 


Dans la IX® région de Rome, dite Circus Flaminius, les Région- 
naires du rv® siècle nous font connaître un lieu-dit ad ciconias 
nixas. Il était vraisemblablement situé sur les bords du Tibre, non 
loin d’une poterne de l’enceinte d’Aurélien!. C'était là que, selon 
une inscription de la fin du mr° siècle ?, on débarquait les vins ame- 
nés par le fleuve3, sans doute expédiés par les propriétaires des 
riches vignobles de la haute vallée et de la région du Picenum#; 
ces vins étaient destinés à l’arca vinaria, fondée par Aurélien au 
temple du Soleil pour le ravitaillement de la ville5. Par suite de 
’état de nos sources qui se réduisent aux Régionnaires, à l’inscrip- 
tion que nous venons de citer et, peut-être, à une mention du 
calendrier de Philocalus 6, il est impossible de localiser avec certi- 
tude ce lieu-dit ; quant à son nom, il est admis qu’il tirerait son ori- 
gine d’un monument, bas-relief ou tout autre, représentant des 
cigognes perchées ? ou, selon certains, aux becs affrontés 8. Cette 
interprétation s’appuye sur un fait bien connu : les lieux-dits 
jouaient à Rome un grand rôle, car leur voisinage était utilisé pour 
indiquer les adresses ?, C’est pourquoi les Régionnaires nous citent 
de longues listes de curiosités anciennes ou récentes qui servaient 
à se retrouver dans le dédale des rues de la ville. Mais, pour satis- 
faisant et conforme aux usages de la Rome antique que soit cette 
explication, un examen détaillé de l’inscription semble devoir nous 
amener à une autre solution. Bien qu’elle ait été récemment com- 


1. Pour tout ce qui suit, cf. J. Le Gall, Le Tibre, fleuve de Rome, Paris, 1953, p. 314-316. 
22 CT NEA785 731931; 


3. Le Gall, op. cit., p. 318 ; G. Lugli, Fontes ad topographiam veteris urbis Roma, t. II, 
14-16. 

4. Athen., Deipnosoph. I, 9 ; Edict. Diocl. II, 1-9 (éd. E. R. Graser in T. Frank, Economic 
Survey, t. V) ; Exp. tot. mundi, $ 55. 

5. S. H. A., Vita Aurel. 41. 

GACAPLI 2" p:332; 

7. Le Gall, op. cit., p. 315. 

8. U. E. Paoli, Vita romana, éd. fr. 1955, p. 410, n. 16. 

9. Paoli, op. cit., p. 250 et sq. 


| 
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mentée par deux fois !, mais dans des optiques différentes, nous ne 
croyons pas inutile d’en citer à nouveau le texte : 

austoribus in cupa una numm{is) xxx | tabulariis in singulis apo- 
cis numm(is) xx | exasciatori in cupa una numm(is) x | falancariis 
qui de ciconiis ad templum cupas | referre consuerunt numm(is) ? | 
custodibus cuparum [.... nummiis)?] | de ampullis placuit ut post 
degustatio[nem] | possessori reddantur | professionariis de ciconiis 
statim ut adveneret | vinum in una cupa nummlis) cxx 

Nous avons là un tarif, malheureusement incomplet, qui con- 
cerne les sommes que les propriétaires fournisseurs de l’annone ont 
à débourser, lors de l’arrivée de leur vin à Rome, pour payer les 
frais de manutention des tonneaux et des opérations faites au 
temple du Soleil. Nous voyons au premier abord que notre tarif se 
présente dans un ordre en apparence illogique. A la première ligne, 
il s’agit du salaire perçu par les austores, c’est-à-dire par les pui- 
seurs ; il faut entendre par cette expression ceux qui étaient char- 
gés de vider dans les réservoirs de l’arca les tonneaux, cupae, dans 
lesquels le vin était arrivé. Vient ensuite la rétribution qui devait 
être versée aux fonctionnaires chargés d’établir le reçu de la livrai- 
son, apoca?, reçu qui permettait par la suite au propriétaire de se 
faire payer par les services compétents. En effet, ces livraisons, 
faites au bénéfice de l’annone, ne le sont pas au titre de l’impôt en 
nature ; ces dernières, qui ne nous sont assurées que pour le 
ve siècle, se faisaient par l'intermédiaire de fonctionnaires spé- 
cialisés, les susceptores, qui n’apparaissent pas dans notre texte. 
La troisième opération est fort originale, car elle montre la division 
du travail poussée à l’extrême. Alors que toutes les autres sont le 
fait de collectivités, celle-ci incombe à un ouvrier unique, l’exascia- 
tor, dont le salaire, en apparence modique, dix pièces par tonneau, 
doit être beaucoup plus élevé que tous les autres, sauf peut-être le, 
dernier. Son travail, pensons-nous, s’explique par son nom même : 
beaucoup plus qu’un gratteur de tonneaux, ce doit être celui qui, 
à l’aide d’une ascia, ouvre les tonneaux pour que les austores 


1. Le Gall, op. cit., p. 315 ; À. Chastagnol, Un scandale du vin sous le Bas-Empire, An- 
nales, 1950, p. 166 et sq. 

2. La traduction tabularius — caissier (Le Gall) ne rend pas compte de ce rôle des {abu- 
larii. 

3. C. Th. XIL, 6 : de susceptoribus. 

&. J. Carcopino, Le mystère d'un symbole chrétien : l’ascia, p. 20, n. 32 ; mais à quoi cor- 
respondrait ce grattage, alors que la suite normale des opérations appelle l’intervention 
d’un déboucheur? 
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puissent les vider. Mais qu'est-ce que cette ascia? Une batte, ins- 
trument normal pour cette opération, ou une herminette? S'il 
s’agit de cette dernière, on peut supposer qu'avec le tranchant 
l’exasciator cassait le ciment qui cachetait le tonneau, puis avec le 
marteau il faisait sauter la bonde, se servant de ce dernier comme 
d’une batte. Ce travail justifie son haut salaire ; il est évident 
qu’un exasciator maladroit aurait eu vite fait d’amener un véritable 
embouteillage des caves de l’arca. Le tarif nous parle ensuite du 
salaire des falancarii, ou plus exactement phalangaru, qui trans- 
portaient les tonneaux de ciconiis ad templum, c’est-à-dire du point 
de débarquement à l’arca. Leur profession est bien connue par les 
textes comme par les monuments 1 : les phalangarit étaient ceux 
qui se servaient, pour porter un lourd fardeau, d’un courroie repo- 
sant sur leurs épaules par une phalanga, un bâton rond. Ce trans- 
port des tonneaux nous est illustré par une peinture des cata- 
combes ; le tonneau repose sur deux courroies placées l’une à 
l’avant, l’autre à l’arrière ; aux deux extrémités de chaque courroie 
se trouve un bâton porté sur l’épaule par deux hommes, un contre- 
maître donne la cadence aux huit porteurs pour éviter des oscilla- 
tions dangereuses dues à une rupture du pas?. Par suite des néces- 
sités de la circulation dans la ville, ce transport devait être moins 
rapide que le simple débarquement, aussi les tonneaux passaient- 
ils quelque temps au bord du fleuve ; là, pour éviter des soutirages 
clandestins, des hommes étaient préposés à leur garde. Ces custodes 
touchaient eux aussi un salaire indiqué à la sixième ligne ; mais, 
de même que pour les porteurs, nous ne savons lequel, l’inscription 
étant mutilée. Le tarif se trouve maintenant interrompu par une 
incise qui concerne le sort des flacons-échantillons (ampullae). Ils 
devaient, après la dégustation, être rendus au propriétaire, qui 
pouvait évidemment les réutiliser. Nous avons là une coutume 
classique dans l’Antiquité : elle consistait à faire précéder, ou à 
faire accompagner, une livraison d’un échantillon (flacon pour les 
liquides, petit vase ou petit sac de cuir pour les grains) qui per- 
mettait un contrôle facile de la qualité, rendait la commande plus 
aisée et assurait l’identité de la livraison 3. 


1. Vitruv. X, 8,7; Dict. des Antiq., art. phalangarius (Lafaye). 

2: Dict. des Antiq., fig. 5615. 

3. O. Guéraud, Deux documents relatifs au transport des céréales dans l'Égypte romaine 
(Ann. du Serv. des Antiq. d'Égypte, 1953, p. 59-64) ; Un vase ayant contenu un échantillon de 


blé (Journ. of jurist. papyr., t. IV, p. 107), cf. l’ampulla décrite dans l'Année épigraphique, 
1951, n° 185. 
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Le tarif reprend ensuite et se termine par le salaire attribué à 
ceux que l'inscription appelle les professionarii de ciconiis. Mais, 
pour essayer de pénétrer le sens de cette expression restée jusqu'ici 
assez mystérieuse, il nous semble nécessaire de revenir sur l’ordre 
dans lequel se déroule l'inscription, ordre que nous avons qualifié 
d’illogique. Il semblerait, en effet, normal que, dans un tarif con- 
cernant le paiement d’un certain nombre d'opérations successives, 
celles-ci se présentent dans l’ordre où elles sont accomplies ; or, il 
n'en est rien. Notre tarif se présente à l’envers, les dernières opé- 
rations sont mentionnées les premières. Nous ne pourrions donc 
mieux comparer notre texte qu’à un cursus descendant. Mais, si ce 
dernier se justifie du fait qu’en règle générale la dernière charge 
occupée par un individu a été la plus importante de sa carrière, 
pour un tarif c’est assez difficile à comprendre. Toujours est-il que, 
si nous rétablissons l’ordre logique, nous voyons les tonneaux arri- 
ver au port, rester quelque temps sur la berge ou le quai du Tibre 
sous la garde des custodes, puis les falancarii s’en emparent pour les 
transporter à l’arca, là l’exasciator les dé bouche et les austores les 
vident ; pendant ce temps, les possessores, après avoir récupéré 
leurs ampullae, se font délivrer un reçu de livraison par les tabu- 
laru. Nous pouvons légitimement supposer, d’après ce qui est dit 
des flacons-échantillons, que la partie qui nous manque au début 
faisait allusion au sort des tonneaux, rendus eux aussi aux pro- 
priétaires après le soutirage dans les caves de l’arca. | 

En fonction de cet ordre, nous devons considérer que les der- 
nières lignes conservées se rapportent à une opération qui avait 
lieu ad ciconias dès l’arrivée des tonneaux, statim ut vinum adve- 
neret, avant qu'ils ne soient confiés à la garde des custodes et, sans 
doute, pendant que la dégustation des échantillons avait lieu. 
Malheureusement, le terme de professionarius, qui qualifie les gens 
chargés de cette opération, est un hapax; tout dépend donc du 
sens qu’on lui attribue ; or, professio, dont il dérive, a plusieurs 
sens. Habituellement, on a considéré que, comme professio veut 
dire « déclaration », professionarius signifie « celui qui fait une dé- 
claration » ; étant donné qu’il s’agit de ravitaillement et que celui-ci 
était contrôlé, on traduit par « celui qui fait une déclaration au 
fisc 1». Cette interprétation a conduit à confondre les professionarii 
et les possessores venus livrer leurs vins, puisqu'il est normal de 


1. C’est le sens que donnent de ce mot nos dictionnaires scolaires, Gaffot aussi bien 
que Quicherat. 
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supposer que c’étaient ces derniers qui faisaient la déclaration au 
fisc 1, Mais cette interprétation, au lieu de nous permettre d’éclairer 
le sens de l'inscription, ne fait que le rendre encore plus obscur ; il 
est indiscutable, en effet, que notre texte ne conçoit pas d’identité 
entre le propriétaire et le professionarius. Si les deux étaient syno- 
nymes, ou si les professionarit étaient des représentants des pro- 
priétaires, comment se pourrait-il qu’ils aient été désignés collec- 
tivement au même titre que les austores, les tabularu, les custodes 
ou les falancarii, et que la somme de 120 pièces, la plus forte du 
tarif, ait été allouée à cette collectivité, alors que le propriétaire a 
été désigné par ailleurs nominativement à la ligne cinq. Et surtout 
à quoi correspond cette somme? Est-ce le prix du vin ou un 
acompte? Six fois à peine le prix d’établissement du reçu, et à par- 
tager ! Cette impossibilité a déjà été signalée et J. Le Gall, s’ap- 
puyant sur le sens dérivé, devenu le sens habituel, de professio, 
traduit le mot par employé et professionarit de cicontis par « les 
employés des cigognes », c’est-à-dire les employés qui se tiennent 
près du monument des cigognes perchées ?. Mais de a-t-il ordinaire- 
ment, même au 1e siècle, le sens de « auprès de » et que sont ces 
mystérieux employés? L’ordre de l'inscription nous le suggère : si 
Je lieu-dit ad ciconias nixas est le point de débarquement des vins, 
1] est évident que l’opération effectuée là ne peut être que leur dé- 
chargement. En conséquence, nous proposerons de traduire provi-. 
soirement notre expression par «les spécialistes du déchargement ». 
Comme ce travail demandait à la fois force et habileté, 1l était nor- 
mal que le salaire de ceux qui le pratiquaient fût très élevé et qu’il 
dût être payé dès l’arrivée du vin, avant même le déchargement, 
pour éviter toute fraude de la part des propriétaires. 

Si le lieu-dit ad ciconias nixas était le port vinaire de la Rome du 
Bas-Empire et si le vin était livré en tonneaux lourds, encombrants 
et malaisés à remuer, ne pouvons-nous pas supposer à bon droit 
que leur déchargement ne se faisait pas à la main, comme sur les 
bas-reliefs de la colonne Trajane, mais à l’aide de machines appro- 
priées. Nous savons, en effet, au témoignage de Vitruve, que l’em- 
ploi de telles machines pour charger et décharger les navires était, 
sinon courant, du moins connu ; il nécessitait de plus le recours à 
des spécialistes, « periti homines », aussi bien pour manœuvrer l’ap- 
pareil élévatoire proprement dit, « machina tractoria », que la plate- 


4. Chastagnol, art. cité. 
2. Le Gall, op. cit, p. 315, n. 2. 
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forme tournante, « carchesium versatile », qui permettait de faire 
passer la cargaison du navire au quai et vice-versa. Les machines 
décrites par Vitruve n'étaient pas des machines permanentes, elles 
étaient de plus excessivement fragiles et d’un emploi fort délicat, 
puisque jeur stabilité reposait sur l’égale tension des haubans qui 
maintenaient la ou les poutres soutenant l’appareil élévatoire. Ce 
dernier était composé de câbles passant sur des moufles et saisis- 
sait les objets à soulever par un grappin 1. Ces machines servaient 
surtout à la construction et il ne semble pas, malgré l’indication de 
Vitruve, qu’elles aient pu être facilement utilisées dans un port. 
Mais ce genre de machines, ces chèvres, n’étaient pas les seules 
dont on se soit servi dans l’Antiquité pour élever des fardeaux. La 
poliorcétique et le théâtre employaient d’une manière courante des 
appareils que, dès les temps les plus anciens, on avait coutume 
d'appeler, comme de nos jours, des grues, yépavor, par suite de leur 
ressemblance lointaine avec un échassier dressé sur sa patte. Leurs 
emplois étaient très variés : au théâtre, elles servaient à faire des- 
cendre du ciel un personnage ou, au contraire, à l’enlever dans les 
airs? ; en poliorcétique, elles permettaient de faire passer des sol- 
dats sur le rempart ennemi lors de l’assaut. D’après la description 
que nous en donne Athénée le poliorcétique, elles étaient consti- 
tuées d’une poutre pivotant autour d’un axe, de telle sorte que 
lorsque l’on abaissait l’un des côtés l’autre s’élevait 5. Ces éléments 
permettent de reconnaître dans cette grue une machine bien attes- 
tée par ailleurs chez les Grecs comme chez les Romains, le xmhov, 
xnoveuov, tolleno, telo, qui reposait sur le principe du levier. Ce 
sont ces machines que nous voyons utilisées par Archimède pour 
détruire la flotte romaine sous les murs de Syracuse assiégée par 
Marcellus 5 ; ce sont elles encore qu’utilisent les Romains pour faire 
des prisonniers dans le camp ennemi, lors de la révolte des Ba- 
taves 5. Ces mêmes machines sont décrites comme des appareils 
d’assaut, suivant les principes d’Athénée, par Apollodore de Da- 
mas, l’architecte et ingénieur militaire favori de Trajan?, et par 


4. Vitruv. X, 2;-cf. H. Blümner, Technologie und Terminologie der Gewerbe, t. XII, 
p. 111, dont les reconstitutions sont reprises par ©. Navarre, art. machina du Dict. des 
Aniq. 

2. Pollux, IV, 127, 130. 

3. Athen. nept unxavnuätwv, éd. Wescher, EUR ER Grecs, p. 35-37, fig. XII. 

4. Lafaye, art. tolleno, Dict. des Anti. ; Lammert, art. tolleno, Pauly-Wissowa. 

5. Entre autres : T. Liv. X XIV, 134. 

6. Tac., Hist., IV, 30. 

7. Apollodor. roAopxntix&, éd. Wescher, op. cit., p. 161-164, fig. LXV. 
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Végèce, le spécialiste de la stratégie au 1v® siècle 1, C’est pourquoi, 
malgré l’opinion contraire de Blümner, nous pensons qu’elles 
doivent se confondre avec la machine de Diades décrite par Vi- 
truve, peut-être sous le nom de grue?. 

Mais le principe de ces machines n’était pas appliqué qu’à des 
fins guerrières, le tolleno avait une utilisation beaucoup plus 
humble, partant beaucoup plus pacifique et beaucoup plus répan- 
due : il était par excellence, dans les pays où la pluie était rare, 
l'appareil élévatoire qui permettait aux jardiniers de puiser l’eau 
à la rivière voisine ou au puits le plus proche pour irriguer leurs 
terres 3. Cet appareil, que nous rencontrons déjà sur les bas-reliefs 
et les peintures de l’antique Égypte, est toujours en usage dans les 
pays secs des régions méditerranéennes : c’est le chadouï. Or, au 
témoignage dede de Séville confirmé par la survivance du 
terme jusqu’à à notre époque, le chadouf était aussi appelé en Es- 
pagne ciconia, par suite de sa ressemblance avec cet échassier cra- 
quetant 4. N’est-il pas, dès lors, légitime de penser qu'il en était de 
même à Rome au zur siècle et que les ciconiae perchées au bord du 
Tibre n'étaient pas des cigognes de pierre, mais de simples grues 
destinées au déchargement des navires apportant le vin. Si notre 
hypothèse est juste, l'expression professionartt de ciconiis perd son 
mystère et doit être traduite par « les spécialistes dû maniement 
des grues ». Cette traduction a l’avantage d’être beaucoup plus con- 
forme au sens de la préposition de que toutes celles proposées jus- 
qu'ici; elle permet également d'interpréter d’une manière plus 
satisfaisante la mention du calendrier de 354. Aux ides d’octobre, 
le calendrier marque equus ad nixas fit, ce qui se réfère à la cérémo- 
nie du cheval d’octobre 5 sacrifié au Champ de Mars en l’honneur 
du Dieu. Si, comme on le supposait, notre lieu-dit tirait son nom 
d’un monument, on voit difficilement comment on aurait pu l’ap- 


1. Veget., De re militari, IV, 21. 

2. Vitruv. X, 13 : « ascendentem machinam, qua ad murum plano pede transitus esse pos- 
sel »; par suite de la ressemblance de cette description avec celle du YÉpævac, nous pen- 
sons devoir rattacher à ce mémbre de phrase les mots « quem nonnulli gruem appellant », qui. 
auraient interféré avec la description du corvus demolitor. ; cf. Blümner, op. cit., t. III, 
p- 111, n. 3. 

3. Fest. 490, 3 ; Plin., N. H. XIX, 60 ; Pollux VII, 143 ; X, 31 ; Talmud. Hier., Moed. 
Qaior, trad. Schwab, t. VI, p. 305. 

&. Isid., Etymol. XX, 15, 3 : « hoc instrumenium hispani ciconiam dicunt quod imitetur- 
eiusdem nominis avem, levantem ac deponentem rostram-dum clangit » ; cf. andalou cigoñal ;. 
si telo semble dériver de xhhwv (Érnout-Meillet, Diet. étÿmol., 3° éd., e II, p. 119), ciconia- 
ne pourrait-il venir de xn}AWvELov iotacisé? 


5. Le Gall, op. cit., p. 314 et 316 ; Fest. 190 « October equus appellabaiur, qui in campo-. 


Martio mense Ociobri Marti immolabatur ». 
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peler par le participe qualifiant la posture des oiseaux qu’il repré- 
sentait : que des ciconiae nitae on ait fait les ciconiae, rien de plus 
normal, mais que l’on en ait fait les nitae, c’est beaucoup plus 
étrange. Par contre, si les cigognes étaient des appareils éléva- 
toires, il est normal que le participe seul ait suffi à les qualifier 
dans le langage populaire, alors que l’inscription officielle donne le 
nom de l’appareil et que les Régionnaires le décrivent sommaire- 
ment par son nom et l'adjectif qui le qualifie. 

Pouvons-nous, enfin, nous faire une idée approximative de la 
manière dont se présentaient nos cigognes? Nous pensons y arriver 
grâce aux descriptions des tollenones poliorcétiques qui, comme les 
nôtres, avaient à soulever de lourdes charges. Ils se composaient de 
deux montants verticaux enfoncés dans le sol ou reposant sur une 
plate-forme mobile munie de roues, le carchesium versatile; ces 
montants étaient reliés entre eux à leurs sommets par un axe au- 
tour duquel pivotait une longue poutre à bras égaux, le xfhov ou 
vépavos proprement dit. À l’une des extrémités de la poutre pen- 
dait un câble, ou une chaîne, terminé par un grappin, «une main de 
fer », qui servait à accrocher le fardeau à soulever ; à l’autre extré- 
mité se trouvait un contrepoids dont la manœuvre permettait. 
d’enlever la charge. Ce système, qui est celui des machines d’Ar- 
chimède, présentait un inconvénient majeur : pour abaisser le 
grappin, il fallait exercer de son côté une force considérable afin de 
contre-balancer la résistance du contrepoids. Mais, si nous en 
croyons la description de Végèce, les ingénieurs de la fin de l'Em- 
pire avaient éliminé ce défaut, ce qui cadre bien avec le génie in- 
ventif de cette époque ! ; dans le tolleno qu’il nous dépeint, le contre- 
poids a été remplacé par des câbles sur lesquels on tire pour abais- 
ser la poutre dans sa partie opposée à la charge ?. Il est d’ailleurs 
possible, vu ce que nous savons de l’utilisation du treuil dans l’an- 
tiquité romaine, que, pour des machines permanentes comme les 
nôtres, une poulie fût attachée à l’extrémité de la poutre et que sur 
cette poulie passât un câble fixe à l’un de ses bouts, l’autre venant 
s’enrouler sur le tambour d’un treuil : la force à développer aurait 
été ainsi diminuée au maximum. Nous pouvons donc supposer à 
bon droit que tels étaient les appareils qui se dressaient sur les 


1. C£.S. Mazzarino, Aspetti sociali del quarto secolo, p. 93 et sq. 

2. Veget. IV, 21 : « in uno ergo capite cratibus sive tabulatis contexitur machina, in una 
pauci conlocantur armati ;-tunc per funes adiracto depressoque alio capite elevati imponuntur 
in murum ». 
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quais du port vinaire de la ville! ; c’est pourquoi nous proposons 
de traduire notre inscription comme suit : 


aux soutireurs, par tonneau : 30 pièces 

aux employés des bureaux de l’arca, par reçu : 20 pièces 

au déboucheur, par tonneau : 10 pièces 

aux porteurs qui, des cigognes au temple, ont l'habitude de trans- 
porter les tonneaux, par tonneau : ? pièces 

pour ce qui est des flacons échantillons, il a paru bon que, après la 
dégustation, ils soient rendus au propriétaire 

aux servants des cigognes, dès l’arrivée du vin, par tonneau : 
120 pièces. 


J. ROUGÉ. 
4. L. Turba, Graffiti con figure di navi nelle pareti di un fornice del Teatro di Sabrata 


(Quad. di archeol. della Libia, 1954, p. 109), reconstitution assez fantaisiste d’un appareil 
élévatoire ; cf. J. Guey, compte rendu des thèses de Le Gall, Rev. Ét. anc., 1954, p. 489, note. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


La Rédaction de la Revue des Études anciennes, souhaitant vivement 
que la Chronique gallo-romaine soit aussi complète que possible, prie 
MM. les Directeurs de revues et notamment de revues régionales ou locales, 
les auteurs d'ouvrages, d'articles et de brochures touchant le domaine cel- 
tique et gallo-romain (entendu au sens le plus large du terme) de bien 
vouloir envoyer un exemplaire au moins de leurs publications soit à la 
Rédaction de la Revue des Études anciennes, Faculté des Lettres, 
20, Cours Pasteur, BorDEAUx, soit directement à l’auteur de cette Chro- 
nique : M. Paul-Marie Duvar, Directeur d'Études à l’École des Hautes- 
Études, 16, avenue Émile-Deschanel, Paris (VII). Dans les deux cas, on 
est prié de mentionner : « Pour la Chronique gallo-romaine de la R. É. A.» 


Les nouvelles circonseriptions des Antiquités nationales. — Un souci 
de simplification a dicté la réorganisation des circonscriptions archéo- 
logiques, une quinzaine d’années après leur création. L’étendue des cir- 
conscriptions devient celle des académies, l’académie coïncidant avec 
une direction des Antiquités préhistoriques (des origines à la fin de 
l’âge du Bronze) et une direction des Antiquités historiques (du pre- 
mier âge du Fer à l’an 800 ap. J.-C.) ayant chacune son directeur 
nommé pour quatre ans. Les circonscriptions, au nombre de seize dans 
chaque catégorie, ne porteront plus de numéro mais le nom de la ville, 
centre de l’Académie et siège de l’Université. Des rapports féconds 
pourront ainsi s’établir plus aisément entre les directions des Antiquités 
et les Facultés, entre le travail sur le terrain et l’enseignement univer- 
sitaire, entre les découvertes et les organes régionaux de publication 
soutenus par les Universités (voir la carte, pl. XiX, et la liste des di- 
recteurs à la fin de cette Chronique ; pour plus de détails, Gallia, XV 
(1957), « Législation archéologique »). 

Le cinquantenaire de la Société suisse de Préhistoire. — Fondée à 
Brugg, à côté du camp légionnaire de Vindonissa, cette active société, 
présidée actuellement par le professeur Marc-R. Sauter, de Genève, a 
fêté son cinquantenaire en juillet 1957, au lieu même de sa fondation, 
en deux journées occupées par des exposés ou conférences de savants 
suisses et français et par la visite des fouilles de Windisch et de leurs 
produits, présentés au Musée de Brugg, sous la direction du D' Rudolf 


Rev. Ét. anc. 22 
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Fellmann. La « Société suisse de Préhistoire — Schweizerische Ge-. 
sellschaft für Urgeschichte » — fidèle à un nom que son activité a rendu 
rapidement trop modeste, s'occupe, en réalité, de toutes les antiquités 
de la Suisse depuis les origines jusqu’à l’an 800. Elle a son secrétariat à 
Bâle, à l’ « Institut de Préhistoire et d'Archéologie suisses — Institut 
für Ur- und Frühgeschichte der Schweiz » (20, Rheinsprung), que dirige 
le professeur Rudolf Laur-Belart. La société publie un annuaire qui 
rend compte de l’activité archéologique : Jahrbuch der Schweizerischen 
Gesellschaft für Urgeschichte (Société suisse de Préhistoire), dont le der- 
nier volume paru est l: quarante-cinquième (1956). L'Institut publie 
la revue Ur-Schsweiz — La Suisse Primitive, les Schriften des Institutes 
für Ur- und Frühgeschichte der Schweiz (10 vol. parus), les Monographien 
zur Ur- und Frühgeschichte der Schweiz (11 vol. parus), dont la dixième 
est un Basel in rômischer Zeit (1955), de R. Fellmann. A l’Institut sont 
concentrés les renseignements essentiels sur les fouilles et antiquités de 
la Suisse. La carte des sites explorés sous les auspices de la Société de- 
puis sa fondation est publiée par M. Sauter dans Ur-Schsweiz — La 
Suisse Primitive (XXI (1957), p. 23). Souhaitons une activité toujours 
accrue à ce foyer d'archéologie gallo-romaine. 


Les trouvailles de Vix et la route de l’étain. — L’étain des îles Bri- 
tanniques ou d’Armorique, parvenu au « seuil de Bourgogne », gagnait 
de là l'Italie et la Grèce, où les bronziers l’alliaient au cuivre italien ou 
chypriote pour le renvoyer en Gaule sous forme de matière première 
ou de produit de luxe : tout cela passait par les Alpes ou par Marseille. 
M. Denis van Berchem pense que la voie du Jura et des cols alpestres 
était fréquentée depuis l’âge du Bronze aussi bien que la voie rhoda- 
nienne et maritime : « La montagne faisait peur aux anciens, mais 
l’amour du gain l’emportait sur cette peur. Il n’est pas d’obstacle natu- 
re] qui tienne devant les exigences du trafic » (« Du portage au péage. » 
(v. plus loin, p. 342), p. 199-208) ; Celtes et Étrusques, puis Celtes cisal- 
pins et transalpins avaient tout avantage à trafiquer directement à tra- 
vers les Alpes, fût-ce à leurs risques et périls, plutôt que de recourir 
aux offices intéressés des Marseillais. 

Tenant du monopole de Marseille!, M. Carcopino vient de réunir en 
volume ses articles de la Repue des Deux Mondes ® sous le titre Prome- 
nades historiques au pays de la Dame de Vix (Paris, L’Artisan du Livre, 
1957, 114 p., 4 cartes, IV pl.), avec de nombreuses notes exposant le 
dernier état de la discussion, les références aux auteurs anciens, des 
cartes retraçant les routes de l’étain : périple de Pythéas, route romaine 
de Bordeaux à Narbonne, route préromaine de la Bretagne au seuil de 
Bourgogne par la Loire et la Seine, rupture de charge du Chôâtillonnais 


1. Cf. R. É. À., LVI (1954), p. 397-398. 
2. Ibid., LVII (1955), p. 322-393. 
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entre Seine et Saône, à laquelle Vix dut sa fortune. On ne relit jamais 
sans profit ces pages suggestives ; par exemple, une note (p. 10, n. 2) 
confronte les capacités des cratères de bronze retrouvés et des plus 
grands cratères mentionnés par les textes, en calculant à partir de 
P « amphore », mesure de 19 à 30 litres : Vix, 1.100 1., 208 kg. 600, 1m64 
de haut (trois fois plus haut que le vase de Munich et les deux de Tre- 
benïitche) ; cratère fabriqué pour Crésus, près de 6.000 1. au minimum ; 
cratère offert par Crésus à Delphes, plus de 11.000 1. au minimum, de 
312 à 340 kg. Quand on a reçu le coup que donne, à la première vue, le 
cratère de Vix, ces derniers chiffres font rêver. 

M. Fernand Benoit, étudiant les « Relations de Marseille grecque avec 
le monde occidental » (Rivista di Studi liguri, XXII (1956), p. 5-32, 
fig. 1-19), fait le bilan des importations d'objets utilitaires dont on 
peut attribuer la diffusion au premier port hellénique de la Gaule mé- 
diterranéenne : flèches de bronze, céramique (phocéenne, ionienne, 
étrusque, amphores micacées), vases de bronze, corail. « Le chemine- 
ment des objets importés — par le Danube, par le Pô, par les cols des 
Alpes, par le Rhône? — n’est pas connu ; mais bien certainement faut-il 
compter parmi les centres d'exportation vers le Nord de la Gaule le 
port de Marseille. » On ne saurait trop multiplier les inventaires et les 
cartes de répartition des trouvailles des diverses époques que cet impor- 
tant problème historique intéresse. 

En tout cas, l'exploitation des mines d’étain d’Armorique est en train 
d’être confirmée par les tranchées récemment rouvertes à Abbaretz! 
(Claude Champaux, « L'exploitation ancienne de cassitérite d’Abba- 
retz-Nozay (Loire-Inférieure). Contribution aux problèmes de l’étain 
antique », Notices d'archéologie armoricaine des Annales de Bretagne 
(LXIV (1957), p. 49-96, fig. 1-14, 1 coupe). Il ne s’agit pas d’une exploi- 
tation d'intérêt local mais d’ « une source majeure de l’étain antique », 
utilisée dès l’époque gauloise, qui est représentée par un torques d’or 
et par des balles de fronde, et à l’époque gallo-romaine comme l’atteste 
la présence d’un culot d’amphore parmi les outils retrouvés. 

Un « Colloque international sur les influences h2lléniques en Gaule » 
s’est tenu à l’Université de Dijon, au printemps de 1957, entre archéo- 
logues protohistoriens et historiens Les communications seront publiées 
en volume. 

Peuples celtiques de la Péninsule Ihérique. — Professeur à l’Univer- 
sité de Lisbonne, M. Scarlat Lambrino fait bénéficier les études celtiques 
et celtico-romaines d’une série déjà nombreuse d’articles en langue fran- 
çaise publiés par les périodiques portugais. Les deux plus récents tendent 
à prouver l’origine celtique de peuples importants fixés dans la Pénin- 
sule : « Les Celtes dans la Péninsule Ibérique selon Aviénus » (Bulletin 


4. Cf. R. É. À., LVII (1956), p. 288-289. 
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des Études portugaises, XIX (1956), t. à p., p. 7-35, cartes fig. 1-4) et 
«Les Lusitaniens » (Euphrosyne, bison I (1956), p. 117-145, 1 carte). 
Ainsi les Berybraces, qui occuperaient tout le rebord méditerranéen de 
la « meseta », de l’Hèbre à Baebro, au sud des sources du Guadalquivir : 
leur nom et celui de cette ville seraient à rapprocher, en Gaule, des Be- 
bryces, de la * Bebronna (Bièvre), de Buibracte, Bibrax et des modernes 
Beuvron, en Bretagne des Bibroci. Toutefois, berybro- n’est pas bebro- 
et je doute que l’étymologie de ces mots par un nom du castor, *beber, 
soit indiscutable actuellement. — Les Sefes, avec leur île au nom cel- 
tique de Poetanion (Pecegueiro), occupent, à l’extrémité Sud-Ouest du 
Portugal, le territoire océanique situé au nord de celui des Kynètes, 
peuple non celtique ; leur nom évoque celui de la station de Sefulae, 
entre Amiens et Soissons (milliaire de Tongres) : seraient-ils originaires 
du Nord-Est de la Gaule? — Les Cempsi s’étendaient de l’embouchure 
du Tage à tout le centre de la Péninsule, en remontant vers le Nord-Est 
jusqu’au pied des Pyrénées ; leur nom s’apparente à celui de la « mon- 
tagne » en celtique (*cemn-) ; un rapprochement (dû à M. Bosch-Gim- 
pera) avec les Campsiani du bas Rhin suggère qu’ils sont venus, eux 
aussi, de la Gaule du Nord-Est. — Les Draganes de Galice portent aussi 
un nom comparable à d’autres noms celtiques : Drecinius, Dregenius, 
pagus Dragini, Dracina, dérivés sans doute de “*dragino- « prunellier ». 
— Enfin, les Lousones du Tage supérieur, avec leur ville de Contrebia, et 
les Lusitani du Tage inférieur ont un nom celtique qu’on retrouve, no- 
tamment, en Lusomana sur le Danube, en Lousonna chez les Helvètes : 
un même peuple, qu’Aviénus appelle pernix Lusis, « l’agile Lusitanien ». 
Ainsi se vérifie l’assertion d’Hérodote qu’au nord des Kynètes n’exis- 
taient que des peuples celtiques. La pénétration celtique le long de la 
vallée du Tage est précisée par l’étude de M. Lambrino sur « Les ins- 
criptions de she _. d’'Odrinhas » (Bulletin des Études portugaises, 
XVI (1953), t , p. 5-47, fig. 1-5). | 
Étrusques ; nn — Il est précieux de connaître des institutions 
antiques à mettre en parallèle avec le peu que nous savons de la Gaule 
indépendante : on a souvent allégué la Grèce archaïque, la Rome pri- 
mitive, royale ou républicaine. La pénétrante étude que M. Jacques 
Heurgon vient de consacrer à « L'État étrusque » (Historia, 6 (1957), 
p. 63-97) nous permettra de comparer désormais commodément les ins- 
titutions de deux pays qui furent longtemps voisins et ne manquèrent 
pas d’être en relations l’un avec l’autre. — D’après les textes, « l’histoire 
étrusque, comme l’histoire grecque, est avant tout une histoire de villes 
autonomes, liées entre elles par le sentiment de leur parenté de race et 
tendant à créer, à partir de cette communauté ethnique, une unité 
politique jamais réalisée » : ces villes donnent leur nom aux populi qui 
les habitent et aux territoires qui-en dépendent. Elles sont gouvernées 
par une assemblée de principes, subordonnée elle-même à un princeps 
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civitatis. Ces principes dominaient une plèbe d'esclaves ou affranchis 
(parmi lesquels de nombreux Gaulois : cf. E. Vetter, « Die etruskischen 
Personennamen... », Jahreshefte d. üsterr. archäol. Inst. in Wien, 37 
(1948), p. 56-112), prolétariat agraire « n’ayant d'autre moyen de s’af- 
firmer que l’émeute ». — Les inscriptions, en majorité des rrre-reT siècles, 
confirment cette vue générale et révèlent les noms de ces magistratures : 
le zilath, « magistrat » qu’on peut rapprocher du meddix des Osques, 
qui semble parfois plus spécialisé : à Capoue, il y a un meddix tuticus 
(c’est-à-dire publicus) et d’autres au-dessous de lui ; ailleurs, il y a deux 
meddices : de même, il devait y avoir à la tête de la cité étrusque « une 
pluralité de zilath » (comparables aux archontes athéniens), au-dessus 
desquels était le zilath purê(ne). Ce sont les principes des textes, avec 
leur princeps suprême. — La Nation est composée de douze peuples 
(puis quinze sous l'Empire) groupés en une ligue qui n’exclut pas les 
rivalités fratricides. Le ciment de cette incomplète communauté poli- 
tique et militaire, c’est la communauté religieuse, représentée par un 
sanctuaire fédéral où se célébraient annuellement des jeux et se réunis- 
sait une foire avec, vraisemblablement, le concilium Etruriae, « pané- 
gyrie nombreuse, dans laquelle les principes étaient exposés aux cri- 
tiques de tout le peuple assemblé » et élisaient un zilath suprême. Tout 
cela révèle un « attachement tenace à des formes institutionnelles an- 
ciennes et presque figées, plutôt que les initiatives et les renouvelle- 
ments d’une imagination politique vraiment créatrice ». Comment ne 
pas évoquer, mutatis mutandis, les peuples gaulois, le sanctuaire et l’as- 
semblée carnutes, les vergobrets, le druide suprême? à propos des etera 
« clients » et frères d’armes, les soldurii des Aquitains? Utilité du « droit 
comparé ). 

Les Celtes en Europe centrale. — Voici l’ouvrage le plus important 
paru sur les Celtes des pays danubiens depuis longtemps : Keltové ve 
St'edni Europè, par le professeur Jan Filip (1 vol. in-fol., 542 p., 101 fig., 
CXXXII pl., Prague, 1956; t. IV des Monumenta Archaeologica de 
l’Académie tchécoslovaque, Section de Philosophie et d'Histoire ; ré- 
sumé en allemand, Die Kelien in Mitteleuropa, p. 514-551). C’est un 
manuel qui vient heureusement compléter, pour l’Europe Centrale, le 
traité de P. Jacobsthal, Early Celtic Art (1944). La répartition des 
tombes à mobilier celtique et des oppida fait l’objet d’une série de 
cartes nouvelles. La typologie des fibules et des parures est étudiée en 
fonction de la chronologie, ainsi que les armes et la céramique. Les trou- 
vailles de monnaies gauloises font également l’objet d’une carte four- 
nie. L'ensemble de cette documentation est finalement classé suivant 
Je schéma historique suivant : 1. Avant 400, civilisation de Hallstatt, 
prolongée. 2. Expansion historique des Celtes en Europe Centrale et en 
Italie, 400-250 : culture de La Tène. 3. Concentration en Europe Cen- 
trale, 250-125. 4. La floraison des oppida, 125-50. 5. Le déclin des op- 
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pida. — Une abondante bibliographie (p. 427-443), un inventaire topo- 
graphique des découvertes (p. 334-426), des index détaillés (p. 445-469) 
rendent l'ouvrage très utilisable pour le lecteur français et en font, 
notamment grâce à une nombreuse illustration, une mise au point indis- 
pensable à l’historien de Part. 


Les couteaux de bronze hallstattiens. — M. Karl Kromér en donne 
une répartition sur la carte à propos d’un exemplaire provenant de 
Hallstatt même (« Ein Bronzemesser aus Hallstatt in Oberôsterreich », 
Mitteil. der anthrop. Gesellschaft in Wien, LXXXWVI (1956), p. 64-70, 
fig. 1-2, carte 1). Sur vingt-sept lieux de trouvaille, la plupart sont en 
Allemagne du Nord-Ouest, sur le haut Danube, dans la France de l’Est 
(et à Amiens) et en Suisse. 

Broches à rôtir ou futures épées? — On connaît ces faisceaux de 
tiges de fer, attestés dans l’Étrurie du vire siècle et dans les cimetières 
gaulois, que Déchelette qualifiait de broches à rôtir. M. Édouard Salin 
y verrait plutôt « des demi-produits que les forges d’alors livraient aux 
artisans » pour qu'ils tirent de cette matière dégrossie l’objet qu'ils 
savaient fabriquer (La civilisation mérovingienne, IIIe partie : « Les 
techniques », p. 77-78 ; voir plus loin, p. 373). 

Une marque d’épée de La Tène. — A l'inventaire de M. Walter 
Drack1 il convient d’ajouter « Une marque de ferronnier sur une épée 
de La Tène II du Musée de Sens », publiée par M. Pierre Parruzot 
(Bull. de la Soc. préhist. française, LII (1955), p. 102-104, 2 fig.). Il s’agit 
d’une tête humaine. 

« Le fer à travers les âges.» — C’est le titre du Colloque international 
tenu à Nancy en 1955, dont les Actes sont publiés dans les Annales de 
l'Est (mémoire n° 16, 1956). La section « Antiquité et Haut Moyen 
Age » contient des rapports de M. France-Lanord : « Évolution de la 
technique du fer en Europe occidentale de la Préhistoire au Haut Moyen 
Age » (p. 27-43, 1 carte), — de M. Édouard Salin : « Les techniques 
métallurgiques après les grandes invasions » (p. 45-56, 2 pl.), — de 
M. J.-W. Gilles : « Les fouilles aux emplacements des anciennes forges 
daps la région de la Sieg, de la Lahn et de la Dill » (p. 57-81, fig. 1-7). 
— M. Jean Leclant traite « Le fer dans l’Égypte ancienne, le Soudan et 
l’Afrique » (p. 83-91). D’autres rapports concernent les techniques du 
fer dans la Chine ancienne. 


Le passage des Alpes par Beliovèse et par Hannibal. — M. Jacques 
Heurgon réhabilite avec de bonnes raisons le texte souvent corrigé du 
passage de Tite-Live sur la traversée des Alpes par Bellovèse (« Le pas- 
sage des Alpes par les Gaulois (Tite-Live, V, 34, 8)», R. É. L., XXXIV 
(1956), p. 85-88) : ipsi per T'aurinos saltusque luliae Alpis transcenderunt 


1. Cf. R. É. A., LVIII (1956), p. 272. 
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«ils traversèrent le pays des Taurins et les cols de l’Alpe Julienne ». Il 
faut admettre qu’en 27-25, date où ce texte fut rédigé, le nom d’Alpes 
Juliennes, appliqué peu après aux Alpes Vénètes, désignait la route em- 
pruntée tant de fois par César pour ses expéditions en Gaule. 

M. F. W. Walbank tente une mise au point de cette question si lar- 
gement controversée : « Some reflections on Hannibal’s pass » (Journal of 
Rom. studies, 46 (1956), p. 37-45). Puisque le premier objectif d’Han- 
ribal fut la ville des Taurini, Taurasia (Turin très probablement), c’est 
qu’il débouchait des Alpes au plus près, par le Val de Suse, non par la 
Doire Baltée. Il avait donc dû traverser soit par le Genèvre ou l’une 
des passes de la Durance au sud du Genèvre, soit par le Cenis ou le col 
| du Clapier. Comme il avait passé chez les Allobroges, il avait dû at- 
teindre la région du Cenis par l’Isère ou la Maurienne. 


Le monnayage des Osismii. — Le Dr Colbert de Beaulieu poursuit 
le reclassement des monnayages armoricains en publiant « Le trésor de 
monnaies osismiennes de Guingamp (Côtes-du-Nord) », trouvé vers 1830 
et remarquable par son homogénéité (Revue belge de Numismatique, CII 
(1956), p. 81-141, fig. 1-8, cartes 1-4, pl. XI-XIV). Le nombre des coins 
de droit est ici de 72, celui des coins de revers de 91. Un coin de droit 
pouvant frapper environ ‘750 statères ou 2.250 divisions, le monnayage 
dont ce trésor contient 64 statères et 190 divisions peut être estimé à 
27.000 statères et 81.000 divisions. Particulièrement intéressante est la 
répartition géographique des trésors contenant des monnaies des types 
représentés à Guingamp : le groupement est presque exclusivement dans 
la cité des Osismu, avec majorité dans la partie nord de la péninsule. 
Trois facteurs permettent de placer l’enfouissement à l’époque de la 
Guerre des Gaules : le trésor est homogène, donc « pur de tout mélange 
avec des pièces venues des autres cités à la suite du brassage que la 
guerre devait rendre si intense dans les années 52 et 51 avant Jésus- 
Christ » (p: 139) ; l’alliage (un électrum) et l’aloi inconstant révèlent 
« l’avilissement progressif traduisant l’asphyxie économique des Gaules 
. morcelées à la suite de la disparition de l’hégémonie arverne » (p. 141) ; 
l’enfouissement, sur le territoire de la cité émettrice, à proximité de la 
frontière nord-est, peut avoir eu pour cause « l’un des premiers con- 
tacts avec les légions romaines, vers la fin de l’été 56, peu après la dé- 
faite navale complète des Vénètes et l’écrasement, sur terre, au même 
moment, de la coalition armoricaine par Quintus Titurius Sabinus » 
(p. 139). Trésor d’un parti de guerriers? plutôt d’un riche particulier, 
étant donné le nombre élevé des divisions par rapport aux statères. 


Pour étudier l’art des monnaies gauloises. — L’historien de l’art a 
besoin de travailler autant que possible sur des documents complets, 
et les monnaies gauloises, par suite de l’irrégularité de la frappe, le 
sont rarement : des pièces de même type, même issues d’un même coin, 


s 
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peuvent ne présenter chacune qu’une partie de l’image. On l’a montré 
de façon très révélatrice à propos des « monnaies à la croix » du Sud- 
Ouest, qui constituent un cas-limite (Rev. Numism., 1945, proc.-verb., 
p. xx1 ; J.-B. Colbert de Beaulieu, Ogam, VI (1954), p. 126-130, pl. V). 
Des séries de pièces bien frappées sont photographiées et agrandies 
d’admirable façon (L. Lengyel, L’art gaulois dans les médailles, 1954) 1 
ou dessinées de façon scrupuleuse (N. V. L. Rybot, Armorican Art. À 
new and enlarged edition of the article published in the Bulletin of the 
Société Jersiaise for 1937, 1952, 52 p., XIV pl., 14 fig.) et maint dessin 
de l'Atlas de La Tour est fait à l’aide de plusieurs pièces du même type. 
On pourrait aujourd’hui procéder à ces restitutions de façon parfaite- 
ment scientifique en utilisant seulement, pour retrouver l’image inté- 
grale d’un type monétaire, des pièces issues d’un même coin (c’est ce 
qu’a tenté de faire, pour ses dessins, N. V. L. Rybot ; cf. o. L., p. 12). 
Le numismate s’est longtemps contenté d'identifier le type d’une mon- 
naie gauloise ; il sait maintenant reconnaître les exemplaires frappés 
sur un même coin : qu'il reconstitue graphiquement, par superposition 
des dessins (voire des frottis ou même des clichés, le procédé est à mettré 
au point), l’image complète produite par ce coin qu'il est seul à pouvoir 
déceler ; qu’il s’astreigne, chaque fois qu’il publie une série de pièces de 
même type, toujours plus ou moins régulièrement frappées et usées, à 
faire figurer à côté au moins un dessin d’une image complète ou la plus 
complète possible obtenue à l’aide d’un des coins utilisés : la publica- 
tion n’en sera que plus accessible à tout lecteur et l’historien de l’art 
aura à sa disposition des documents incontestables. 

Les processus de déformation et de libre recomposition qui caracté- 
risent l’évolution stylistique des monnaies gauloises sont définis de 
façon magistrale par M. R. Bianchi Bandinelli dans son brillant essai 
intitulé Organicità e astrazione (coll. « Universale economica », série 
« Arte », n° 219, Milan, 1956, p. 47-39, fig. 1-24, pl. II-VII). Il distingue 
utilement la déformation par répétition mécanique et usure des formes, 
transformation purement négative, et la déformation par abréviation 
expressive, transformation positive qui aboutit à la constitution d’un 
style tel que celui des monnaies gauloises. 

La contribution numismatique de Miles G. Fabre et M. Mainjonet 
au volume de M. André Varagnac sur l'Art gaulois (Paris, 1956, cf. 
p. 149-215, pl. I-XVI) aidera grandement, par un classement très sûr, 
un commentaire prudent et des reproductions qui (comme celles du 
volume tout entier) sont dignes d’éloges pour la qualité des photogra- 
phies, à faciliter l'étude de ces œuvres d’art désormais réhabilitées. 


« Les relations commerciales des Carnutes d’après les découvertes 
monétaires. » — M. François Braemer illustre ce titre par une carte de 


1. C£:R. É. À., LVI (1954), p. 416. 
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| la cité carnute montrant le groupement des trouvailles de monnaies de 
| ce peuple au centre même du territoire (au milieu de la Beauce, à mi- 
} chemin de Chartres et d'Orléans), les importations de monnaies d’autres 
peuples gaulois (Suessions, Bellovaques, Rèmes, Parisiens, Sénons, 
Leuques, Arvernes, Lexoviens, Aulerques et Pictons, Turons) et les 
directions des exportations : Bellovaques, Suessions, Parisiens, Sénons, 
Lingons, Éduens et Mandubiens, Bituriges, Aulerques Cénomans, Abrin- 
cates, Redons et Pictons; une pièce chez les Arvernes, à Gergovie ; 
une autre chez les Volques Arécomiques, à Ensérune (Congrès interna- 
tional de Numismatique, Paris, 1953 ; II : Actes, 1957, p. 563-572, 2 fig.). 
Les exportations se limitent aux territoires voisins (surtout Sénons, 
* Bituriges et Éduens, producteurs de métal) ; les importations sont beau- 
coup plus diverses et nombreuses mais viennent également de peuples 
voisins, acheteurs de céréales. En revanche, les trouvailles faites dans 
la Loire, et notamment à Orléans, sont d’origines plus lointaines : mon- 
naies séquanes, trévires, armoricaines, pétrocores, volques, marseillaises 
et. grecques en quantité attestent l’importance exceptionnelle de cette 
place commerciale. 

Légendes monétaires gauloises. — Le Dr Colbert de Beaulieu, révi- 
sant les lectures des légendes monétaires, met au point celles du groupe 
Solima (« Notes d’épigraphie monétaire gauloise. Les légendes SOLIMA 
et SOLIMYC », Rev. arch. de l'Est.., VII (1956), p. 148-155, fig. 61-63). 
Il distingue, avec cartes à l’appui : SOLIMA, probablement aux Bitu- 
riges Cubi; SOLIMA /COAIMA, aux Leuci; ATEVLOIB/SOLIM YC 
(ces deux dernières lettres, grecques et gravées dans le champ, n’avaient 
jamais été remarquées), soit Ate-uloib(os) |Solim (?) ve (avec possibi- 
lité de lettres après m), peut-être aux Carnutes et à distinguer complè- 
tement des deux séries précédentes. On notera l’emploi simultané des 
lettres grecques et des lettres latines chez les Leuct et leur juxtaposition 
dans une même légende (peut-être dans un même mot) de la troisième 
série : l’emploi des deux alphabets « pour graver entièrement sur une 
même pièce la légende complète » (cas des monnaies leuques) est une 
rareté (p. 251, n. 2). à 

« Monnaies de la République romaine trouvées en Gaule. » — 
M. Henri Rolland publie sous ce titre la liste des cinquante et une ca- 
chettes de monnaies romaines dont l’enfouissement paraît être anté- 
rieur à l’Empire (Actes des XXVII® et XXVIIIE Congrès de la Fédéra- 
tion historique du Languedoc, Montpellier, s. d. [1957], extraït de 20 p., 
1 carte). Les seuls dépôts certainement antérieurs à la Guerre des Gaules 
proviennent du Languedoc et sont datables d'environ 77, 74 et 56. Au- 
cun n’est datable de la Guerre elle-même : le numéraire importé n’était 
sans doute pas encore d’un usage courant dans la Gaule indépendante. 
Ensuite, une série de trésors sont enfouis au sud de la Loire, un seul 


au nord, à Amiens. 
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La stratégie de César et celle de Vercingétorix. :— La suite logique 
du livre de M. Michel Rambaud sur l’Art de la déformation historique 
dans les « Commentaires » de César (1953)! était de chercher à percer les 
secrets de la stratégie de César, vainqueur des Gaulois malgré leur 
farouche résistance et malgré ses propres fautes : d’où cette « Esquisse 
d’une stratégie de César d’après les livres V, VI et VII du De Bello Gal- 
lico » (L'Information littéraire, IX (1957), p. 54-63 (2 cartes) et 111-114). 
Bien que « la situation générale et la stratégie restent toujours dans 
l'ombre » par suite de la déformation historique, l’organisation des 
quartiers d’hiver de 54, 53 et 52 montre un regroupement progressif 
vers la Province qui ne laisse aucun doute sur les difficultés du conqué- 
rant : «ces tableaux des quartiers d’hiver laissent voir l’essentiel des 
situations stratégiques », c’est-à-dire le rapport entre les forces en pré- 
sence, que M. Rambaud évalue à deux légions environ au moins, contre 
l'effectif d’une ciuitas. Une légion joue le rôle défensif de « bouchon », 
en mission, temporaire ; deux légions se prêtent un mutuel appui, en 
mission lointaine ou de longue haleine. Si à Alésia Labiénus dispose 
bien de 69 cohortes (équivalent de 7 légions sans compter la cavalerie), 
c’est que les Gaulois y disposaient d’au moins 200.000 hommes et non 
pas seulement des 60.000 hommes de Vercassivellaunus ou des 70.000 
de Vercingétorix. La faiblesse de César, c’est la contradiction qu’il y 
a entre combattre et occuper, l'impuissance à conquérir la surface : 
« concentrer l'effort de l’armée sur une ciuitas, c’est laisser les autres 
retrouver leur indépendance ». Quant au rôle de Vercingétorix, il fut 
peut-être essentiellement de « fournir à ses voisins... l’appoint straté- 
gique qui permettra de faire pencher en leur faveur la balance idéale 
des forces », sans livrer bataille à moins d’y être forcé. Ce rôle est effi- 
 cace à Avaricum, chez les Bituriges, car il oblige César à garder ses 
neuf légions dans un pays dont cette masse d'hommes épuise les res- 
sources. À Alésia, tout était changé : Vercingétorix est chez un petit 
peuple sans ressources et sur une acropole facile à investir. Fatale 
erreur, imputable peut-être au souvenir trompeur de Gergovie et dont 
profite aussitôt César, qui avait pris le risque d'attaquer les Ar- 
vernes. 

Toponymes. — 1. Briga, dunum, magus : M. Helmut Rix a dressé 
les cartes de répartition des toponymes formés à l’aide de ces trois mots 
gaulois dans son étude « Zur Verbreitung und Chronologie einiger kel- 
tischer Ortsnamentypen » (Festschrift für Peter Goessler, 1954, p. 99- 
107). Briga est assez à part des deux autres, cantonné surtout dans la 
Pénimsule Ibérique et apparemment plus ancien, au point qu’on ait pu 
émettre des doutes (peu fondés, me semble-t-il) sur sa celticité. Il n’ap- 
paraît, en tout cas, aucune correspondance entre la répartition de ces 


1. Cf. R. É. À., LVI (1954), p. 391-399, et Journal des Savants, 1954. 
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trois noms et celle des nécropoles de la fin de l’âge du Bronze ou du 
premier âge du Fer. 

2. En Alsace : M. François-J. Himly, dans sa judicieuse « Introduc- 
tion à la toponymie alsacienne. Bilan critique et problèmes » (Revue 
d'Alsace, 94 (1955), p. 7-54, 3 cartes), propose les étymologies suivantes : 
Alsace, *Alisetum, de “alisa « rocher » (comme dans Alesia et v. h. all. 
felisa), serait « le pays situé au pied de l’escarpement rocheux » des 
Vosges ; — les Vosges : Vosegus, dieu forestier (C. I. L., XIII, 6027, 
6059, 6080) ; — la Fecht : Fachina est à rapprocher des Matres Fachi- 
neihae (C. I. L., XIII, 2730, 7829, 7970). — Sont latins : Colmar (colum- 
barium), Chavannes-l’Étang et Guevenatten (cabannatum, lat. médiéval, 
plutôt que “kapanna, illyrien?), Ferrette (*piretum « endroit planté de 
poiriers »), Metzeral (maceriolae 4 petites ruines »), Neugartheim (*nu- 
caretum « endroit planté de noyers »), Spielberg (specula « berge »), Ko- 
belsberg (cubulum « grotte, caverne »). À propos d’Altripp (“alta ripa), 
signalons les Autreppe et Autrèche (en Touraine, *Altripium au 
ix€ siècle : Raymond Mauny, « Toponymie de la Touraine », Bull. de 
la Soc. archéol. de Touraine, 30 (1950), p. 133-188, cf. p. 138). — Les 
cartes des noms de rivière et des noms d’origine celtique et latine seront 
justifiées par des travaux plus détaillés dont cette présentation préli- 
minaire fait bien augurer. (Il vaut mieux ne plus se référer sans réserves 
à des noms supposés celtiques comme “*camino-, “roino-, “nauda). 

3. Trop d’inventaires toponymiques font état de mots présumés gau- 
lois : sur 63 « Toponymes lozériens d’origine gauloise » recensés par 
M. L. Flutre (Revue internat. d'Onomastique, VIII (1956), p. 273-282 ; 
IX (1957), p. 31-43), 36 sont des formes supposées, marquées d’un asté- 
risque (pourquoi y inclure alauda, condate, si bien attestés?); en re- 
vanche, parmi les mots tenus pour certains figurent beber, brogilo-, 
frisgo-, lausa, nava, dont le moins qu’on puisse dire est qu'ils mérite- 
raient au moins, eux aussi, l’astérisque, sinon le point d'interrogation. 
D’autres articles sur la toponymie gauloise ou gallo-romaine du Centre 
ou du Sud-Ouest font état de mots prélatins que le glossaire de Dottin 
(La langue gauloise, 1920) a vulgarisés mais que les progrès de la philo- 
logie celtique soumettent aujourd’hui à un contrôle sévère : pour traiter 
de toponymie gauloise, le recours systématique aux bons offices d’un 
linguiste celtisant me paraît être une règle de méthode. 


La flore gauloise. — M. Jacques André nous donne un précieux 
Lexique des termes de botanique en latin (Paris, Klincksieck, « Études 
et Commentaires », XXIII, 1956, 343 p.) qui contient notamment, 
dûment vérifiés, tous les noms d’origine celtique (plus de 40) ou présu- 
més tels (une quinzaine) utilisés en latin et les noms latins ou étrangers 
de plantes qualifiées en latin de « gauloises » (environ 35) : on en trou- 
vera le relevé dans le fascicule VIII, 1 des Études celtiques. Pour avoir 
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une idée complète de la flore gauloise, il faudrait y ajouter les noms de 
plantes utilisés en grec d’origine ou de qualification gauloise et les mots 
celtiques qu’on suppose à l’origine de mots français sans intermédiaire 
latin connu. 

Navires gaulois, grecs et romains. — Des « Considérations tech- 
niques sur la flotte des Vénètes et des Romains » de M. R.-Y. Creston 
(Notices d'archéologie armoricaine des Annales de Bretagne, L'XIII (1956), 
p. 88-106, fig. 1-6), il résulte que le navire armoricain auraït pour des- 
cendant le « sinagot ÿ, navire vannetais de pêche encore en usabe vers 
4925. — M. Lionel Casson, poursuivant ses études sur la navigation 
antique !, calcule le tonnage des navires d’après l’équivalence en ton- 
neaux des quantités de vivres signalées par les textes (« The Size of 
ancient merchant ships », Studi in onore di Aristide Calderini e Roberto 
Paribeni, 1, Milan, 1956, p. 231-238) : 3.000 medimni — 120 tonneaux, 
5.000 talents — 125 tonneaux. « La plus petite capacité que les anciens 
trouvaient généralement utile était d’environ 70 à 80 tonneaux. Une 
taille très courante, au moins à l’époque hellénistique, était 130 ton- 
neaux. Un navire de 250 tonneaux, bien qu’il se vît fréquemment, était 
nettement plus grand que la moyenne. A l’époque romaine, les navires 
des transports impériaux étaient encore plus gros, la capacité désirable 
. étant 340 tonneaux. Les plus grands navires à flot atteignaient 1.300 ton- 
neaux, peut-être un peu plus » (p. 236). 

Inseriptions gauloises d’époque gallo-romaine. — 1° Le gaulois parlé : 
M. Vendryes étudie des inscriptions en cursive, gravées pour la plupart 
avant cuisson sur des vases récemment trouvés à Banassac, Lozère 
(« Les inscriptions de Banassac-La Canourgue », C. R. A. I., 1956, 
p. 169-186, fig. 1-7). Une inscription anciennement connue du même 
groupe constitué principalement par des invitations à boire à déjà fait 
l’objet d’une analyse à part : « Neddaïmon delgu linda » (Études cel- 
tiques, VII, 1 (1955), p. 9-17, pl.), qui se traduirait en latin : proximorum 
teneo potüs « je tiens (ou je contiens) les boissons des suivants? ». 
Quatre autres, plus difficiles, se lisent : 

1. lebi Rutenica onobia] tiedi ulano celicnu, où l’on peut expliquer seu- 
lement les mots suivants : 

CELICNU : datif de cELICNON connu à Alise (C. I. L., XIII, 2880), 
mot qui a passé au gotique (kelikn) comme traduction du grec répyoc 
ou évéyaov et désigne une construction, un édifice, peut-être ici la 
salle à manger; 

RUTENICA : Vocatif, « la Rutène #, désignant soit une personne déter- 
minée, soit une Rouergate ; 

LEBI : impératif? à rapprocher de Aei8w « je verse », libäre « faire une 
libation, verser »? 


; LVI (1954), p. 421-422. 


TARA A: 
R. É. A., LVIII (1956), p. 275. 
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2. Billicotas rebellias | tioinuoru Siluanos, où Siluanos est un nom de 
potier connu à La Graufesenque, ainsi que Billicatos ou Bilicatus, et où 
-rebellias pourrait être une déformation du latin vulgaire rebellis, qu’on 
retrouve peut-être en brittonique (gall. rhyfel « guerre »). 

3. Graffite après cuisson, peut-être incomplet à gauche : citanati (ou 
citaaiati) solos | lebi tarcot esces, où l’on retrouve lebi et où solos est peut- 
être le génitif d’un thème *süuli- « soleil »? 

4. camriaca].ridru].... roca (ou rota). 

Enfin, un vase porte seulement le mot latin Pastellata, adjectif non 
rencontré jusqu'ici mais formé sur pastella « objet fait de pâte, galette », 
peut-être « une sorte de boulette ou de pastille destinée à parfumer 
l’haleine » (sens de pastillus) : « la Parfumée »? 

Ces inscriptions sont précieuses car elles nous mettent en présence 
du gaulois parlé, connu seulement par l'inscription d’Alise (C. I. L., 
XIIT, 2880), la fusaiïole de Saint-Révérien (C. R. A. I., 1916, p. 168), 
la phrase de La Graufesenque (Rev. celt., XLI, p. 44; Thurneysen, 
Zeitschr. für Celt. Philol., XV, p. 379), un fragment de phrase trouvé 
au même endroit : .. sant lubeas san.…..|...llias san te (ou ti)... (A. Ay- 
mard, À. É. A., LIV (1952), p. 400). C’est là, en effet, si l’on ne tient 
pas compte des formules très concises et stéréotypées des épitaphes et 
des ex-voto, « tout l’ensemble de la littérature gauloise ». Ces maigres 
documents suffisent pourtant à établir le caractère archaïque du cel- 
tique de Gaule : phonétique et morphologie, semble-t-il, « remarqua- 
blement conservatrices », syntaxe 4« où l’ordre des mots devait être 
assez libre », noms portant « en eux-mêmes la marque de leur emploi, 
. grâce à une flexion abondante et précise ». D’où un type de phrase sem- 
blable à celui des plus anciennes langues indo-européennes connues, le 
grec des poèmes homériques, le sanskrit des textes védiques, l’iranien 
des gäthä. « Il est certain », conclut M. Vendryes, « que notre concep- 
- tion de l’indo-européen serait bien différente si nous disposions de la 
littérature gauloise, telle que les druides, par exemple, l’exposaient ora- 
lement à leurs disciples. » 

20 « La stèle inscrite des Sources de la ne » (R. É. A., LVIII (4956), 
p. 71-82, pl. VII-VIII) : la Revue a publié l'étude détaillée de MM. Ro- 
land Martin et Michel Lejeune sur cette belle inscription en partie 
« gallo-grecque », que M. Lejeune transcrit ainsi, à titre d’hypothèse : 

are Sequani areos iourus Luceo(n) Nertecoma(...) [plutôt que. Luceos 
Vertecoma(.…)], Axyoaurovs œvowvr [lapsus pour avouer], 

et interprète ainsi : « apud Sequanam propinqui (proches voisins ou 
riverains) erexerunt Lucium Nertecoma(ri?) filium. Dagolitus sculpsit. » 

Je renvoie à cette étude pour le commentaire de ce texte important. 


Pour les « archéologues sous-marins ». — La côte méditerranéenne 
française reste leur domaine privilégié. Ils seront aidés par la publica- 
tion de l'Encyclopédie « Prisma » du monde sous-marin (Paris, 1957, 
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559 p., nombreuses fig. et pl.), dont plusieurs articles les intéressent 
particulièrement : « Archéologie sous-marine », « Cinéma s.-m. », « Docu- 
mentation » (liste des centres de recherche sous-marine), « épave », 
«exploration s.-m. », « films », « législation », « optique s.-m. », « Photo- 
graphie s.-m. ». 

Camélidés. — Le mémoire très détaillé de M. Konrad Schauenburg, 
« Die Cameliden im Altertum » (Bonner Jahrbücher, 155-156 (1955- 
1956), p. 59-94, pl. 1-14), réunit les représentations les plus typiques du 
dromadaire et du chameau dans l’art antique d'Orient et d'Occident. 


L’araire virgilien en Occident. — M. Robert Aïtken étudie la compo- 
sition de la charrue décrite dans la re Géorgique (162, 169-175). Elle 
est caractérisée par la présence d’un crochet (buris) à l’extrémité infé- 
rieure du manche. Répartition d’un outil analogue à l’époque moderne : 
moitié de la France au sud de la Loire, pays scandinaves (moitié sud), . 
îles Shetland, toute la Péninsule Ibérique, Italie du Nord et du Sud 
(non l’Étrurie), quelques points d'Afrique du Nord et de Macédoine, 
Proche-Orient, Mésopotamie, Abyssinie (« Virgil’s plough », Journal of 
Roman Studies, 46 (1956), p. 97-106, fig. 13-14, pl. X-XT). Virgile a dû 
s'inspirer d’un modèle de la Gaule Cisalpine. 

« Portorium » : droit de passage remplaçant un ancien droit de por- 
tage. — Avant l’administration romaine, là où la topographie rendait 
malaisé le transport des marchandises, la population gauloise se réser- 
vait le droit de l’assurer pour les marchands, contre rétribution : le 
portage était le profit principal tiré par les habitants d’un pays difficile, 
avec le droit d’escorte exercé de même façon sur les voyageurs. Lorsque 
des travaux d’art, construits par les Romains, eurent facilité passages 
ou débarquements, un droit continua d’être payé, dont les Romains 
s’assurèrent l’exercice et le bénéfice : le bortorium n’est plus alors qu’un 
péage, droit de passage, « contre-partie d’un avantage matériel offert 
par l’État aux voyageurs, sous la forme d’un port, d’une route ou d’un 
pont ». C’est l'explication nouvelle et convaincante présentée par M. De- 
nis van Berchem, qui l’applique au passage des Alpes par les cols du 
Valais (« Du portage au péage. Le rôle des cols transalpins dans l’his- 
toire du Valais celtique », Museum Helveticum, XIII (1956), p. 199-208). 
On comprend ainsi pourquoi portitor désigne le passeur aussi bien que 
le douanier, pourquoi les bureaux de douane se trouvaient sur des limites 
naturelles, anciens points de passage difficile, plutôt qu’aux frontières 
administratives des provinces, pourquoi, enfin, plusieurs bureaux s’éche- 
lonnaiïent parfois sur un même itinéraire : anomalies, si l’on assimilait . 
le portorium au régime moderne des douanes. 


Stations de la route Narbonne-Toulouse. — M. le chanoine Élie Griffe, 
étudiant « La Narbonnaise occidentale au temps du préteur Fonteius », 


en 76-74 (Annales du Midi, 69 (1957), p. 59-64), reprend l’analyse de 
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Pro Fonteio IX, 19 et propose les identifications suivantes des postes 
de péages : portoria sur les vins consommés en Narbonnaise : Cobioma- 
gus — Hebromagus des Itinéraires (Bram), Elesiodunum — Elusio de 
l’Itinéraire de 333 — Eluso des Lettres de Paulin de Nole (Saint-Pierre 
d’Alzonne à Montferrand, près de Castelnaudary); villes : Toulouse, 
Vulchalo — Carchaso — Carcaso (Carcassonne), Crodunum — Lugdu- 
num, futur chef-lieu des Convènes (Saint-Bertrand-de-Comminges), dont 
la cité est créée par Pompée en 72. Si l’on accepte ces deux dernières 
identifications, qui reposent sur des corrections de texte et.sur des argu- 
ments raisonnables, on trouverait dans le Pro Fonteio, qui date de 70, 
les plus anciennes mentions de Carcaso et de Lugdunum Convenarum. 


Construction d’une route gallo-romaine. — En étudiant plusieurs 
çoupes faites dans « La chaussée romaine de Reims à Trèves », M. Jean 
Mertens, qui prépare un travail d'ensemble sur les voies antiques de la 
Belgique actuelle, précise de façon remarquable sa construction : non 
seulement la chaussée est encadrée de deux grands fossés latéraux mais 
son propre empierrement repose sur trois fossés plus petits, bourrés 
d'argile, de sable et de cailloutis. Ce remblai épais empêche le revête- 
ment de céder aux endroïts où la résistance de la chaussée est le plus 
éprouvée : au centre et sur les bords. Cette précaution est préconisée 
par Pline (N. H., XXXV, 184-187) et alléguée par Stace à propos de 
la via Domitia de Campanie (Sulvae, IV, 3, 40 sq.). 

L’archéologie régionale. — La Revue du Nord fait pour la première 
fois, sous l’impulsion de M. Ernest Will, directeur des Antiquités his- 
toriques de la circonscription de Lille, une part importante à l’archéo- 
logie régionale dans son n° 152, XXXVIII (1956), avec la série d’ar- 
ticles suivants : Chanoïine Biévelet, « L’exploration archéologique de 
Bavai. Caveaux funéraires ou celliers? » (p. 273-288, fig. 1-7, pl. I-IT), 
qui publie la curieuse série de caves gallo-romaines à escaliers, soupi- 
raux et niches dont Maurice Hénault avait signalé l'intérêt ; — Jean 
Gricourt, « Petit dépôt de monnaies romaines trouvé à Bavai en 1945 » 
(p. 307-320), qui appartient à la série des cachettes enfouies entre 250 
et 260 dans le Nord-Est de la Gaule; — E. Will, « Sculptures gallo- 
romaines d'Amiens » (p. 331-338, pl. III-V); — F. Vasselle et E. Wäl, 
« Les cimetières gallo-romains d'Amiens » (p. 321-330, fig. 1-5, plan de 
Samarobriva au Haut-Empire) ; — Pierre Durvin, « La villa rustique 
de Bufosse à Verneuil (Oise) » (p. 289-306, fig. 1-7). 

Les Notices d'archéologie armoricaine (des Annales de Bretagne), créées 
naguère par M. Pierre Meriat, directeur des Antiquités historiques de 
la circonscription de Rennes, sont désormais tirées à part dans une pré- 
sentation très améliorée. Elles contiennent une riche série d’articles, 
dont plusieurs sont analysés dans la présente chronique (p. 331, 340) 


4. Cf. R. É. À., LVIII (1956), p. 290. 
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et parmi lesquels se distinguent par leur importance les Notices de 
numismatique celtique du Dr Colbert de Beaulieu (LXIIT (1956), 
p. 29-54, pl. I: monnayages osismien, vénète, redon ; LXIV (1957), 
. p. 24-45, pl. I : l’œuvre numismatique de P.-L. Lemière et de René 
de Kerviler) et une étude du Capitaine de vaisseau P. Emmanuelli sur 
la bataille navale de 56, qu’il situe dans la baie de Quiberon, à la sortie 
du golfe du Morbihan : « César et les Vénètes : le combat naval de 56 av. 
J.-C. » (LXIIT (1956), p. 55-87, 2 cartes). | 

La Normandie voit renaître bibliographies et rubriques archéolo- 
giques : « Fouilles et découvertes archéologiques » de la « Rubrique des 
Études normandes » dans les Annales de Normandie (VII (1957), p. 109- 
113, par Ch. Brisson); « Chronique d’archéologie normande (des ori- 
gines à 1789), 1954-1956 », dans le Bulletin de la Société des Antiquaires 
de Normandie (LIII (1955-1956), p. 556-599, par divers auteurs, dont 
M. Lucien Musset et le DT R.-E. Dorlando), avec une table sommaire 
des principales découvertes. 

Contrairement à une information inexacte!, Pallas continue de pa- 
raître dans les Annales de la Faculté des Lettres de Toulouse et l’archéo- 
logie y a une part de plus en plus grande : Michel Labrousse, « Un mil- 
liaire inédit de Constantin à Castelnau-Magnoac (Hautes-Pyrénées) » 
(voir ici, p. 353, 30); Georges Fouet, « Des mardelles méridionales » 
(ibid, p. 87-98, fig. 1-3); Michel Labrousse, « Mosaïque polychrome 
gallo-romaine. » (v. ici, p. 355, 10). — A Bordeaux, les Bulletin et Mé- 
moires de la Société archéologique de Bordeaux, LVIII (1951-1953) con- 
tiennent : « Un cachet d’oculiste romain trouvé près de Reignac-de- 
Blaye » il y a une vingtaine d’années (p. 42-45, par l'abbé Marc Bou- 
dreau), un « Groupe gallo-romain trouvé à Bordeaux » : couple assis sur 
un bisellium (p. 52-57, pl. I, par Robert Marquassuzaa), des « Observa- 
tions archéologiques, faites à Bordeaux, à l’occasion de travaux de voi- 
rie, en 4951 » (p. 58-76, pl: II-III, par Henri Redeuilh et R. Marquas- 
suzaa). | 

Provence historique, imprimée désormais à Aix, en est à sa 7€ année : 
mieux alimentée en archéologie, épigraphie et numismatique et plus 
abondamment illustrée, elle pourrait seconder utilement les publications 
archéologiques toujours insuffisantes en Narbonnaise. 

C'est une bonne formule que celle des Mémoires de la Commission des 
Antiquités du département de la Côte-d'Or, qui groupe en un volume les 
résultats de recherches de plusieurs années. Le t. XXIII (1947-1953. 
Dijon, 1955) contient, pour la partie antique : « Découvertes préhisto- 
riques et protohistoriques dans la haute vallée de l’Ouche et dans la 
plaine de Saône », par René Vernet (p. 105-115, pl. 1-3); — « L'âge 
du Fer dans le Haut-Auxois. Les tumulus de Combe-Barre à Darcey », 


1. R. É. À., LVIII (1956), p. 309. 
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par l’abbé Joly (p. 116-134, fig. 1-6) ; — « Les fouilles des Sources de la 
Seine de 1948 à 1953 », par Roland Martin et Gabriel Grimaud (p. 135- 
155, fig. 1-6) : rapport préliminaire à une publication plus détaillée de 
ces fouilles importantes et fructueuses ; — « Dijon gallo-romain », par 
G. Grémaud (p. 156-172, 7 fig.) : découverte d’une des nécropoles de la 
ville et de la porte occidentale de l'enceinte du Bas-Empire ; — « Les 
origines de Seurre », par É. Thevenot (p. 173-177) : bilan des marques 
de potier trouvées à Seurre, où celles de La Graufesenque prédominent ; 
— 4 Sur une statuette de Vénus trouvée dans la station antique des Bo- 
lards, près Nuïits-Saint-Georges », par É. Thevenot (p. 178-182, 1 fig.) ; 
— « Les dieux au maillet de la Côte-d'Or », par Albert Colombet (p. 183- 
189, 1 carte) : inventaire de 41 numéros, contenant quelques pièces 
signalées comme douteuses par l’auteur. 

Enfin, la Revue archéologique de l'Est et du Centre-Est poursuit acti- 
vement sa carrière et publie, notamment, la suite des « Observations » de 
M. J.-J. Hatt « sur quelques sculptures gallo-romaines du musée de 
Strasbourg » (2€ article, VIII (1956), p. 114-129, fig. 38-49). M. Paul 
Lebel a organisé en juillet 1957, avec le concours de l’Université de 
Besançon et de la Société d'Émulation du Doubs, trois « Journées de la 
R. A. E. » qui furent très suivies, en une heureuse alternance d’exposés 
sur l’archéologie locale et de visites de musées ou de sites à Besançon, 
Mandeure et jusqu’en Suisse, à Augst et Kaiser-Augst. 

Catalogues et brochures. — 19 Au Musée de Besançon : M. Lucien 
Lerat, directeur des Antiquités historiques de la circonscription de Be- 
sançon, poursuit la série des catalogues de ce très beau musée! par la 
publication des fibules gallo-romaines (Catalogue des collections archéo- 
logiques de Besançon, dans les’ Annales littéraires de l’Université de Be- 
sançon, 2 série, Archéologie, 3 (1956), 52 p., XIX pl, IT : Les fibules 
gallo-romaines). Ces fibules proviennent pour la plupart de la région, 
notamment de Mandeure. Leur classement chronologique et l’analyse 
des principaux types fait de ce catalogue le travail le plus important 
paru sur les fibules gallo-romaines depuis les études de Morin-Jean et 
de Déchelette, avec celui de F. Kuchenbuch sur les fibules romaines de 
Germanie- indépendante (Saalburg Jahrbuch, XIIT (1954), p. 5-52, 
pl. IV)? T1 21 

20 Au Musée archéologique de Montbéliard : dans la même série (Ar- 
-chéologie, 4) paraît le Catalogue des collections archéologiques de Mont- 
béliard : Historique, par Yves Jeannin, Les fibules gallo-romaines de Man- 
deure, par Lucien Lerat (27 p., 1 fig., IX pl., dessins de Françoise Blind). 
Ce catalogue, conçu comme le précédent, le complète très utilement. 
C’est à Montbéliard, dans le musée de la Société d’Émulation de Mont- 


4. Cf. R. É. A., LVIII (1956), p. 307-208. - 
2. Cf. R. É. À., LVII (1955), p. 244. 
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béliard, installé au château en voie de réinstallation, que sont conser- 
vées la plupart des antiquités trouvées à Epomanduodurum, Mandeure, 
et dont le Dr R. Cusenier assure la nouvelle présentation avec 
M. Jeannin. 

30 Au Musée Vindonissa (Brugg, Suisse) : le Führer durch das Vin- 
donissa-Museum (1947, 138 p., 32 fig., 48 pl.) de Christoph Simonett 
reste un modèle du genre. Une brochure plus concise sur l’ensemble des 
antiquités du camp, Vindonissa (2° éd., 1953, 24 p., fig.), est due à 
M. R. Laur-Belart. L'annuaire de la Société « Pro Vindonissa », J'ahres- 
bericht der Gesellschaft Pro Vindonissa, tient au courant de la poursuite 
de l'exploration 1. 

40 Au Musée d’ Art et d'Histoire de Genève : la série des petits « Guides 
illustrés » du musée s’ouvre avec Préhistoire et Protohistoire (1954, 31 p., 
22 fig.). La belle revue Genava enregistre à la fois les nouvelles acquisi- 
tions et les transformations du musée et les progrès de l’archéologie et de 
l’histoire proprement genevoises. 

59 « Entremont » : très jolie brochure de M. Fernand Benoit, digne des 
brochures archéologiques d’Algérie et telle qu’il serait souhaïtable d’en 
posséder pour toutes nos villes antiques (Aix (La Pensée universitaire, 
12 bis, rue Nazareth), 1957, 62 p., 55 fig.). Largement diffusée, cette 
plaquette peut faire mieux connaître les merveilles d’Entremont, sta- 
tues les plus anciennes de la sculpture gauloise formant un des en- 
sembles les plus originaux de la plastique antique, qui n’ont pas encore 
reçu — il faut bien le dire — au Musée d’Aix la présentation qu’elles 
méritent. 

60 « Bapai, cité gallo-romaine » : égale à la précédente, cette brochure 
de M. Ernest Will a été éditée à l’occasion de l’exposition « Bavai et 


la civilisation gallo-romaine dans le Nord » au Musée de Lille, en avril 


1957 (48 p., 28 fig., À plan dépliant). Cette synthèse, aussi agréable à 
lire que précise et documentée, fait le point sur l’histoire et la topogra- 
phie de Bagacum. Le nom est gaulois mais peut dater de la fondation 
gallo-romaine : les vestiges préromains (monnaies, quelques objets) n’at- 
testent pas fermement l’existence d’une agglomération avant le début 
de l’époque augustéenne. Le grand ensemble central est formé de deux 
édifices distincts, dont l’un entoure une place occupée par un monument 
rectangulaire (v. plus loin, p. 349, a). Bavai n’a pas fourni de grande sta- 
tuaire ni de sculpture funéraire mais elle avait ses ateliers de bronziers. 
(v. plus loin, p. 350, b), potiers, verriers, tuiliers, briquetiers : « une ville 
active, donc, participant à l’essor général du monde romain, plutôt 
qu’un centre industriel ou commercial de grande envergure ». L’en- 
ceinie construite autour des ruines du grand ensemble central vers la 
fin du ri siècle n’enserrera plus qu’üne place forte de 5 hectares 


1. Cf. R. É. À., LVII (1955), p. 338-339. 
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(550 X 100 m.) et non « une de ces villes déjà resserrées du Bas-Empire 
| dont l’image nous est conservée par ailleurs dans la région ». 

La fin du camp légionnaire de Haltern. — D’après les dépôts moné- 
taires, qui commencent vers 28 av. J.-C. avec les pièces de Nimes, 


| l'abandon du camp serait à dater non de 9 mais de 16/17 ap. J.-C. 


(Konrad Kraft, « Das Enddatum des Legionslagers Haltern », Bonner 
Jahrbücher, 155-156 (1955-1956), p. 94-111, pl. 15-16). 

Fouilles et chronologie de Fréjus : les appareils muraux. — M. Paul- 
Albert Février publie ses « Fouilles à la citadelle méridionale de Forum 


_ Jul (Fréjus, Var) en 1955 » (Gallia, XIV (1956), p. 35-53, fig. 1-16). 
Une bonne partie de l’intérieur de la citadelle de la Butte-Saint-Antoine 


est maintenant connue : elle est occupée par des bâtiments groupés 


autour d’une cour centrale, dont la nature est encore indéterminée. La 
stratigraphie, en revanche, est révélatrice et permet de compléter la 
chronologie de la ville. Forum Julii, mentionné dès 43, n’a pris son 
importance qu'après l’arrivée de la flotte d’Actium (31) et l’installation 
des vétérans de la. VIII légion ; fortifié à cette époque, il n’a dû rece- 
voir ses deux citadelles, qui protègent le port, qu'entre 31 et 14, pen- 
dant les quinze ans qu’a duré la pacification des Alpes. La céramique 
retrouvée correspond au service Ï de Haltern, qui est antérieur à 10 av. 
J.-C. ; il n’y a pas de sigillée gallo-romaine mais il y a de la sigillée 
claire. — Dans une autre étude sur « Les appareils des murs romains 
de Fréjus » (Ripista di Studi Liguri, XXII (1956), p. 152-184, fig. 1-29), 
M. Février tente d'établir une chronologie relative par la typologie des 
moellons de grès et de porphyre locaux, classés d’après les dimensions, 
l'aspect du mortier, la présence ou l’absence des joints au fer et des 
rangs de briques. Les moellons les plus grands seraient les plus anciens ; 
le « réticulé » est le fait d’une restauration. L’aqueduc est postérieur à 
l’enceinte (dont le chemin de ronde est alors détruit) : on en a restauré 
des piles avec des rangs de briques, qui apparaissent également à l’am- 
phithéâtre (en premier), aux thermes, à la Porte Dorée et auront dis- 
paru au baptistère (v® siècle) : je ne crois pas qu’ils aient Jamais été 
décoratifs à l’époque gallo-romaine, masqué qu'était tout appareil par 
un enduit. Il ne faut accepter qu’à titre d’hypothèse l'attribution de 
dates à ces différents procédés de construction : la fin du rtf siècle av. 
J.-C. (moellons épais) à l'enceinte, au théâtre, aux quais, à une partie 
des thermes ; le 1€7 siècle ap. J.-C. à l’aqueduc (moellons minces avec 
apparition des reprises au fer sur les joints) ; la fin du rer et le début du 
re siècle à l’amphithéâtre, à la restauration de l’aqueduc, à la deuxième 
partie des thermes ; le 11° ou le rv® siècle à la « Porte Dorée ». Pour la 
chronologie relative elle-même, la prudence est de mise et M. Février 
a raison d'écrire : « On ne peut-établir un rapport fixe entre la hauteur 
et la largeur des moellons dans un même monument, cette dernière pou- 
vant varier du simple au double » (p. 174) ; « les différences entre deux 
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appareils peuvent provenir du fait qu’ils sont l’œuvre de deux ateliers | 


de traditions différentes » (p. 175). Toutes observations méritent néan- 
moins d’être consignées et celles faites à Fréjus sont un apport sérieux 
à la typologie architecturale et: à l’histoire de la ville. 


A Lyon. — MM. J. Guey et A. Audin donnent un article préliminaire 
sur « Les guirlandes de l’autel d’Auguste », qui « pourraient être parmi 
les monuments les plus célèbres de la sculpture romaine » (Bulletin des 
Musées lyonnais, V (1956), p. 41-46, fig. 1-2; p. 55-62, fig. 1-2) : ces 
quelques pages font souhaiter une étude détaillée et comparée de ces 
très belles pièces. — M. A. Audin propose une « Datation du théâtre 
de Lyon » (Latomus, 16 (1956), p. 225-231, fig. 1, pl. XIII) qui repose 
sur le profil d’une base de colonne des portiques du premier état du 
monument. Ce profil, par comparaison avec d’autres connus à Ver- 
nègues (non daté) et à Glanum (temple de Valetudo, antérieur à l’ère 


chrétienne?) est à deux tores séparés par un 4 coup de scie » et serait à 


dater au plus tard du début de notre ère. Ce genre de datation reste 
hypothétique et je ne crois pas qu’on puisse affirmer actuellement avec 
certitude que « le temple des Césars à Glanum » soit « daté de 7 avant 
notre ère }. 

À Riez. — M. Henri Rolland fait le bilan des connaissances sur Re 


Apollinares à propos de l’exploration qu’il a entreprise au pied des 


quatre colonnes qui ornent le paysage de Riez (« Sondages à Riez: 


(Basses-Alpes) », Gallia, XIV, 1956, p. 55-63, fig. 1-5, pl. I). La fouille 
a mis au jour le podium mouluré qui soutient ces colonnes et fait espérer 
un temple. — D'autre part, M. Jean Hubert publie. des relevés récents 
de l’autre monument insigne de Riez, le baptistère (« L’archéologie chré- 
tienne en France depuis 1939 », Actes du Ve Congrès international d’ar- 
chéologie chrétienne, Aix-en-Provence, 1954, p. 108, pl. IT). 


Topographie de Lugdunum Convenarum. — M. Bertrand Sapène 
apporte une « Contribution à l’urbanisme de Lugdunum Convenarum : 
le carrefour du temple » (Mémoires de la Soc. arch. du Midi de la France, 
24 (1956), p. 18-32, fig. 1-3, 1 plan) en décrivant l’ensemble nouvelle- 
ment exploré que forment, au croisement de deux rues importantes de 
la partie orientale de la ville, le temple et les thermes du forum, la basi- 
lique-marché et la cour adjacente à portiques, enfin de grandes habita- 
tions avec portiques sur rue. On sait combien nous sommes mal rensei- 
gnés sur les « places » des villes antiques : le forum mis à part, le qua- 
dnillage des rues leur laissait peu d’espace. Ici, on a une grande place 
pavée de galets roulés, peut-être un forum annexe. — D'autre part, 
l'emplacement de l’amphithéâtre, situé au bord de la Garonne, dans 
une cuvette en grande partie artificielle, est maintenant certain (v. 
M. Labrousse, dans Gallia, « Informations » du t. XV, 1957). 


A Vienne (Autriche). — Le D' Alfred Neumann déploie une grande 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 349 


| activité aux fouilles de Vindobona, dont le plan de camp légionnaire 
est en partie connu. Le détail de l'exploration est publié en détail par 
| lui-même et ses collaborateurs dans les Veréffentlichungen des Histo- 
rischen Museums der Stadt Wien, Ur-und Frühgeschichte Abteilung, sous 
le titre « Ausgrabungen und Funde in Wiener Stadtgebiet 1948-1949 » 
(23 p., XI pl., XVI plans), « Id. 1949-1950 » (32 p., X pl., XII plans), 
« Id. 1950 » (38 p., XXXII pl.). Il a donné une synthèse, « Die Forts- 
chritte der Vindobonaforschung 1948 bis 1954 », dans Carinthia I (146 
(1956), p. 447-464, fig. 1-12, avec plan général, fig. 3). Le plan est 
connu dans l’ensemble, avec des restes de deux portes et quelques 
tours de l’enceinte mais aucun grand édifice n’a été reconnu jusqu’à 
présent. 

À Bavai : le monument central, les bronzes. — a) Dans la brochure 
plus haut citée (p. 346, 60), M. E. Will donne sur l’ensemble monumen- 
tal qui occupe le centre de Bavai et dont l’exploration n’est pas encore 
terminée, une prudente mise au point. Il est composé de deux édifices 
distincts : l’un, construit vers le milieu du r1® siècle et détruit dans la 
deuxième moitié du 11°, entoure en fer à cheval une place qui, après 
avoir contenu en son centre un grand monument rectangulaire (temple?), 
fut dallée au Bas-Empire ; le rôle des galeries en sous-sol de ce pourtour 
reste énigmatique ; l’autre édifice, dont la jonction avec le premier reste 
à découvrir, appartient peut-être à cette place. — De son côté, 
M. A. Staccioli poursuit ses études comparatives destinées à éclairer la 
nature de cet ensemble? (« Gli edifici sotterranei dell’agorà di Smirne 
e, ancora, sui criptoportici forensi », Latomus, XVI (1957), p. 275-292, 
pl. XVITI-XII, XIV-XV). Il a vu le forum de Smyrne, daté de la fin du 
ue siècle ap. J.-C., énorme rectangle dont l’aire intérieure est encore 
inexplorée et trois côtés seulement sont connus, formés de portiques 
fondés sur des galeries souterraines à trois nefs dont l’une est occupée 
par des boutiques. Il reproduit une coupe des galeries du forum de 
Reims (cf. R. Wattiez, « Le forum de Reims », Bull. Soc. arch. champe- 
noise, XLVIII (1955), p. 11 sq.) qui montre le même mur « à double 
paroi » qu’à Bavai et donne une idée de l’ampleur de l’édifice (environ 
90 mètres pour le petit côté). Il prend acte de la découverte à l’intérieur 
de l’ensemble de Bavai du socle d’un grand édifice central, un temple, 
probablement (E. Will, Gallia, XIII (1955), Informations, p. 145 sq.). 
I accepte la qualification d’horrea pour les petites galeries souterraines, 
divisées en cases, de Narbonne et attire, en outre, l’attention sur le 
quadrilatère souterrain de Ferentino; près de Rome, qui délimite une 
aire occupée en son milieu, vraisemblablement, par un temple ; sur un 
même genre de substructions constatées à Æminium (Coïmbra), 
45 X 32 m., vraisemblablement sous le forum, et dont un côté est 


4. Cf. R. É. À., LVII (1955), p. 340. 
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occupé par des cases. Narbonne, Ferentino, Coïmbra formeraient ainsi : 
une série mineure et différente de Bavai, Reims, Arles et Aoste. 

b) Le Recueil des bronzes de Bavai paraît par les soins de Mme G. Fai- 
der-Feytmans, avec une préface du chanoine Henri Biévelet, dans la 
série des Suppléments à Gallia (VIII, 1957, 142 p., 2 plans, LVII pl. 
en phototypie). Plus de 300 bronzes sont publiés en grand détail, pour 
la plupart reproduits ; ils sont classés par sujets. Travail exemplaire, 
qui servira de modèle à d’autres recueils du même genre (v. plus loin, 
p. 366). 

c) Outre les travaux déjà cités (p. 343 ; 346, 60), ont encore paru sur 
Bavai : H. Biévelet, « Dallages de marbres, mosaïques et peintures mu- 
rales à Bavai » (Latomus, XV (1956), p. 567-584, pl. X-XIIT) et « Notes 
sur quelques tombes de Bavai » (Annales du XXVI® Congrès de la Fédé- 
ration archéol. et histor. de Belgique, 1956, p. 145-154, fig. I-IIT, 1 plan) ; 
— J. Gricourt, « Dépôt de monnaies romaines trouvées (vers 1925?) à 
Bavai » (rbid., p. 43-92). 

L’amphithéâtre voisin de Berne. — Sur l’emplacement d’un « épe- 
ron barré » contourné par l’Aar, dans le voisinage de Berne, l’Engelhal- 
binsel, où des vestiges d’un rempart préromain et d’une nécropole de 
la Tène ont été reconnus, des thermes gallo-romains avaient été fouillés 
et l'emplacement d’un édifice circulaire avait été relevé au siècle dernier. 
Le directeur du Musée historique de Berne, le professeur Bandi, a fait 
fouiller ce dernier emplacement en 1956 et son assistant, M. Müller- 
Beck, publie la découverte dans Ur-Schsweiz — La Suisse primitive : 
« Das Amphitheater von Bern » (XXI (1957), p. 29-35, fig. 27-31). Il 
s’agit d’un très petit amphithéâtre, où seul le podium de l’arène, con- 
servé avec une petite chambre à un bout du grand axe (27M55) et un 
couloir d’entrée à l’autre, paraît avoir été construit en maçonnerie : 
les gradins devaient être en bois. J’ai pu constater sur place, en juin 
1957, la bonne qualité des joints au fer (qui contraste avec la faible 
régularité des moellons), le soin apporté au sommet taillé en dos 
d'âne du mur du podium, l’absence probable de rangs de briques. 
L'édifice peut être de bonne époque. Il est l’un des plus petits amphi- 
théâtres connus, sinon le plus petit et ressemble à l’amphithéâtre 
secondaire de Carnuntum. Le passé gallo-romain de la région bernoiïse 
s'enrichit d’un monument curieux, qui est le cinquième amphithéâtre 
connu en Suisse, après Avenches, Augst (2€ état du théâtre), Octodurus 
(Martigny) et Vindonissa. 

La villa rustique voisine d’Olten. — M. Rudolf Degen publie (ibid., 
p. 36-46, fig. 32-39 : « Eine rômische Villa rustica bei Olten ») un rap- 
port préliminaire sur la villa qu'il a fouillée en 1957 dans les environs 
d’Olien, si riches en vestiges archéologiques depuis le Paléolithique. Le 
corps principal, long de 23 m. environ, comporte une façade à portique, 
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Le mobilier a livré, notamment, une statuette de Vénus en terre cuite, 
signée Pistillus, une petite Victoire en bronze (haut. 12 cm. 5), toutes 

deux placées dans le laraire. La villa a été occupée du milieu du 1er au 
milieu du 11€ siècle. 


Le Nébouzan gallo-romain : Montmaurin. —- M. Georges Fouet étu- 
die, autour de la villa de Montmaurin, dont il poursuit l'exploration, 
« Un terroir de vallée sous-pyrénéenne à l’époque romaine », la haute 
vallée de la Save, c’est-à-dire le pays de Nébouzan, ancien domaine 
d’un Nepos ou Nepotius (Pireneos, X (1954), p. 381-408, 2 cartes, 1 pl., 
1 plan de la villa ; résumés en espagnol, anglais et allemand). Ce ter- 
roir, favorisé par ses sols alluviaux, ses terres à blé, son climat tempéré, 
est occupé sans interruption depuis le Néolithique ; les oppidums pré- 
romains de Lespugne et de Piroque contribuent à sa défense, organisée 
en camps-refuges sur les hauteurs ; les bassins alluviaux sont occupés 
par les villas gallo-romaines, dont la plus grande est celle de Montmau- 
rin, construite vers le début du 11° siècle, reconstruite et augmentée 
vers le milieu du rrr, incendiée à la fin du nie et reconstruite somp- 
tueusement sous Constantin ; ruinée, enfin, par le feu vers le milieu du 
1xve siècle. Les communs pouvaient habiter 300 personnes... Céréales, 
légumes, vigne, arbres fruitiers, élevage florissant (porcs, veaux, mou- 
tons, chèvres) constituaient les ressources de ce riche petit pays. 


Découvertes archéologiques à Paris. — Sous l’active direction de 
M. André Piganiol, M. Michel Fleury, secrétaire de la Commission muni- 
cipale du Vieux-Paris, a donné une vigoureuse impulsion aux recherches 
parisiennes et à leur publication dans les Procès-verbaux de la Commis- 
sion (Bulletin municipal officiel de la Ville de Paris). On y trouvera, 
depuis 1956, des comptes-rendus réguliers sur un sondage aux thermes 
du Collège de France, sur l’exploration méthodique d’une nouvelle 
tranche de la nécropole gallo-romaine de la rue Pierre-Nicole, très pro- 
ductrice en beaux produits de céramique, sur la fouille d’un hypocauste 
privé et tardif dans le jardin du Luxembourg, sur la découverte de sarco- 
phages en plâtre dans la nécropole du quartier Saint-Marcel. 


Bas, chaussures, molletières. — M. P.-F. Fournier publie le « Patron 
d’une robe de femme et d’un bas gallo-romains trouvés aux Martres-de- 
Veyre » (Puy-de-Dôme), en 1893, dans deux tombes de femmes du 
11e siècle (Bull. historique et scientifique de l’ Auvergne, 76 (1956), p. 202- 
203, 1 fig.). Les bas sont faits chacun de deux morceaux d’étoffe, l’un 
pour la jambe et le talon, cousu par derrière, l’autre pour le pied, cousu 
en dessous. Audollent avait noté la présence d’initiales au fil blanc sur 
ces bas (Mémoires présentés par divers savants à l’Académie des Inscrip- 
tions, 13 (1922), p. 275-284, pl. VIII-XI). — Des « Chaussures de cuir 
mérovingiennes » (Édouard Sälin, Rev. arch., 49 (1957), p. 100-102, 
fig. 7), trouvées dans un sarcophage à Saint-Leu (Oise) et reconstituées 
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au Musée des Antiquités nationales, sont faites d’une feuille de peau for- | 
mant babouche, couvrant l’avant du pied mais dégageant le talon 
et attachée par deux languettes à la cheville. Doublées de peau, elles 
sont attachées sur la jambe par une lanière passant sous le pied et 
montant autour du mollet. Des restes de tissu fin, à l’intérieur, doivent 
provenir de chaussettes de toile. 


Additions et corrections au « C. I. L. », XII. — 10 M. Hans Lieb a 
retrouvé des copies d'inscriptions de Narbonnaise, Aquitaine et Bel- 
gique dans un manuscrit bâlois du voyage de Thomas Platter (« Rô- 
mische Inschriften in der Reisebeschreibung des jüngeren Thomas Plat- 
ter », Basler Zeitschrift, 1955, p. 51-62). Pour la Narbonnaise, il s’agit 
de C. I. L., XII, 142* (Orange), 517 (Aix), 853 (Arles), 1904 (Vienne), 
4354 et 4406 (Narbonne). Ces copies n’apportent pas d'amélioration et 
il n’est pas sûr que le jeune voyageur ait vu les pierres de ses yeux. 

29 Fernand Benoit, « Sépulture-maison à la Madrague de Saint-Cyr- 
sur-Mer » (Marseille, 28 (1956), p. 25-32, 6 fig. ; Rivista di Studi Liguri, 
XXII (1956), p. 211-225, fig. 1-12) : épitaphe en marbre de Carrare 
(haut. 0m29, long. 0m33, ép. 0M03), trouvée la face inscrite appliquée 
contre la toiture d’une tombe d’enfant du 1v® siècle à deux chambres 
superposées (chambre de libation en haut, communiquant avec la 
chambre sépulcrale). Haut. lettres : 1. 1 à 4, 19 mm. ; 1. 5, 16 mm. ; 
1. 6, 18 mm. ; 1. 7, 10 à 13 mm. Tendance à la cursive. 

Dis manibus | Gaudenti(i) . iunioris qui. bixit annis | n(umero) . V. 
mens(ibus) . n. VIII dies | XIII . fecit pater Marcelilus et mater Donata 
fio | dulci. 

30 Milliaire de Constance Chlore et Galère (Augustes), [Sévère] et 
Maximin Daia (Césars), mai 305-juillet 306, trouvé près d'Antibes en 
1955 (Dor de la Souchère, « Milliaire d’Antibes », Gallia, XIV (1956), 
p. 89-90, fig. 1). C’est la première borne à partir d'Antibes sur la voie 
Aurélienne ; elle est faite d’une colonne remployée. 

Impp. Caess. | F1. Val. Costantio et | Gal. Val. Maximialno Piis Fel. 
Inv. Augg. | [et FI. Val. Severo] et Gal. Val. Maximino | nobiliss. 
Caess. | I. 

Additions et corrections au « C. L. L. », XIIE. — 10 Les copies de Plat- 
ter plus haut signalées (p. 352, 10) concernent C. 1. L., XIII, 566, 589, 
867 (Bordeaux), 1. G., XIV, 370* (Dijon), sans modifier les lectures. 

20 « Inscriptions religieuses de Lugdunum Convenarum (Saint-Ber- 
trand-de-Comminges) », par M. Michel Labrousse (Annales du Midi, 68 
(1956), p. 133-151, 6 dessins) : 

1. Genilo | Cloloni[ae | Co]nven[arum ou -ae] : « Au Génie de la colo- 
nie des Convènes » ou « Au Génie de leur colonie, les Convènes ». Lug- 
dunum est devenue colonie entre 100 et 130. 


1. Cf. R. É. À., UVIII (1956), p; 279. 
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2. Marlti], | cum pat(re), | Aur(elius) vov(it) | Albinus, Orgot(i) | 
| f{ilius) : « : Mars, avec son père, Aurelius Albinus, fils d’Orgotus, a 
| voué (cet autel). » Orgotus, nom indigène, est nouveau. L'inscription est 
| postérieure à 212. 

3. Volk(a)no, Marti s(acrum), | Chio, | Paulini (servus?), | [e]x voto. 
Premier témoignage du culte de Vulcain à Lugdunum (cf. nos « Notes 
sur la civilisation gallo-romaine, II : Vulcainet les métiers du métal », 

Gallia, X (1952), p. 43-57), où Mars, en revanche, était très populaire. 
4. I. O. M.-- 

5. [Deo ---, sanc] | c{tlissimo | numini, | Aurellius) Amor | [s(ua) 
p(ecunia)??] fecit : « Au dieu ***, très sainte divinité, Aurelius Amor, 
| etc... ». Après 212. 

6. [Deo ---, | X --- | pro salute sua et] | Eroteufs] | uxoris | v(otum) 
s(oloit). 

30 € Un milliaire inédit de Constantin à Castelnau-Magnoac (Hautes- 
Pyrénées) », publié en détail par M. Michel Labrousse (Pallas IV (An- 
nales publiées par la Faculté des Lettres de Toulouse, V, 3), 1956, 
p. 67-86, fig. 1-2 et fac-similé p. 75) : 

D(omino) N(ostro) | Imp. Cesar(e) | Flavio Valelrio Constanltino, 
nlobil. Cesare, | diui Constlanti(i) | da Aug. | [filio… 

Colonne de marbre remployée, « borne occasionnelle », « milliaire de 
luxe » élevé à Constantin César, mais déjà « seigneur et maître », en 306- 
307, en témoignage de loyalisme après son avènement, survenu le 
25 juillet 306 à la suite de la mort brutale de son père, Constance 
Chlore, qui reste ici qualifié d’Auguste, bien que déjà divinisé. Trouvé 
dans une église, où il sert de bénitier, le milliaire n’est peut-être pas 
loin de son lieu d’origine, sur la voie d’Auch à Saint-Bertrand-de-Com- 
minges, près de Castelnau. On notera la forme C(a)esare : ablatif tem- 
porel, ou inadvertance pour le datif, comme sur certains milliaires de 
Caracalla et de Magnence (C. I. L., XIII, 9116 et 9135)? 

49 « Un cachet d’oculiste romain trouvé près de Reignac-de-Blaye » 
(Gironde), par l’abbé Marc Boudreau (Bull. et Mém. de la Soc. arch. de 
Bordeaux, 58 (1951-1953), p. 42-45) : tablette carrée en serpentine verte, 
& cm. de côté, 8 mm. d'épaisseur. Sur trois tranches, trois inscriptions 
rétrogrades en creux : 

a) M. Anton(i). Scaur(i) | diynu. (divinum?}) ad. sec (siccam?) 
l(ippitudinem). 

b) M Ant(oni) Scauri ano\dynum ad suppub (suppurationes?). 

c) M. Ant(oni). Scauri | mixtum. ad. GT (claritatem, avec L ren- 
versé?). 

50 « Une dédicace à Apollon et Sirona découverte à Flavigny (Cher) », 
par Paul Cravayat, Paul Lebel, Émile Thevenot (Rev. arch. de l'Est. 
VII (1956), p. 318-331, fig. 136) : déjà signalée par M. René Louis Aus 
Gallia (XIV (1956), p. 324), cette dédicace, trouvée dans une démolition 
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en 1950, est gravée sur un bloc allongé de 0m57 x 0m20 X 039 fait 
pour être pris dans un mur. 

Aug(usto). Appollini et deae | Sironae . ussibusque . uicanorum | No- 
giomagie(n)sium m(onumentum?) pie Tonius | Rufus. 

L. 4 : hedera en forme de flèche descendante après Aug. ; Appollini : 
sic. — L. 2 : ussibusque : sic. — L. 3 : le 2e : de Nogiiomagiesium dépasse 
la ligne, le 3€ à est inscrit dans le g. Le m qui suit ce mot est rajouté au- 
dessus du p de pie. 

Ionius n’est pas connu ailleurs et doit être gaulois : Zon[illi?] existe 
à Vertault (C. I. L., XIII, 5663). Nogio- n’était pas connu jusqu’à pré- 
sent dans la toponymie gauloise. Au lieu de -ensis, on connaît -1ensis 
dans Neriomagiensis, Lugduniensis, Mediolaniensis. La formule ussi- 
busque aliquorum est connue quatre fois chez les Bituriges, notamment 
aux thermes de Néris, dont la dédicace a pu être copiée à Flavigny. 

60 « Bornes milliaires osismiennes », revues par MM. Pierre Merlat et 
Louis Page (Mémoires de la Soc. d’hist. et d’arch. de Bretagne, XXXVI 
(1956), p. 5-40, fig. 1-6, pl. I-IT), qui donnent les lectures suivantes 
avec documents figurés à l’appui : | 

C. I. L., XIII, 9016, Kerscao (Finistère) : Tr. Claudius | Drusi filius | 
Caesar Augus. | Germanicus | pontifex maximus | tribunicia pot. V | 
imper. XI | p. p., cons. designatus IIII | Vorgan(ium ou -io) m. p. 
V[II ou plus. 

9013, Maël-Carhaix (Côtes-du-Noru) : on ne distingue plus que 
quelques lettres et on ne peut améliorer la lecture du C. I. L. 

9014, Le Pont-Hir en Plounévez-Quintin (Côtes-du-Nord) : [/mp.] 


Caesar L. [Sjepltimilu[s] Severu]s Aug. [Arabicus Al]diabenicus Par- 


thicus [Maximus?] | --- os. cos. II ---. 

Mespaul (Finistère), Bull. Soc. Antiquaires de France, 1927, p. xLu- 
xLUI : --- [Gejrmanicus [plo[ntilfexz mjaximus trilbu[nicilae potest(a- 
tis) ---|---, doit être attribué à l’un des empereurs (Claude, Néron, Do- 
mitien, Nerva ou Trajan) qui seuls ont fait suivre, dans leur titulature, 
Germanicus de pontifex maximus. 

70 Une tuile inscrite trouvée à Erlach (canton de Berne, Suisse) porte, 
en cursive, à raison d’un mot par ligne : possessio Dirogis Grati serv(u)s 
Masso fecit, Maternus, Maccius, Gratus « domaine de Dirox, Masso 
esclave de Gratus a fait. », suivi de trois noms d’autres esclaves proba- 
blement (44. Jahrb. der Schweiz. Gesellsch. für Urgeschichte 1954-1955, 
p. 111-112, pl. XIX, 1). 

8° Un préfet de cohorte de Germanie Inférieure : H.-G. Pflaum lit 
ainsi la dédicace à Jupiter trouvée à Herwen (Gueldre, Pays-Bas) en 
1938 (Année épigraphique, 52 (1939), 129 et 106) : Z{ovi) O(ptimo) 
Maximo) | Marcus) Val(erius) C[h]lalcidic[us] | praef(ectus) c[h(or- 
tis)] | IT c(ivium) R(omanorum) eq(uitatae) p(iae) f{idelis), et y trouve 
le Valerius Chalcidicus de la dédicace à Septime-Sévère découverte à 
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Ucubi, la Colonia Claritas Julia, en Bétique, aujourd’hui Espejo (Année 
épigr., 58 (1946), 202). La première inscription doit être datée des an- 
nées 165-175 ; le cognomen Chalcidicus indique peut-être un citoyen de 
la partie grecque de l’Empire (« M. Valerius Chalcidicus, praefectus 
cohortis in Niedergermanien », Germania, 34 (1956), p. 275-277). 

90 Les marques de tâcheron de la porte Noire de Trèves. — M. Josef 
Steinhausen étudie les inscriptions connues (C. I. L., XIII, 3778) des 
blocs de la porte Noire (« Zu den Quaderinschriften der Porta Nigra in 
Trier », Trierer Zeitschrift, 23 (1954-1955), p. 181-223, fig. 1-8). Il y 
reconnaît des marques de tâcheron et d’appareillage, avec quelques 
dates. Il eût été souhaitable que les mesures des blocs, des lettres et 
l’échelle des reproductions fussent systématiquement indiquées. 

-Procurateurs. — Les listes chronologiques de procurateurs publiées 
par M. H.-G. Pflaum dans l’article procurator qu’il a donné à la Real- 
Encyclopädie (1957, col. 1240-1279) contiennent des noms pour les 
Gaules sous Domitien. L’article traite l’ensemble de la question, à la- 
quelle l’auteur a consacré d'importants travaux. 

Rufinus et... Trio? — On connaît l'inscription rupestre de Lamas 
-de Molêdo (sur le Douro, en Espagne), dont M. C. Hernando Balmori 
a donné en 1935 une étude sérieuse et prudente, généralement approu- 
vée (dans Emerita, III (1935), p. 77-119). Les trois premières lignes en 
seraient latines, écrites avec des ligatures répétées : Rufinus et Tiro 
scripserunt ; les huit autres appartiendraient à un dialecte celtique ayant 
des caractères particuliers. Or, M. Scarlat Lambrino a publié en 1953 
l’importante tabula patronatus en bronze de Juromenha (sur la Gua- 
diana, en Espagne) qui consacre l’entrée de trois membres de la famille 
Stertinia, le 22 janvier 31, dans la clientèle du plus ancien gouverneur 
de la Lusitanie qui nous soit connu. Le troisième des frères Stertinir 
s’appelle L. Stertinius Rufinus et le gouverneur est L. Fulcinius Trio, 
bien connu par Tacite. Je ne prétends point qu’on puisse établir un 
lien historique quelconque entre les deux cognomina de ces personnages 
contemporains de Tibère et les signataires de l'inscription gravée sur 
le rocher de Lamas de Molêdo, que l’écriture fait généralement dater 
de la fin du r1° siècle ou même du 11€, mais, le deuxième nom étant, 
sur cette dernière, écrit avec la ligature IR, on peut y lire aussi bien Trio 
que Tiro et Lamas de Molêdo est en Lusitanie. 

« Les capitoles romains en Gaule et le Capitole de Narbonne », par 
M. Albert Grenier (C. R. A. I., 1956, p. 316-323, 1 plan). Les conclu- 
sions de J. Toutain restent valables, sur l’indépendance du statut de co- 
lonie et de l’existence d’un capitole : les colonies n’étaient pas seules à 
posséder un capitole (Étude sur les capitoles provinciaux de l'Empire 
romain, 1899 ; cf. Cagiano de Azevedo, « I Capitoli dell’ Impero romano », 
Atti della Pontificia Accademia Romana di Archeologia, sér. 3, V (1940) : 
le monde romain possède une centaine de capitoles certains). En Gaule, 
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trois capitoles sont cités par les auteurs, Toulouse, Autun, Narbonne, 
seul ce dernier étant identifié, sur la butte des Moulinassès, point cul- 
minant au nord de la ville : les résultats des fouilles faites en diverses 
époques, publiées par M. Vincent Perret (Gallia, XIV (1956), p. 1-22, 
fig. 1-14), permettent, en effet, d'y retrouver un grand temple 
(48 x 36 m.) de marbre, entouré d’un péribole à double galerie 
(118 X 72 m.) et dont la cella paraît bien être tripartite, au moins au 
niveau des substructions. M. Grenier, pour dater cet édifice, utilise 
judicieusement l'inscription de S. Fadius Secundus Musa (C. I. L., XIT, 
4393), datée de 149, qui cite un aedes loco celeberrimo dont Musa est le 
flamine et des fabri subaediani : il s’agirait du capitole et d’une corpo- 
ration qui reçoit sa schola dans la dépendance du temple. Celui-ci est 
dit templum novum : l'inscription commémore l’achèvement de ce nou- 
veau capitole, commencé après l'incendie qui détruisit Narbonne en 
145. Pouvons-nous retrouver d’autres capitoles gallo-romains? Sans 
doute voit-on les substructions de celui d'Orange sur la colline Saint- 
Eutrope, qui domine le temple voisin du théâtre. Pour le reste, le dé- 
compte des dédicaces à la triade capitoline donnerait d’utiles indica- 
tions. 


Dieux « accroupis » — c’est assis en tailleur qu’il faudrait dire : assis, 
les jambes croisées à plat devant le tronc (accroupt signifie assis sur 
ses talons, les pieds étant pliés en position verticale : on continue pour- 
tant d’appeler ainsi le scribe égyptien du Louvre, dont la pose est, pré- 
cisément, celle des dieux gaulois et du Bouddha). M. Jean Renaud 
publie « Le dieu gaulois accroupi de l’oppidum du Crêt-Chatelard à 
Saint-Marcel-de-Félines (Loire) », statuette de bois trouvée en 1872, 
perdue depuis maïs connue par un dessin inédit (Rev. arch. de l’Est…., 
VII (1956), p. 292-296, fig. 119). Taillée dans une planchette de chêne, 
elle mesurait 0M24 de hauteur. Le contexte archéologique est de La 
Tène III. Le dieu est vêtu, tient une corbeille sur ses genoux et un 
serpent. descend de son épaule gauche vers cette corbeille ; un bois de 
cerf a été trouvé en même temps : il peut s’agir du dieu aux bois de 
cervidé, appelé à Lutèce [Clernunnos. — M. Fernand Benoit avait déjà 
attiré l’attention sur « Le « dieu accroupi » criophore de Vesoul » (Ogam, 
VIT (1955), p. 357-359, pl. IT) ;ilsignale « Le « dieu accroupi» de Mayence», 
statue en grès trouvée à Hechtsheim (Ogam, IX (1957), p. 11-12, pl. IT; 
publiée par Mlle Waltraud von Pfeffer, « Zwei rômische Steinplastiken 
am Hechtsheim bei Mainz », Mainzer Zeitschrift, 48-49 (1953-1954), 
p. 39 sq:). La statue est acéphale, le dieu est nu, les avant-bras en 
avant ; l’œuvre est sans doute du début du ri siècle ap. J.-C. — Le 
moulage d’un autre dieu assis en tailleur existe à Roanne, au Musée 


Déchelette (Catalogue de 1895, n° 396). 
« Une représentation perdue du dieu à la roue. » — Trouvée vers 
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1810 à Anais (Charente), cette statue de pierre, assez grossière, haute 
d'un mètre environ, a échappé aux inventaires depuis sa publication 
en 1844 (par l’abbé J.-H. Michon, Statistique monumentale de la Cha- 
rente, p. 194), dont M. Paul Cravayat a le mérite de nous rappeler les 
termes (Ogam, IX (1957), p. 75-78) : « … un Jupiter ou une triple divi- 
nité tenant de la main droite la foudre qui repose sur la tête d’un 
aigle au repos et de la gauche une fourche à deux dents et, au-dessous, 
une roue ». La statue était détruite en 1846, lorsqu'elle fut signalée à 
la Société archéologique et historique de la Charente (Bulletin, 1846, p. 14; 
cf. 1862, p. 246) en ces termes : («un homme appuyé sur une roue, ayant 
un agneau à ses pieds ». Si fourche il y a, elle est fort insolite ; un tri- 
dent ne serait pas plus indiqué. 


Dieux à « eueullus » et à oreilles animales. — M. W. Deonna publie 
une « Tête caricaturale en bronze à « cucullus » et à oréilles animales » 
inversées du Musée d’Art et d'Histoire de Genève (Genava, n. s. IV 
(1956), p. 5-10, fig. 1-4). Sur ces mêmes sujets on lui devait déjà : De 
Télesphore au « moine bourru ». Dieux, génies et démons encapuchon- 
nés (coll. Latomus, XXI, 1955) ; « Divinité gallo-romaine au cucullus » 
(Ogam, VII (1955), p. 245-254) ; « Le dieu gallo-romain à l'oreille ani- 
male » (L’Antiquité classique, XXV (1956), p. 85-99). Il paraît bien 
s’agir, en effet, d’une divinité gauloise mais le symbolisme de l'oreille 
est plus largement représenté dans le monde antique, où il paraît en 
rapport avec un culte oraculaire : à l’article « La divinité-oreille dans 
les religions antiques » de M. P. Lambrechts et L. Van den Berghe 
(Bull. de l’Institut historique belge de Rome, 1955) M. Fernand Benoit 
répond « Dieu-tête et divinité-oreille? » (Rivista di Studi Liguri, XXII 
(1956), p. 232-233). 

Le temple. « Vasso Galate » et Mercure « Vassus Calet(es, -is?) ». 
— On a souvent rapproché le delubrum signalé à Clermont-Ferrand par 
Grégoire de Tours sous le nom gaulois de Vasso Galate (Hist. Franc., I, 
32) et l’inscription Mercurio Vasso Caleti de Bittburg (C. I. L., XIII, 
4130). M. P.-F. Fournier a traduit la première expression « le temple 
que, en langue gauloise, on appelle Vasso de Jaude! » et identifié ce 
monument non avec le sanctuaire de Mercure au Puy-de-Dôme mais 
avec le « mur des Sarrasins » encore debout à Clermont. Il veut bien 
me signaler qu’il ne croit pas réductibles l’un à l’autre Vasso Galate 
et Vasso Caleti, dont le seul élément commun lui paraît être le mot 
gaulois bien connu “*passos « serviteur » (cf. « Découvertes dans les quar- 
tiers de Jaude et des Salles », Bulletin historique et scientifique de l’Au- 
vergne, 68 (1948), p. 60-104, cf. p. 138-140). 

Dea Cou(e)ntina. — La ville de Procolitia (Carrawburgh-on-the-Wall), 


1. Cf. R. É. À., LVIIL (1956), p. 318. 
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en Grande-Bretagne, a livré un groupe de quatorze inscriptions depuis 
longtemps connues et rapprochées d’une découverte faite dans la Pénin- 
sule Ibérique il y a une quarantaine d’années. M. Scarlat Lambrino a 
repris l’étude de ces documents dans un article suggestif sur « La déesse 
Coventina de Parga (Galice) » (Revista da Faculdade de Letras (Lis- 
bonne), XVIII (1953), p. 74-87, 2 fig.). En Bretagne, la déesse s’appelle : 
Covvintina, dea Covet(ina), Covetina Augusta, dea sancta Covontina, dea 
Conventina, dea Coventina ; dea Nimfa Coventina, elle est représentée en 
nymphe couchée tenant une urne et une fleur; elle se trouve aussi 
associée aux nymphes : [Ny]mphis et Coventinae. En Galice, l’autel 
porte Cohveltene | e(x) . r(esponso, ou religione) . N(uminis), d’après 
M. Lambrino, pour qui l’h, petit et rajouté sur la ligne entre O et V, 
témoignerait de la prononciation locale, non celtique, du nom divin 
étranger (on connaît ailleurs en Galice une dédicace Cuhseberralogecu-, 
à Lugo ; parallèlement, en Bretagne, le nom a été rapproché une fois 
du latin conventus sous la forme Conventina). C’est une divinité de 
source, et des sources sulfhydriques se trouvent à Guitiriz, à 1 km. du 
lieu de la découverte. M. Lambrino ne pense donc pas que la déesse, 
celtique, ait été importée de Bretagne en Galice ; il la croit venue bien 
auparavant, à l’époque des invasions celtiques. Il en retrouve, en effet, 
le nom, non seulement en Bretagne dans celui de l’île Kooënvoc, Couen- 
nos, à l'embouchure de la Tamise, mais en Gaule près de Nice, où le 
sicus Cun(tinus) honore [Slegomo Cuntinus (C. I. L., V, 7868). Bien 
plus, le nom d’un même peuple celtique apparaît chaque fois dans le 
voisinage de la déesse : * Brigantio (Briançon) dans les Alpes-Maritimes, 
les Brigantes en Bretagne, Brigantium (La Corogne) et peut-être * Bri- 
gantia (Bragança) en Galice. Nous serions donc en présence d’une très. 
ancienne déesse celtique, emportée par.trois branches d’une peuplade 
brigante « aux trois extrémités de l’expansion celtique en Occident », 
lors d’une émigration qui dut commencer au vi® siècle avant notre ère. 

Cultes orientaux en Espagne. — D’utiles monographies dues à 
M. Antonio Garcia y Bellido en font peu à peu l’inventaire : « Una 
deidad oriental en la España Romana : el culto a Sabazios » (Revista 
de la Universita de Madrid, 1 (1953), p. 345-361, pl. I-IV), « El culto a 
Aphrodite de Aphrodisiäs en la Peninsula Ibérica » (Archivo de Prehis- 
toria Levantina, IV (1953), p. 219-222, pl. I-I1), « El culto a Sarapis en 
la Peninsula Ibérica » (Boletin de la Real Academia de la Historia, 139 
(1956), p. 293-355, fig. 1-9, pl. I-XIV). Ce dernier travail montre, avec 
inventaire des documents épigraphiques et figurés et carte à l'appui, 
que, mis à part le Serapeum d’Ampurias et une dédicace de Valence, 
le culte est représenté seulement dans la moitié occidentale de la pénin- 
sule, notamment au sud. (Pour la Gaule, nous possédons seulement une 
étude sur « Une image d’Hélios-Sérapis », de M. Michel Labrousse, parue 
dans le Bull. arch. du Comité des Travaux histor. de 1953, p. 257-267, 
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pl. XIX)1. — M. Alberto Balil étudie le culte d’Isis dans la Péninsule 
(« EI culto de Isis en España », Cuadernos de trabajos de la Escuela Espa- 
ñola de historia y arqueologia en Roma, VIII (1956), p. 213-224, 1 carte), 
où il paraît étroitement lié à celui de Sérapis, le long des grandes voies 
de pénétration et des vallées fluviales ; son apogée se situe au rr° siècle ; 
la Bétique est le foyer principal. 

Jupiter Solutorius Eaeeus. — Tandis que Jupiter Depulsor est connu 
sur le Danube, Depulsorius en Narbonnaise, où il recouvre peut-être 
un dieu indigène, Repulsor en Espagne ?, c’est dans ce dernier pays seu- 
lement qu’on trouve Jupiter Solutorius : une quinzaine de fois et assi- 
milé une fois à un dieu indigène, Eaecus (lovi Solutor(io) Eaeco en 219, 
C. I. L., II, 742, à Poza de la Sal; Eaëcus seul, deux fois : Eaeco, II, 
741, à Brozas ; D(eo) Eaeco, II, 763, à Coria) (Luis Fernândez Füster, 
« Eaecus. Aportaciôn al estudio de las religiones primitivas hispanicas », 
Archivo Esp. de Arqueol., 28 (1955), n° 92, p. 318-321). Ce Solutorius 
n'existe que dans la Péninsule ; c’est « le Délivrant » : le grammairien 
Diomède, au rv® siècle, rapporte qu’en période d’épidémie les Siciliens 
sacrifiaient à Diane, solutriz malorum. Trouverait-on une explication 
par le celtique au nom divin Eaecus? 


« Andab... », nouveau surnom de Neptune. — Un autel votif trouvé 
à Kosore, dans la haute vallée de la Cetina (Yougoslavie) est publié 
par M. D. Rendié-Mioéevié, « Novi epigrafiéki prilozi Ilviskoj onomas- 
tici sa territorije Dalmata — Nouveaux apports épigraphiques à l’ono- 
mastique illyrienne du territoire dalmate », dans Ujesnik, Bulletin d’ar- 
chéologie et d'histoire dalmate (LV (1953), p. 247-252, fig. 2, résumé en 
français p. 256) : 

_Neptun(o) | Andab(...) | [AJe(lius) Maxim(us) | Classilcianus | v(o- 
tum) s(olvit). 

On connaissait déjà un Neptunus Bindus (C. I. L., III, 14323, 14325, 
14327, 15068), mais Andab- est nouveau en épigraphie. Les andabatae, 
cités par Varron, sont des gladiateurs qui combattent sans y voir et 
on a parfois considéré le mot comme celtique ; il pourrait être illyrien ; 
on peut aussi avoir un surnom topique, Andab(atensis?). Le surnom du 
dédicant, Classicianus, est évidemment en rapport avec le mot classus : 
un marin détaché sur la terre ferme? On peut le rétablir en C. I. L., 
III, 2757 — 9817 (Ciasticianus) et 9810 (Ciassiei). 

Cuirs avec l'inscription TOTA. — Les cuirs antiques sont rares dans 
nos musées : il y en a de belles séries d'époque gallo-romaine à Mayence, 
à la Saalburg, à Zurich, enfin à Vindonissa, où ils sont diligemment 
étudiés et publiés par M. A. Gansser-Burckhardt (notamment dans son 
mémoire sur l’archéologie du cuir, Archives suisses d'anthropologie géné- 


1. Cf. R. É. AÀ., LVIII (1956), p. 291, 3°. 
2. Ibid., p. 294. 
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rale, XIX). Les derniers morceaux découverts comportent des inscrip- | 
tions, dont le mot[T]OTA, déjà connu sur une garniture de casque trou- 
vée précédemment (A. Gansser-Burckhardt, « Lederfunde aus dem 
Schutthügel », Gesellschaft Pro Vindonissa, Jahresbericht 1955-1956 
p. 53-55, fig. 32-24). Si la lecture est certaine, cette inscription, en rap- 
port avec un militaire, est à verser au dossier des mots formés sur 
*touta, *teuta, tôta « la tribu » (Teutates, Mars Toutatus, etc.). 


Le sanctuaire gallo-romain de Fontaine-Valmont (Belgique). — 
Mme G. Faider-Feytmans publie « Les fouilles du site romain de Fon- 
taine-Valmont (Hainaut) » effectuées par elle-même en 1955-1956 pour 
le Musée de Mariemont (Mém. et Public. de la Soc. des Sciences, des Arts 
et des Lettres du Hainaut, 71 (1957), t. à p., 55 p., XXV pl., 2 plans). 
Le site surplombe la route Bavai-Trèves et a déjà livré de nombreuses 
antiquités : il y avait là, outre une villa, une agglomération de quelque 
importance dont le nom nous est inconnu. Des monnaies gauloises 
attestent l’ancienneté de l’occupation ; des’ pierres sculptées figurent 
au Recueil d'Espérandieu, t. V. La photographie aérienne ayant permis 
de déceler une enceinte proche du carré, la fouille a dégagé un temple 
à péribole (70m40 X 42mM60, 16 m. X 17 m. pour le temple) flanqué 
d’un édifice carré plus petit. C’est le premier temple de type celtique 
avec péristyle et péribole connu en Belgique. Sa fondation peut remon- 
ter à l’époque de Claude. Il s’élevait près de la limite séparant les Ner- 
viens des Aduatiques. 


Le sanctuaire de Cornelimünster. — M. Erich Gose publie les trois 
petits temples et les édifices annexes fouillés près d’Aachen, qui ont 
fourni des dédicaces au deus Varneno, au genius -Varnenis, à la dea Su- 
nuxsal(is…..?) (« Der Tempelbezirk von Cornelimünster », Bonner Jahr- 
bücher, 155-156 (1955-1956), p. 169-177, fig. 1-7). 

Théâtres et édifices axés. — Il y a encore à trouver sur le caractère 
religieux persistant des représentations théâtrales sous l’Empire romain. 
La découverte d’un lieu de culte (apollinier) au sommet de la cavea de 
Vienne (Isère), comme au théâtre de Marcellus à Rome, le rapport pos- 
sible entre les frises dionysiaques trouvées à Orange et le théâtre de 

-cette ville, sont des éléments du problème. De récentes visites aux anti- 
quités de la Suisse et de la Franche-Comté m'ont donné l’occasion de 
comparer les faits suivants : à Augusta Raurica (Augst), l’un des états 
du théâtre est axé (suivant une ligne perpendiculaire à la scène) sur le 
temple dont les substructions occupent la hauteur faisant face à la 
cavea et le mur de scène paraît interrompu en son milieu, comme si les 
spectateurs dussent avoir la vue sur le temple; — à Aventicum 
(Avenches), même phénomène : à quelque distance du théâtre, en terrain 
plat, se trouvent les restes imposants de l’édifice dit « Le Cigognier », 
sorte de podium surmonté de colonnes, qui pouvait avoir un caractère 
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religieux ét se trouve axé sur la capea ; — à Epomanduodurum (Man- 
deure, Doubs), ce sont, également en terrain plat, les substructions d’un 
très grand édifice circulaire qui ont été constatées dans l’axe de la 


cavea. Avez-vous un théâtre? Cherchez le temple à quelque distance 
(face au public) — et vice versa. 

La « sépuliure-maison ». — E. Linckenheld avait étudié les « stèles- 
maisons », qu’il croyait d’origine celtique (Les stèles funéraires en forme 
de maison chez les Médiomatriques et en Gaule, 1927). M. Fernand Benoit 
publie une « Sépulture-maison à la Madrague de Saint-Cyr-sur-Mer » 
(Var) récemment découverte (v. plus haut, p. 352, 20, pour la dédicace 
et les références) et montre que la fermeture de la tombe en forme de 
porte, signalée dès l’âge du Bronze en Gaule, appartient au monde 
méditerranéen, de la Phrygie à l'Espagne, le mort communiquant avéc 
les vivants par la porte figurée ou par un tuyau libatoire. À Saint-Cyr, 
la tombe, qui date du rv® siècle, est composée de deux chambres super- 
posées, construites en maçonnerie et surmontées d’une toiture à deux 
pentes percée d’un conduit libatoire aboutissant à la chambre supé- 
rieure, qui contenait une cruche et une lampe du 11e siècle (Dressel, 28). 
Âu-dessous, la chambre sépulcrale, parementée de marbres poly- 
chromes, contenait le squelette d’un enfant de six ans environ et com- 
muniquait avec la chambre de libation par une fente. Le conduit liba- 
toire est connu en Gaule, en Afrique, en Ligurie, en Sardaigne, en 
Espagne : il ne servait pas seulement au rite des libations mais permet- 
tait à l'ombre du mort de retourner auprès de sa dépouille. 

Chronique de céramologie. — 1° « Les amphores de Sestius », par 
Elizabeth Lyding Will (Rev. arch. de l'Est.…, VII (1956), p. 224-244, 
fig. 77-83) : la réunion des estampilles connues (Grand Congloué (Mar- 
seille), Ile du Levant, Ruscino, Vieille-Toulouse, Mont-Beuvray, Besan- 
çon, Bâle, Lezoux, Alesia ; Ampurias ; Vintimille, Vada Sabatia, Cosa) 
et la comparaison des types d’amphores conduiraient à dater l’ensemble 
de la première moitié du 1er siècle av. J.-C. au plus tôt. Sestius serait-il 
le client de Cicéron? Né vers 95, celui-ci connaissait Marseille et vint 
en Gaule en 58; il possédait une villa à Cosa et pouvait y avoir une 
poterie domaniale. Conjecture brillante, sans plus, pour l'instant. 

20 Technique de la sigillée : Mavis Bimson, « The technique of Greek 
black and terra sigillata red » (The Antiquaries Journal, 36 (1956), 
p. 200-204, pl. XIV), confirme l'identité de technique des vases grecs 
noirs et de la sigillée gallo-romaine ou brittanno-romaine : la glaçure 
est obtenue en peignant la pâte encore humide avec une « suspension » 
argileuse contenant une certaine quantité de fer. La cuisson donne le 
rouge si on évite tout contact avec les gaz réducteurs, le noir dans le 
cas contraire, la couleur étant due à un oxyde de fer. Il faut donc dis- 
poser d’une espèce minéralogique d'argile spéciale, mais la technique 
paraît être d’une extrême simplicité. 

Rev. Ét. anc. 24 


362 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


30 Supplément à la sigillée de Vindonissa! : Elisabeth Ettlinger, 
« Nachtrag zum Sigillata-Depotfund aus dem Legionslager Vindonissa » 
(Germania, 34 (1956), p. 273-275), attribue de nouveaux tessons à des 
potiers arétins. V. aussi 44. Jahrb. der Schweiz. Gessellsch. für Ur- 
geschichte, 1954-1955, p. 106-107, fig. 29. 

49 Felix Oswald, « Arretine and early South Gaulish potters » (Jour- 
nal of Rom. studies, 46 (1956), p. 106-114, fig. 15-19), montre l’in- 
fluence directe des décors d’Arezzo sur la sigillée gallo-romaine de 
l’époque Tibère-Claude et pense que des potiers arétins ont travaillé 
en Gaule. Il donne des relevés des scènes et motifs empruntés, classés 
par potier. De tels inventaires multipliés permettraient de délimiter 
exactement la part d'invention ou de tradition indigène des potiers 
gallo-romains. 

59 Elisabeth Ettlinger et Victorine von Gonzenbach, « Die Grabung 
am Schutthügel 1952 », Gesellschaft Pro Vindonissa, Jahresbericht 1955- 
1956, p. 43-52 : compte-rendu de la céramique trouvée dans cette fouille 
près du mur nord du camp de Vindonissa, au pied de la falaise : sigillée 
avec marques et graffites, imitation de sigillée avec marques, terre 
noire, céramique rouge. - 

60 « Les lampes romaines de Peyrestortes » (Hérault) : M. Georges 
Claustres en publie l'inventaire (Études roussillonnaises, V (1956), 
p. 131-146, pl. I-VT). Elles ont été trouvées dans une fosse à détritus 
et datent du 1er siècle. Cent numéros. 

70 Vases noirs à vernis métallique et à décor d’applique ou moulé : 
Grace Simpson publie trente-deux exemplaires de ces décors originaires 
du centre de la Gaule, notamment de Lezoux, et conservés pour la 
plupart en Angleterre (« Metallic black slip vases from central Gaul 
with applied and moulded decoration », The Antiquaries Journal, 37 
(1957), p. 29-42, fig. 1-2, pl. XITI-XIV). La production paraît dater de 
l’époque antonine. Les décors d’applique sont parfois de première qua- 
lité, notamment le n° 19 (Vénus et Adonis). 

80 Sigillée à Seurre (Côte-d'Or) : publication des signatures par Émile 
Thevenot, « Les origines de Seurre », Mémoires de la Commission des 
Antiquités du département de la Côte-d'Or, XXIII (1947-1953), p. 173-177. 

90 À Vichy? : le Dr A. Morlet continue de publier dans Vichy-Tou- 
risme des pièces de sa collection ou du Musée de Vichy : « Œnochoés » 
(Vichy-Tourisme 57, n°8 76 (juin) et 77 (juillet), 2 fig.), vases à glaçure 
plombifère, moulés, ornés de figurations animales et de motifs décora- 
tifs. On trouvera surtout un grand nombre de reproductivns de céra- 
miques venant de Vichy, et parfois inédites, dans l’ouvrage récent du 


Dr Morlet, Vichy gallo-romain (Mâcon, 1957, 303 p., 199 fig.), qui fait 


1. CE. R. É. A., LVIII (1956), p. 306, 18. | 
2. R. É. A., LVII (1955), p. 337, 7°; LVIII (1956), p. 305, 15°. 
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suite au Vichy gaulois (1942) et qui sera suivi d’un Vichy mérovingien. 
On souhaiterait que la précieuse illustration de ces ouvrages soit accom- 
pagnée de légendes avec références aux publications et qu’une biblio- 
graphie complète le texte, où sont décrits de nombreux aspects de la 
vie locale et objets d’usage courant. 

100 P.-M. Duval, « Composition et nature des graffites de La Grau- 
fesenque », Études celtiques, VII, 2, 1957, p. 251-268, fig. 1-2 : analyse 
interne des graffites par colonnes verticales. 

110 Sigillée trouvée en Italie : La Graufesenque au Janicule, à Anzio, 
à Ostie : Howard Comfort, « Supplementary terra sigillata at the Ame- 
rican Academy in Rome », Memoirs of the Am. Ac. in R., XXIV (1956), 
p. 49-54, dont pl. A-C, cf. p. 55-56. 

120 En Espagne : Alberto Balil, « Vaso de « terra sigillata sudgalica » 
del taller de Felix, hallado en Ampurias » (Revista de Archivos, Biblio- 
tecas y Museos, LXII (1956), p. 565-568, fig. 1-2) : Drag. 29, d'époque 
flavienne, de La Graufesenque. 

139 L'atelier de céramique d’Aquincum : l'importante publication 
de Sz. K. Pôczy embrasse tous les aspects de la production de la capi- 
tale de la Pannonie Inférieure, ancêtre de Budapest, dont l'influence 
économique s’étendait en remontant le Danube, vers l’Italie et vers 
la Dacie : « Die Tôpferwerkstätten von Aquincum » (Acta Archaeo- 
logica Academiae Scientiarum Hungaricae, VII (1956), p. 74-138, 
fig. 1-11, pl. I-XVI). 

149 Sigillée italienne postarétine : H. Klumbach, « Das Verbreïtungs- 
gebiet der spätitalischen Terra sigillata » (Jahrbuch des rôm.-germ. Zen- 
tralmuseums Mainz, III (1956), p. 117-133, fig. 1 (carte), pl. 4-8), traite 
de la poterie italienne postérieure à la production d’Arezzo et contem- 
poraine de Néron et des Flaviens. Les potiers connus sont Sex. (Mur- 
rius?) Fest(us), L. Nonius Flor(us), L. Rasinius Pisanus, Scr. Mn. P1., 
C. P. P. ; cette sigillée décorée est plus claire et moins fine que l’arétine. 
On en trouve dans tout l’Empire : beaucoup en Italie, Sicile, Sardaigne 
et Tunisie, un peu sur la côte est de l'Espagne, en Grèce et en Asie 
Mineure, peu sur le Danube et en Bretagne. En France, les provenances 
ici relevées sont : Êze, Beaulieu, Fréjus, Aix, Marseille, Fos, Orange, 
Vienne, Bourg, dans le Nord le Vieux-Fécamp. 

459 Céramique mérovingienne : M. W. C. Braat publie en français le 
mobilier recueilli dans la partie fouillée (trente-huit tombes) d’une nécro- 
* pole voisine de Maestricht (« Le cimetière mérovingien de Rothem, com- 
mune de Meerssen », Oudheidkundige Mededelingen, 37 (1956), p. 68-82, 
fig. 15-18). Il s’agirait d’un petit établissement purement franc (pro- 
bablement ripuaire), dont la nécropole a été en usage du vi au 
vin siècle, les derniers tombeaux ne contenant pas de mobilier. Cette 
nécropole est composée de sépultures en pleine terre, à moins que tout 
le bois des cercueils n’ait disparu. Il est possible qu’elles aient été grou- 
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pées. Point de beaux bijoux, beaucoup de céramique des vi®-vrr® siècles, 
des armes. L'étude comparée de cette céramique, faite par M. Braat à 


l’aide des travaux de L. Hussong (« Frühmittelalterliche Keramik aus 
dem trierer Bezirk », Trierer Zeitschrift, 11, 1936) et de F. Fremersdorf 
(Das fränkische Gräberfeld Kôln-Müngersdorf), est particulièrement pré- 
cieuse. 

Le dodécaèdre, image du monde. — Depuis l’ouvrage devenu clas- 
sique de J. de Saint-Venant (Dodécaèdres perlés en bronze creux ajouré 
de l’époque gallo-romaine, 1907)1, deux mémoires substantiels ont traité 
récemment des dodécaèdres en bronze, trouvés en très grande majorité 
en territoire gallo-romain ou romano-germanique (un seul provient de 
Hongrie) : Léonard Saint-Michel, « Situation des dodécaèdres celto- 
romains dans la tradition symbolique pythagoricienne » (Lettres d’Hu- 
manité, X (1951), p. 92-116); W. Deonna, « Les dodécaèdres gallo- 
romains en bronze, ajourés et bouletés. A propos du dodécaèdre 
d’Avenches » (Association Pro Aventico, Bulletin n° XVI (1954), 
p. 20-90, fig. 1-18 (87 dessins), 1 pl.). M. Deonna dénombre 52 exem- 
plaires connus, qu’il date des 1n1° et rv€ siècles de notre ère. Il réunit 
les textes pythagoriciens et platoniciens qui assimilent au dodécaèdre 
la sphère de l’univers (dans laquelle il s’inscrit) et le kosmos modelé 
par le Démiurge ; les 12 faces pentagonales évoquent les signes du zo- 
diaque et les mois de l’année ; les 30 arêtes qui délimitent ces faces 
donnent, multipliées par 12, le chiffre 360 des jours de l’année : le 
polyèdre pythagoricien a pu être transmis aux Celtes par les druides, 
dont la doctrine a été comparée à celle de Pythagore par les Anciens 
eux-mêmes, On a ajouté en Gaule les boules des sommets, qu’on retrouve 
au pentagramme des monnaies gauloises et qui représentent des astres 
(comme celles qu’on voit aux cornes des casques ou des animaux sa- 
crés) ; les ouvertures qui s’ouvrent dans les douze faces et qui ont, on 
ne sait pourquoi, des dimensions variées, les cercles concentriques qui 
les entourent, les petits cercles ponctués, au nombre de 5 ou de 10, qui 
sont disposés autour de ces ouvertures : autant de détails dont la signi- 
fication est encore obscure. On connaît également des sphéroïdes de 
bronze ajourés et bouletés, en Suisse et en Italie, au ref siècle de notre 
ère. Quelle était l’utilité de tous ces objets? Parfois déposés dans les 
tombes, ils peuvent symboliser, comme d’autres dodécaèdres en ivoire 
ou en pierre, instruments de jeu, l’incertitude du sort humain ; surtout, 
comme d’autres polyèdres (dés à 14, 18, 19, 20 faces, portant parfois les 
signes du zodiaque), ils pouvaient servir à un jeu divinatoire, à l’aide de 
tables permettant de faire l’horoscope de chacun : du moins, c’est leur 
rôle au Moyen Age et à la Renaissance, surtout en France et en Germa- 
nie (cf. Le plaisant jeu du Dodechedron de Fortune, non moins récréatif 


1. Cf. R. É. A., 1908, p. 93. 
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que subtil et ingénieux, par François Gruget, Paris, 1556). La question 
des dodécaèdres, plus exclusivement gallo-romaine que celle de l’ascia, 
peut être considérée comme résolue pour l'essentiel. 


L’orgue hydraulique de Pamphithéâtre. — M. Jacques Moreau en 
_ étudie la composition et le fonctionnement d’après divers documents 
figurés : mosaïque de Nennig, coupe de verre du Danemark, bronze de 
Paris, mosaïque de Zliten (Tboltare): relief de Tatarevo (Bulgarie), 
terre cuite de Carthage, gemme du British Museum, sarcophage d’Arles, 
médaillons « contorniates » ; enfin le fragment d’orgue découvert en 1930 
à Aquincum (Budapest) est datable, comme la mosaïque mosellane, de 
la première moitié du ire siècle (« Die Wasserorgel auf dem rômischen 
Mosaik von Nennig an der Mosel », Saarbrücker Hefte, 4 (1956), p. 44-49, 
fig. 16-17 (pl.) et 5 fig.). Cette étude complète heureusement l’ouvrage 
de H. Degering, Die Orgel. Ihre Erfindung und ihre Geschichte bis zur 
Karolingerzeit (Münster, 1905). | 

Mosaïques. — Afin de contribuer à la préparation du Recueil des mo- 
saïques de la Gaule, dont le premier fascicule (province de Belgique, 
partie ouest, par H. Stern) est sur le point de paraître dans les Supplé- 
ments à Gallia, je signalerar ici les nouveautés en fait de mosaïques et 
serais reconnaissant à ceux de mes lecteurs qui voudraient bien m'aider à 
alimenter cette rubrique en me signalant tous documents peu connus ou 
inédits concernant des mosaïques gallo-romaines conservées, récemment 
découvertes ou perdues. 

419 « Mosaïque polychrome gallo-romaine, découverte à Labastide-du- 
Temple (Tarn-et-Garonne) », par M. Labrousse, Pallas, V (Annales pu- 
bliées par la Faculté des Lettres de Toulouse, VI), 1957 (p. 71-82, fig. 1-2 
(pl.), 1 carte) : dans une villa située au centre de la plaine d'inondation 
du Tarn, 12 m? environ sont conservés, dont 10 sont présentés au Mu- 
sée Ingres, à Montauban. Le dessin, purement décoratif, est riche en 
couleurs et en motifs curvilignes, cruciformes, torsadés avec damiers, 
croix gammées, rouelles, etc. Le type, originaire d’Italie, est connu 
en Sicile, Gaule, Afrique, Espagne et Dalmatie et, représenté à la fin 
du n° et au début du re siècle, appartient, à Labastide, au rv® siècle. 

20 Mosaïques au Bellérophon : Pierre Amandry, « Bellérophon et la 
Chimère dans la mosaïque antique » (Rev. arch., XLVIII (1956), p. 155- 
161). Aux huit pavements précédemment ue (J. M. C. Toynbee, 
« Mosaïques au Bellérophon », Gallia, XIII (1955), p. 91-97, fig. 1-6; 
cf. J. Aymard, « Mosaïque de Bellérophon à Nîmes », Gallia, XI (1953), 
p. 249-271, fig. 1-6), M. Pierre FAR en ajoute deux : Parndorf (Au- 
triche, cf. Amer. Journ. of Archaeol., LV (1951), p. 372, pl. 43 B) et 
Constantinople (cf. G. Brett, Journal qe the Courtauld and Warburg 
Institute, V (1942), p. 35, pl. 6; The Great Palace of the Byzantine Em- 


1. Cf, R. É. À., LVIII (1956), p. 293-294, 
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perors, 1947, p. 72, pl. 28). Le plus ancien document (Olynthe) remonte | 


à la fin du ve ou à la première moitié du 1v® siècle av. J.-C. ; les neuf 
autres, tous occidentaux sauf celui de Constantinople, s’échelonnent 
du n®-rme siècle ap. J.-C. (Autun) au début du vi® (Ravenne). Le 
schéma est toujours Bellérophon pointant sa lance vers la Chimère qui 
bondit dans la même direction que le cheval du héros. Le sujet est 


traité dès la fin du v® siècle par les céramistes athéniens, puis par ceux. 


d'Italie ; l’attitude sera souvent celle d'Alexandre chasseur, puis celle 
du Cavalier thrace. Le type sera repris, cinq siècles plus tard, par les 
mosaïstes romains avec quelques innovations nées entre temps : la lance 
n’attaque plus la tête de lion de la Chimère mais sa tête de chèvre; 
toutes deux crachent des flammes. Cette importance nouvelle de la 
chèvre crachant le feu doit être d’origine littéraire et suppose, comme 
les miniatures où se retrouve le thème au x1® siècle, des « éditions de 
récits mythologiques, illustrées dès l’époque hellénistique ». 


Pour la publication des bronzes gallo-romains. — Il n’y a pas, pour 
les petits bronzes d'art, l'équivalent du Recueil d’'Espérandieu : il faut 
recourir au répertoire ancien et aujourd’hui très incomplet de S. Rei- 
nach (Répertoire de la statuaire grecque et romaine), qui fait place à un 
certain nombre de statuettes, ou aux catalogues du Musée des Anti- 
quités nationales (S. Reinach, 1894) et du Cabinet des Médailles de la 
Bibliothèque nationale de E. Babelon et A. Blanchet. Le plan d’un 
recueil général serait fort difhcile à établir, étant donnée la dispersion 
extrême de ces œuvres mineures. La production locale ou régionale 
étant très abondante et le rôle des ateliers prédominant, il paraît sou- 
haïtable, plutôt que de publier sèchement une collection donnée, de 
s’attacher à rassembler autour d’elle les produits d’une région — ou, 
s’il n’y a pas collection, autour du lieu de provenance le plus produc- 
teur. C’est ce que vient de faire Mme G. Faider-Feytmans, avec l’aide 
du chanoine H. Biévelet, dans le cas particulièrement démonstratif des 
Bronzes de Bavai (v. plus haut, p. 350, b), épars aujourd’hui dans de 
nombreux musées. La collection des Suppléments à Gallia accueillera 
d’autres volumes conçus autant que possible sur le même type, formule 
souple qui nous donnera peu à peu le recueil des bronzes. M. Paul Lebel 
travaille sur les bronzes du Nord-Est, M. Armand-Calliat sur ceux du 
Châlonnais, M®e Durand-Lefebvre sur ceux de Paris, M. H. Rolland 
sur ceux de Rouen, dont Espérandieu préparait la publication. S’il est 
une collection, toutefois, dont on souhaite une nouvelle publication, 
c’est celle du Musée des Antiquités nationales. 


Le sarcophage d’Hippolyte en Arles. — Ce sarcophage, trouvé à 
Trinquetaille en 1891 (Espérandieu, 133), est l’une des plus belles pièces 
qui, d’Aitique, aient atteint les’provinces occidentales. M. J. B. Ward 
Perkins en publie une étude détaillée et bien illustrée (« The Hippolytus 
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sarcophagus from Trinquetaille », Journal of Rom. studies, 46 (1956), 
p. 10-16, fig. 1, pl. I-IIT). Deux.des quatre faces n’ont pas été 4 finies », 
cas fréquent dans cette production attique exportée, faite pour être 
achevée sur place par un praticien qui accompagnait l’œuvre à desti- 
nation. 


Documents nouveaux sur Postume. — Si l’aspect politique de son 
règne, quoique encore très discuté, est maintenant mieux connu depuis 
les travaux d’H. Koethe (« Zur Geschichte Galliens im dritten Viertel 
des 3. Jahrhunderts », 32. Bericht der rôm.-germ. Kommission, 1942, 
p. 199-224) et de M. Paul van Gansbeke (« Les invasions germaniques 
en Gaule sous le règne de Postume (259-268) et le témoignage des mon- 
naïes », Rev. belge de numismatique et de sigillographie, 98 (1952), p. 1-30), 
la figure même et l’œuvre concrète de cet empereur « gaulois » par excel- 
lence restent bien obscures, bien que ses monnaies d’or nous le montrent 
de face, par un rare privilège. Quatre documents nouveaux méritent 
d’être signalés à son sujet : 

a) Une monnaie inédite : un antoninianus unique, provenant d’un 
trésor trouvé en 1942 dans le Norfolk, est publié par R. A. G. Carson 
dans les Actes du Congrès international de Numismatique, Paris, 1953 
(LE, p. 259-271, fig. 1-18) : « Internuntius deorum, a new type for Postu- 
mus and its place in the series ». Le type de la pièce la place vers 265. 
Au revers figure Mercure, non seulement messager (nuntius), mais am- 
bassadeur (internuntius) entre les empereurs Gallien et Postume, assi- 
milés à des dieux. Les négociations en vue de réconciliation auraient, 
dans ce cas, commencé dès la fin de 264 ou le début de 265. La pièce a 
pu être frappée dans un atelier de camp, celui de la [re Minervia à Bonn, 
par exemple. 

b) Un milliaire inédit : signalé en 1901 par le Dr Louis de Ribier 
(Ydes, son histoire, ses eaux minérales, p. 24-25), aujourd’hui déposé 
dans la cour du château de Val, près de Bort-les-Orgues (Corrèze), il 
est publié par Mlle Françoise Le Roux (« Un milliaire de l’empereur 
Postume en provenance d’Ydes (Cantal) », Ogam, 8 (1956), p. 343-348, 
pl. XXVI-XXVIII, fig. 1-4) et signalé par M. P.-F. Fournier dans 
les Informations de Gallia (XV (1957). Il vient s’ajouter aux huit 
milliaires de ce prince figurant au C. I. L., XIII. Entier, en granite 
local, il mesure 165 de haut (dont 0M14 pour la base, moulurée) et 
0379 de diamètre à la base du fût, 0M395 au sommet, qui est légère- 
ment endommagé (il s’agit probablement d’une colonne remployée). 

Imp(eratori) C(aesari) Marco) C(assianio) L(atinio) Posltumo P(10) 
F(elici) I(n)v{icto) Aug(usto) | p(ontifici) m(aximo) tr(tbunicia) p(otestate) 
co(n}s(uli) III P(atri) P(atriae) | C(ivitas) Ar(vernorum) l(eugae) XXX V. 

Les lettres sont irrégulières, certaines frôlant la cursive à côté des 
capitales ordinaires, 
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Le troisième consulat de Postume couvre les années 260-264. En 
général, ses milliaires sont chiffrés en milles romains, non en lieues gau- 
loises comme celui-ci : 35 lieues de 2.222 m., soit 77 km. 77 d’Augus- 
tonemetum (Clermont-Ferrand), à peu de chose près la distance de cette 
ville à Ydes, le lieu de découverte, entre La Gorce et Largnac. 

c) Un portrait (le premier connu)? M. Jean Chäarbonneaux a acquis 
pour le Musée du Louvre, où il est exposé, une tête en marbre noir 
encore inédite qu’il y a tout lieu de considérer comme le premier portrait 
connu de Postume, surtout si le marbre, comme une analyse en cours 
peut le confirmer, provient d’une carrière de Belgique. 

d) Un anneau de situle : M. J. Charbonneaux a fait également entrer 
au Louvre et publie dans la Revue des Arts-Musées de France (VII 
(1957), p. 26-27, fig. 2) un anneau de bronze à décor plastique, de pro- 
venance inconnue. Il est orné d’une tête à barbe et cheveux frisés, 
flanquée d’un Hercule au Cerbère et d’attributs herculéens (arc et 
flèches, arbre des Hespérides avec le serpent, la massue étant suspen- 
due dans l’arbre). Il peut fort bien s’agir de Postume, comme l’indique 
M. Charbonneaux, puisque ce prince s’identifiait à Hercule. 


Les empereurs gaulois, les institutions romaines et la frappe des 
monnaies. — L'étude, faite avec l’aide de la numismatique, du cursus 
d’un anonyme qui fut préfet des véhicules (c’est-à-dire directeur des 
postes) à travers « les Gaules » dissidentes et procurateur de la moneta 
Triverica (C. I. L., VI, 1641) permet à M. H.-G. Pflaum de remonter 
l’origine de l’atelier de Trèves, attesté sous Dioclétien, jusque sous le 
règne éphémère de l’empereur gaulois Marius, en 268 (« La monnaie de 
Trèves à l’époque des empereurs gallo-romains », Congrès international 
de Numismatique (Paris, 1953), II, Actes (1957), p. 273-280). En effet, 
la titulature assez imprécise de [praefectus] vehiculorum per Gallias, qui 
ne peut concerner les Trois Gaules officielles, ne se justifie qu’au mo- 
ment de l'Empire gallo-romain, « dont les frontières jamais reconnues 
par les empereurs légitimes de Rome étaient très fluides et reflétaient 
l’obédience plus ou moins étendue des différentes parties de la Gaule ». 
Comme les travaux d’Elmer et de Le Gentilhomme tendent à faire 
reconnaître l'existence jusqu'ici contestée d’un atelier autre que celui 
de Cologne, capitale de Postume, il convient-de le fixer sous Lélien et 
Marius à Trèves, qui devint capitale de l’Empire gallo-romain en 271. 
Il serait utile pour la connaissance de cet Empire gallo-romain, toujours 
si obscur, de dresser, à l’appui de l’interprétation ici proposée, la liste 
des exemples littéraires et épigraphiques de Galliae et per Gallias et 
de préciser, si faire se peut, leurs différentes acceptions. — M. Nicolas 
Dürr explique pourquoi sur les monnaies de ces empereurs les portraits 
sont de bonne qualité et les revers très imparfaits (« La confection des 
coins monétaires romains », Congrès international de Numismatique, 
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Paris, 1953, II, Actes, 1957, p. 537-543, fig. 1-6). C’est que le directeur 
de l’atelier monétaire recevait de la chancellerie une image officielle de 
l'empereur, qu’il remettait au chef graveur, lequel s’en inspirait pour 
graver dans un métal dur la tête silhouettée, matrice dont on tirait 
ensuite le nombre nécessaire de poinçons. Sur ces poinçons le graveur 
indiquait alors les traits du visage en creusant celui-ci et ajoutait la 
légende. Quand des événements exceptionnels (stationnement de troupes 
dans les environs, préparation d’une campagne, distribution aux sol- 
dats) exigeaient la production rapide d’un numéraire abondant, faute 
d’une réserve suffisante de poinçons on utilisait les matrices seulement 
silhouettées du droit pour y graver en creux le motif et la légende du 
revers : c’est pourquoi sur ces monnaies de crise on voit, au dos d’un 
droit de qualité, un revers médiocre sous le relief duquel apparaît en 
creux la silhouette d’une tête de droit. 


La décadence des villes d'Occident au Bas-Empire. — Aux deux 
causes ordinairement alléguées (invasions barbares et exactions gou- 
vernementales) M. Maurice Lombard en ajoute une troisième : la fuite 
de l’or vers les provinces orientales, où le mouvement urbain continue 
de connaître un remarquable essor avec la création de Constantinople 
(« L'évolution urbaine au Moyen Age », Annales. Économies, Sociétés, 
Civilisations, XII (1957), p. 6-28, cf. p. 11-15). « L’Occident se vide de 
plus en plus de l’or que les conquêtes romaines y avaient accumulé, au 
moment du pillage systématique des trésors entassés dans l'Orient hel- 
lénistique. Cet or, à partir de la fin du n° siècle, et surtout au cours du 
ue et du 1ve, fuit vers l’Orient pour solder l’achât des produits de luxe 
orientaux, devenus essentiels à la civilisation méditerranéenne... Ané- 
mie urbaine, qui n’est que le corollaire de l’anémie monétaire. » 


Le « limes» rhénan du Bas- Empire en Suisse. — Karl Stehlin (+ 1934) 
avait longuement préparé la publication des postes de guet (burgi) du 
Rhin situés sur le territoire helvétique entre Bâle et Zurzach. Cette 
publication, complétée et mise à jour par Mle Victorine von Gonzen- 
bach, prend place dans les « Schriften zur Ur- und Frühgeschichte der 
Schweiz », 10 (1957) : Die spätromischen Wachttürme am Rhein von Basel 
bis zum Bodense, 1. Unter Sirecke : von Basel bis Zurzach (par Karl 
Stehlin f, bearbeïtet von Victorine von Gonzenbach, 135 p., 9%3 fig. 
14 pl., 1 carte). Chacun des vingt-trois postes fait l’objet d’une notice 
détaillée, le mobilier étant rassemblé dans un chapitre final, où la céra- 
mique est classée avec le concours de Mme Élisabeth Ettlinger. La carte 
d'ensemble montre l’organisation de la défense sur cette rive gauche 
du Rhin au Bas-Empire : des castella, Bâle, Kaiser-Augst, Zurzach (Te- 
nedo) et, en arrière, le camp légionnaire de Vindonissa ; sur le fleuve, 
les vingt-trois burgi ou grosses tours de guet ; un peu en arrière, dans 
le Jura, d’autres burgi, dont six sont connus. Les agglomérations civiles, 
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plus anciennes, sont Arialbinnum en arrière de Bâle, Augusta Raurica, 
Magidunum (Rheinfelden), Stein, Confluentes (Coblenz) et, en arrière 
de Vindonissa, Lenzburg. Souhaitons que la partie orientale de ce sec- 
teur du limes soit bientôt publiée, avec le même soin exemplaire. 

L'établissement des Barbares dans le Sud de la Gaule. — Pour 
M. E. A. Thompson (« The settlement of the Barbarians in Southern 
Gaul », Journ. of Rom. studies, 46 (1956), p. 65-75), c’est contre la rébel- 
lion des esclaves et de leurs alliés les Bagaudes d’Armorique que, pour 
protéger les grands propriétaires, Constance et Aétius ont établi en 418 
en Savoie et en Aquitaine Burgondes et Visigoths, et près d'Orléans, 
en 443, des Alains. Aucune invasion barbare ne menaçait alors le pays 
entre Loire et Garonne, exposé, en revanche, aux raids des brigands 
d’Armorique. Brillantes victoires diplomatiques, qui ne manquèrent 
point de rallier les possesseurs du sol. 


La Touraine gallo-romaine et franque. — Dans un « Essai sur le 
peuplement de la Touraine du 1€f au vin siècle » (Le Moyen Age, 1954, 
p. 261-291, 2 cartes), M. Jacques Boussard dresse pour ces deux pé- 
riodes l’inventaire des sites archéologiques (les notes en constituent un 
utile répertoire), des trouvailles monétaires et des édifices religieux. 
Les établissements gallo-romains, moins nombreux que les suivants 
(l'insuffisance des fouilles y est peut-être pour quelque chose), sont 
groupés sur les sols à céréales, argiles, limons, calcaires ; les Francs, 
quand ils ont innové, ont choisi des sols à taillis, plus propres à l’éle- 
vage des ovins, à la cueillette, à la chasse et à l’architecture de bois. 
L’occupation franque a été, en Touraine, plutôt dispersée. 

Eutrope, prêtre aquitain vers l’an 400. — Une pénétrante étude de 
M. Pierre Courcelle nous invite à attribuer à Eutrope, ami ou compa- 
triote de Paulin de Nole, un traité « pseudo-hiéronymien » écrit sous 
forme de lettre, repéré dans un manuscrit du xr1e siècle originaire de 
Moissac (Bibl. nat., lat. 1688 M). Le prêtre serait Aquitain (non Ita- 
lien) ; sa correspondante, Cerasia, habiterait l'Espagne. Avec les trois 
lettres déjà attribuées à cet auteur par J. Madoz (« Herencia literaria 
del presbitero Eutropio », Estudios eclesiasticos, XVI (1942), p. 27-54), 
celle-ci peut désormais nous fournir des renseignements sur l’état 
des esprits en Aquitaine à l’aube du v® siècle : intérêt durable pour les 
lettres profanes, résistance à la doctrine de la résurrection de la chair, 
progrès de l’ascétisme, culte des reliques, controverse judéo-chrétienne. 
On connaît déjà en Aquitaine un médecin bordelais de la fin du 1v°, 
cité par Marcellus Empiricus dans la préface du De medicamentis. 

Une histoire littéraire de la Gaule au Ve siècle. L'ouvrage de 
Nora K. Chadwick, Poetry and letters in early Christian Gaul (Londres, 
1955, 342 p.), est un recueil de conférences muni de notes et compre- 
nant quelques traductions de morceaux choisis, avec des développe- 
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ments sur les relations entre Orient et Occident à la fin du rve siècle 
(Introduction) et les écoles gallo-romaines. Compte-rendu de Pierre 
Courcelle dans Gnomon, 1957, p. 311-312. 


Romanisation et christianisme en Alsace. — M. André-Marcel Burg 
rassemble les témoignages rares et tardifs des débuts du christianisme 
en Alsace (« Le christianisme dans l’Est de la Gaule : ses voies de péné- 
tration en Alsace », dans le volume : Trois provinces de l'Est, Lorraine, 
Alsace, Franche-Comté (par divers auteurs), Publications de la Société 
savante d'Alsace et des régions de l'Est, Strasbourg, 1957, p. 193-203, 
2 cartes ; bibliographie abondante). L'Alsace est restée à l’écart de la 
grande route Mayence-Trèves-Metz-Langres (Besançon)-Chalon-Lyon- 
Marseille, qui passait à l’ouest, à l'abri du rempart des Vosges. On n’y 
connaît que quatre objets paléo-chrétiens (deux à Ehl, deux à Stras- 
bourg), datés de ce 1v® siècle qui vit la création des diocèses de Stras- 
bourg et de Bâle, postérieurs aux édits de Constantin. Pourtant, dès 
l’époque de la paix romaine et à nouveau sous la paix franque, des 
voies commerciales transversales, par où le christianisme a dû se pro- 
pager, unissaient la plaine alsacienne au reste de la Gaule : Bâle et 
Kembs-Besançon (Luxeuil) par la trouée de Mandeure (aujourd’hui : de 
Belfort), Brisach-Langres par le col de Bussang, Horbourg-Saint-Dié- 
Grand-Toul par le col du Bonhomme et la vallée de la Meurthe, Ehl, 
Strasbourg et Seltz-Toul par la vallée de la Bruche et le Donon, Metz 
et Trèves par les cols réunissant la Basse-Alsace et les pays de la Mo- 
selle : Hoube, Saverne, La Petite-Pierre, le Breitenstein et la vallée de 
Niederbronn. 


Les sarcophages paléochrétiens de Barcelone. — M. Alberto Balil 
étudie à leur propos la localisation possible de la nécropole chrétienne 
de Barcino (« Los sarcofagos paleocristianos de Barcelona. Estudio 
historico topografico sobre las necropolis de la Barcino cristiana », Studi 
in onore di Aristide Calderini e Roberto Paribeni, III (1956), p. 667-687, 
fig. 1-8). 

« L’archéologie chrétienne en France depuis 1939. » — Le rapport 
de M. Jean Hubert au V€ Congrès international d’ Archéologie chrétienne, 
tenu à Aix-en-Provence en 1954, est publié dans les Actes (1957) dudit 
congrès (p. 97-108, pl. I). Il concerne principalement l'archéologie paléo- 
chrétienne et préromane. Le bilan des fouilles est riche en découvertes 
monumentales, dont les plans sont rassemblés à la même échelle : basi- 
liques (funéraire païenne : Saint-Irénée à Lyon ; funéraire chrétienne : 
Saint-Martin à Angers ; paléochrétienne : Saint-Blaise ; indéterminée : 
Saint-Pierre-de-la-Citadelle à Metz), baptistères (Saint-Remy-de-Pro- 
vence, Nevers, auxquels il faut ajouter maintenant Port-Bail et Cimiez 
découverts en 1956), église (Saint-Laurent à Lyon), parties d’édifices 
(hémicycles de Ligugé, de la Tour des Mourgues à Arles, de Saint-Pierre- 
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d’Almanarre à Hyères, de la cathédrale de Vaison avec banc presby- 
téral), nécropoles (cella probablement païenne à l’origine de Saint-Paul 
à Narbonne, cimetières paléochrétiens de Trinquetaille et des Âliscamps 
à Arles, loculi de Saint-Pierre à Lérins, sarcophages de Saint-Laurent à 
Lyon, sépultures mérovingiennes de Saint-Denis). Une bibliographie 
critique classée en dix rubriques complète ce précieux exposé. 
Cancels paléochrétiens. — M. Fernand Benoit étudie les deux can- 
cels de pierre à décor géométrique du Musée d’Art et d'Histoire de 
Genève, restes de la basilique fondée aux Aliscamps à la fin du v® siècle 
(« La basilique Saint-Pierre-et-Saint-Paul à Arles. Étude sur les cancels 
paléochrétiens », Provence historique, VII (1957), p. 3-16, fig. 1-14). Avec 
le cancel de Saint-Victor de Marseille, ce sont les seuls connus en France 
pour la première époque chrétienne. Le motif de la « grille » à.trame 
oblique, venu de l'Orient en Gaule 1 sous l’Empire, est courant à l’époque 
paléochrétienne : M. Benoit rassemble les exemples analogues connus 
en Provence. Il étudie de même l'étoile à six branches et la eroix grecque 
pattée. Tous ces motifs se retrouveront dans les cancels carolingiens. 


Stèles du Haut Moyen Age. — M. Victor H. Elbern étudie « Die 
Stele von Moselkern und die Ikonographie der frühen Mittelalters » 
(Bonner Jarhbücher, 155-156 (1955-1956), p. 184-214, fig. 1-4, pl. 29-36), 
notamment la forme de ces stèles et leur décor. 

Antiquités chrétiennes de Saint-Blaise : Ugium. — M. Henri Rol- 
land, en publiant le deuxième volume des Fouilles de Saint-Blaise 
(Bouches-du-Rhône), 1951-1956 (VII Supplément à Gallia, 1957, 
95 p., 56 fig., IV plans), a fait suivre les nouveaux résultats de l’explo- 
ration de la citadelle hellénique (portant principalement sur l’intérieur 
de la ville) par la publication du rempart et de la basilique (avec ambon) 
d’Ugium, établissement paléochrétien qui a succédé exactement à l’an- 
cienne citadelle après la lacune que représente sur ce site la période 
gallo-romaine. Il y a joint la publication de la chapelle romane. 

La nécropole franque de Cologne-Müngersdorf. — M. Fritz Fremers- 
dorf a publié les quelque 150 sépultures de cette nécropole à inhumation 
découverte à l’ouest de Cologne, une autre étant connue à environ 1 km. 
de là (Das frankische Gräberfeld Kôln-Müngersdorf, 2 vol. : texte, 167 p., 
14 fig. ; 140 pl., Berlin, 1955). Les tombes sont disposées en rangées, le 
plus souvent orientées au levant et, comme toujours avant le vri® siècle, 
il est très difficile d’y déceler des traces certaines de christianisme. Il 
n’y à ni sarcophage ni cercueil mais des chambres boisées contenant 
le cadavre et des inhumations en pleine terre ; des poteaux signalaient 
certaines tombes. Des restes de mobilier romain sont remployés : mon- 
paies, tessons, grains de collier, servant d’amulettes. Tout le mobilier 


1. Cf. R. É..A. LVIII (1956), p. 291, 2° 
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barbare est ici publié en détail, ainsi que les observations sur les sque- 
lettes : 49 hommes, autant de femmes, 16 enfants ; une tombe de cheval. 


Saint Just, premier céphalophore. — Ce jeune enfant d'Auxerre 
subit le martyre près de Beauvais, à Sinomovicus ou Sinamovicus (Saint- 
Just-en-Chaussée, Oise). Sa passion, qui n’a pas dû être rédigée avant 
le deuxième quart du vie siècle, appartient au cycle de Rictiovar et 
fut étudiée, peut-être avec un peu trop de faveur, par Camille Jullian 
dans ses « Notes gallo-romaines » (« Questions hagiographiques. Le cycle 
de Rictiovar », R. É. A., 25 (1923), p. 367-378). L'étude d’un fragment 
récemment découvert permet au P. Maurice Coens d’apporter quelques 
précisions au sujet de cette légende qui, pour n'être sans doute pas 
très ancienne, n’en fut pas moins fameuse, notamment en Angleterre 
(« Aux origines de la céphalophorie. Un fragment retrouvé d’une an- 
cienne passion de saint Just, martyr de Beauvais », Analecta Bollan- 
diana, 74 (1956), p. 86-114). Comme l’avait déjà montré le P. Henri 
Moretus Plantin (Les passions de saint Lucien et leurs dérivés céphalo- 
phoriques, Namur, 1953), les versions de ia passion de saint Denys qui 
font état de la céphalophorie sont postérieures aux rédactions connues 
des vies de saint Fuscien et de saint Just (vrre siècle). Ce dernier est 
le céphalophore le plus anciennement attesté : il ramasse sa tête et 
(assis par terre ou debout, selon les versions, mais non en marche) il 
la place dans son giron : in sinu suo ; la langue alors se met à parler : 
l’origine de ce trait est sans doute la scène de l'Évangile où la tête de 
Jean-Baptiste présentée à Hérodiade paraît encore vivante. — M. Coens 
suggère que Rictiovarus est un nom de la Gaule franque formé sur rig- 
« roi, chef », et qu’une forme plus ancienne pouvait être Rigoalis. Il 
signale les mots rares : mantega pour mantica « bissac », sidulium ou 
sedulium « mousse », scada « fourreau », tous trois glosés dans un glos- 
saire du virre siècle provenant de Cantorbéry (ms. 144 du Collège du 
Corpus Christi à Cambridge), dont l’auteur a pu les cueillir dans la Pas- 
sio Justr. 


Survivances celtiques dans les arts mérovingiens du métal : les 
armes. — La troisième (et avant-dernière) partie de la Civilisation mé- 
rovingienne d’après les sépultures, les textes et le laboratoire de M. Édouard 
Salin s'intitule « Les techniques » (Paris, 1957, 311 p., 103 fig., XXI pl.) 
mais traite exclusivement du travail des métaux : armement, parure 
et vaisselle, orfèvrerie. Savant traité, où nous voyons fabriquer comme 
sous nos yeux framée, lance, francisque et hache, scramasax et épée 
longue, fibule et ceinturon, cependant que nous sont révélés les pro- 
cédés du damasquineur ou ceux, subtils et variés, de l’orfèvre. En 
remontant constamment aux origines de ces procédés et des types d’ob- 
jets décrits, l’auteur nous fait bénéficier de son expérience des tech- 
niques et des armes celtiques et gallo-romaines. — En fer, framées et 
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lances appartiennent par excellence aux Germains des Grandes [nva- | 
sions : les premières rappellent la rumphea des Bastarnes et des Thraces, 
les secondes reproduisent des formes de La Tène, connues en Europe 
centrale. La francisque ou hache de jet (inexactement appelée bipenne 
par certains auteurs : elle n’a pas de double lame), différente de la 
hache de combat des Germains du 1v® siècle à la solde de Rome, proche, 
au contraire, de la hache hallstattienne, n'apparaît en Gaule qu’avec 
les Francs : elle peut être, pourtant, et avec elle la cateia teutonique 
de Virgile (Æn., VII, 741), d'origine celto-illyrienne. Le scramasax, lui, 
dérive du sabre droit à un seul tranchant de La Tène : c’est le breuis 
gladius que Tacite prête aux Germains orientaux; à l’origine est le 
grand couteau hallstattien, celto-illyrien, lui aussi (Posidonios, en effet, 
confirme son origine celtique). L’épée longue ressuscite l’épée gauloise 
de La Tène (déjà de fer très pur traité différemment dans l’âme et sur 
les tranchants, peut-être avec fabrication d’acier naturel comme chez 
les Étrusques (p. 57), corroyage de métaux de nuances différentes pro- 
duisant la structure feuilletée : amorce lointaine du damassage) ; l'épée, 
moins longue et pointue, du fantassin romain est d’une autre famille, 
plutôt ibérique d’origine (le mot gladius, pourtant, passe pour dérivé 
du celtique) ; quant à l’épée longue des cavaliers barbares de Parmée 
romaine, fabriquée dès les r1e-r11€ siècles entre Rhin et Danube et signée 
de noms celtiques romanisés, elle annonce, au contraire, l’épée damas- 
sée mérovingienne : très supérieure au gladius que les Romains s’obsti- 
naient à lui préférer, elle remonte, elle aussi, à la métallurgie celtique 
de La Tène, dont elle est le chef-d'œuvre et qui se perfectionnera par le 
damassage oriental, qu’on retrouve aux Indes. Serait-ce l’arme typique 
du domaine. indo-européen? Quant à la damasquinure mérovingienne, 
on sait qu’elle remonte aux barbaricaru fixés dans le Nord de la Gaule 
romaine et s'inspirant peut-être de décors orientaux : 4 Il est indé- 
niable que c’est dans l’ancienne Gaule romaine que cet art s’est épa- 
noui » (p. 209). 

« Présence des Celtes. » — Ouvrage de qualité (Paris, Nouvelle Li- 
brairie celtique, 1957, 444 p.), dans lequel M. A. Rivoallan s’est pro- 
posé de retracer le passé et de décrire le présent des quatre pays qui 
ont conservé vivantes langues et traditions celtiques (Irlande, Pays de 
Galles, Écosse, Bretagne et le Cornwall, bien qu’on n’y parle plus le 
cornique), afin de montrer leur rôle dans le monde et de définir l’âme, 
l'esprit, le tempérament celtiques. Les trois premiers chapitres (sur huit) 
exposent l’histoire des groupements celtiques, leurs places respectives 
dans le christianisme, le développement de leurs littératures ; le cha- 
pitre vi contient ce qui concerne l’art ancien de l'Irlande et l’art du 
Moyen Age breton. Les périodes protohistorique et antique sont trai- 
tées un peu rapidement : l’art de La Tène, imité dans les îles, aurait 
pu être mieux exploité, Mais que de comparaisons suggestives, de l’An- 
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tiquité au Moyen-Age et aux temps modernes ! Une pareille somme 
manquait en langue française. Écrite avec talent, d’une plume incisive 
et précise, elle aidera tous ceux qui se soucient d'éclairer l’histoire de la 
Gaule par celle des Celtes mieux restés eux-mêmes : si César... ! On 
souhaite à ce beau livre une réédition pourvue de cartes et d’illustra- 
tions (œuvres d’art, portraits), augmentée de définitions géographiques 
des différentes contrées, d’un exposé sur l’art protohistorique insulaire, 
d’une analyse des caractères internes, spécifiques, des langues celtiques, 
ainsi qu’une révision des titres ou passages traduits du celtique. — 
Ogam, IX (1957) donne un clair exposé des littératures celtiques an- 
ciennes, dû à M. Arzel Even (« Sources médiévales pour l’étude de l’An- 
tiquité celtique », p. 45-66). 

Revues. — La présentation nouvelle de la Revue des Arts, qui, en sa 
VIIe année d’existence (1957), s’adjoint le sous-titre de Musées de 
France, contribuera à faire de plus en plus de ce périodique l’organe 
de nos musées. Souhaitons que conservateurs des Musées et directeurs 
des Antiquités y fassent, par des contributions régulières, à l’archéolo- 
gie nationale la part qu’elle mérite : il ne tient qu’à eux. 


N. B. — J'ai qualifié de « nouveau », dans une précédente Chronique 
(R. É. À., LVIII (1956), p. 273), le bas-relief d'argile représentant un 
dieu aux bois de cervidé entré au Musée de Nantes en 1951. En fait, 
seule cette entrée est nouvelle : la pièce, qui provient de Blain (Loire- 
Atlantique) et faisait partie jusqu'alors d’une collection particulière, a 
été publiée dans le Recueil d’'Espérandieu (3015) et son moulage existe 
au Musée des Antiquités nationales. 

Paur-Marte DUVAL. 


APPENDICE 
DIRECTEURS DES CIRCONSCRIPTIONS ARCHÉOLOGIQUES 


On trouvera ci-dessous, pour chacune des seize circonscriptions (v. la carte, 
pl. XIX), le nom du directeur des Antiquités préhistoriques (jusqu’à la fin de 
l’âge du Bronze) suivi du nom du directeur des Antiquités historiques (jusqu’à 
800 ap. J.-C.), avec leurs adresses respectives. Pour des renseignements plus 
détaillés, voir Gallia, XV (1957), « Législation archéologique », à la fin des 
fascicules 2 et 3. 


Lire : L. Aufrère, 15, rue Daubenton, Paris; E. Will, 10, rue Develly, 
Sèvres (Seine-et-Oise). — Paris Nord : F. Bourdier, au Muséum, 57, r. Cu- 
vier, Paris ; A. Piganiol, 40, r. du Père-Corentin, Paris ; — Sud : R. Vaufrey, 
37, r. Denfert-Rochereau, Paris ; Ch. Picard, 16, av. de l'Observatoire, Paris. 
— CAEN : Abbé M. Graindor, 41, passage Montgalant, Paris; H. van Effen- 
terre, 5, r. Claude-Groulard, Rouen. — Rennes : P.-R. Giot, Faculté des 
Sciences, r. du Thabor, Rennes ; P. Merlat, 7, r. Guillotin-de-Corson, Rennes. 
— Porrrers : E. Patte, 2, r. de l’Université, Poitiers ; F. Eygun, 12, r. Renau- 
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dot, Poitiers. — Dison : Abbé J. Joly, Faculté des Sciences, 51, r. Monge, 
Dijon ; R. Martin, « L'Hermitage », Fixin (Côte-d'Or). — Nancy : G. Gau- 
dron, 2, r. du Pas-de-la-Mule, Paris ; L. Déroche, 100, r. Victor-Basch, Van- 
dœuvre (Meurthe-et-Moselle). — SrrassourG : P. Wernert, 9, av. des Vosges, 
Strasbourg ; J.-J, Hatt, 1, r. de la Douane, Strasbourg. — Besançon : J. Mil- 
lotte, villa « Maurice », Les Tilleroyes, Besançon ; L. Lerat, 30, r. Mégevand, 
Besançon. — Lyon : J. Combier, Romanèche-Thorins (Saône-et-Loire) ; 
J. Guey, 36, r. Joséphin-Soulary, Lyon (rv®).— CLermont-FErrAnD : L. Bal- 
san, 2, r. de Laumière, Rodez ; P.-F. Fournier, 22, r. Sainte-Claire, Clermont- 
Ferrand. — Borpeaux : F. Bordes, 46, chemin Jouis, Talence (Gironde) ; 
J. Coupry, villa « Canta Cigaloun », r. André-Maginot, Gaudéran (Gironde). 
— Tourouse : L. Méroc, 4, av. Jean-Rieux, Toulouse ; M. Labrousse, 22, r. 
Auguste-Granier, Toulouse. — MonrPezzrEer : M. Escalon de Fonton, 154, 
cours Lieutaud, Marseille ; J. Jannoray, 3, boul. Ledru-Rollin, Montpellier. 
— GRENOBLE : J. Combier (v. « Lyon ») ; A. Brubl, 7, av. Berthelot, Lyon (rv°). 
— Aix : S. Gagnière, 49, r. Thiers, Avignon; — Nord : F. Benoit, Musée 
Borély, Marseille ; — Sud : H. Rolland, Vieux-Chemin d'Arles, Saint-Remy-de- 
Provence. 


VARIETE 


A PROPOS D'UN LIVRE NOUVEAU 
SUR LA CONVERSION DE SAINT AUGUSTIN 


Franco Bolgiani, La conversione di s. Agostino e l’VIIIO libro delle 
« Confessioni », dans Pubblicazioni della Facoltà di Lettere e filosofia 
dell’ Università di Torino, t. VIII, 4. Torino, 1956, 185 p., 13 pl. — 
Intorno al più antico codice delle « Confessioni » dis. Agostino, Ibid., 


t. VI, 2, 1954, 51 p. 


Ce livre et l’article qui l’a précédé de peu ont pour objet commun de 
défendre saint Augustin contre la « reconstruction critique » tentée à 
des titres divers, selon M. Bolgiani, par MM. J. Balogh, J. Geffcken, 
J. Bühmer, J.-G. Préaux, mais principalement (soit dit sans forfanterie) 
par moi-même. Le nœud du problème est de savoir si les paroles fa- 
meuses : Tolle, lege, sont la voix physique d’enfants du voisinage en 
train de jouer, ou une voix intérieure, une inspiration céleste présentée 
comme issue des enfants de Continence. Adopter cette vue des choses 
est, selon M. Bolgiani (et bien d’autres), attenter à la véracité d’Augus- 
tin. Je n’ai pas été convaincu par sa démonstration et me vois contraint, 
sans prétendre en peu de lignes analyser à fond ou réfuter ces 185 pages, 
d’en souligner quelques points faibles. 

Voici la phrase des Confessions (VIII, 12, 29) qui est à l’origine du 
litige : « Et ecce audio uocem de uicina (diuina S) domo cum cantu 
dicentis et crebro repetentis quasi pueri an puellae, nescio : ‘Tolle, lege, 
tolle, lege’. » M. Bolgiani l'entend ainsi (p. 79) : « Dalla casa vicina, 
come una cantilena, si leva una voce di fanciullo o di fanciulla, — Agos- 
tino non sa precisare, — che dice e ripete : ‘Tolle, lege”. » On remarquera 

‘J’astucieuse transposition du quasi. Tandis qu'Augustin déclare avoir 
-entendu une voix € comme de garçon ou de fille », c’est-à-dire une voix 
qui ressemble à une voix de garçon ou de fille, mais qui n’est pas une 
vraie voix de garçon ou de fille, voici maintenant, d’après le texte ita- 
lien, qu'Augustin garantit le caractère physique de la voix, l'existence 
réelle de l’enfant, garçon ou fille. M. Bolgiani semble considérer cette 
transposition comme allant de soi, puisqu'il ne prend pas la peine de la 
justifier par un argument quelconque ni de citer en note le texte latin. 
Malheureusement, la tradition manuscrite est unanime sur la place du 
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quasi. Je ne puis donc voir là qu’un contresens, qui permet le reste de 
la démonstration, mais aussi la vicie radicalement. 

Après la très longue Introduction d’une cinquantaine de pages desti- 
née à présenter les vues de l'adversaire « nel modo pensiamo più fedele 
possibile », M. Bolgiani nous procure des développements fort intéres- 
sants sur les « motifs » dominants du livre VIII : le motif de la confessio 
et celui de la consuetudo peccati ; il examine, à partir des Dialogues de 
Cassiciacum, comment se sont développés chez Augustin le sentiment 
et la notion de l’impuissance du pécheur à se libérer de sa vie pécheresse 
sans le secours de la Grâce : conversion opérée le jour précis où :l ap- 
prend que la continence est possible sur terre, puisqu'il existe des 
moines. Je souscris volontiers à ces pages, mais suis surpris que, dans 
la pensée de l’auteur, elles soient dirigées contre moi; car je croyais 
avoir, voici déjà cinq ans, défini de la même manière l’expérience reli- 
gieuse du jardin de Milan (Revue d'histoire et de philosophie religieuses, 
t. XXXII, 1952, p. 196). Je m'étonne aussi que M. Bolgiani exclue de 
son analyse (p. 78).la phrase : « .. in omnibus ipsa Continentia nequa- 
quam sterilis, sed fecunda mater filiorum gaudiorum (cf. Ps. CXII, 
9) de marito te, Domine ». Cette phrase, qui contient une réminiscence 
manifeste du Psaume CXII (« Laudate, pueri, Dominum.….. »), envisage 
les « continents » non plus dans leurs épreuves terrestres, mais par rap- 
port à leur condition bienheureuse au sein de la Cité céleste (cf. Enarr. 
in Ps. CXII, 8, 27, dans Corpus Christianorum, t. XL, p. 1634 : « Habi- 
tare facit sterilem in domo, matrem filiorum laetantem : qui 
in altis habitat et humilia respicit in caelo et in terra, semen Abraham 
sicut stellas maris, sanctitatem sublimem in supernis sedibus colloca- 
tam, et sicut arenam in ora maris, misericordem atque innumeram mul- 
titudinem à sinistris fluctibus atque amaritudine impia segregatam »). 

Des points principaux gardés en réserve par M. Bolgiani pour la dis- 
cussion suprême, celui qui concerne le figuier me paraît d'importance 
mineure. Car j'ai toujours admis expressément que le jardin de Milan 
était un jardin réel qui comportait peut-être bien un figuier (Recherches 
sur les « Confessions », p. 193, n. 2) ; M. Bolgiani, de son côté, reconnaît 
volontiers tout le contexte biblique que le figuier évoque d’ordinaire 
aux yeux d’Augustin; simplement, j'ai peine à croire qu’à l'instant 
décisif de sa conversion Augustin ait noté l’espèce précise de l’arbre à 
cause de ses caractéristiques botaniques, et non à cause de l’évocation 
biblique. Libre à qui veut de juger différemment. 

Beaucoup plus sérieux les deux litiges portant sur uicina /diuina et 
sur tolle, lege. 

Dans la phrase cruciale que j'ai relatée plus haut, faut-il lire diuina 
avec l’unique manuscrit précarolingien (Sessorianus du vi® siècle) ou 
uicina avec le reste de la tradition manuscrite? Ne me prenant pas per- 
sonnellement pour un spécialiste en critique textuelle, j’ai flotté entre 
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les deux leçons et je me garderais bien de fonder sur le seul dixina 
toute l'interprétation de la scène. Mais M. Bolgiani, qui vient de suivre 
le cours de critique verbale de M. Dain, « cours auquel nous devons 
beaucoup, comme on pourra le constater » (p. 3 de l’article), opte réso- 
lument pour uicina. La substitution de diuina à uicina s'explique, selon 
lui, par une assimilation à la fois régressive et progressive due à l’abon- 
dance des dentales ; il ajoute en note qu’outre cette assimilation il a 
dû y avoir confusion paléographique, fréquente dans les onciales et les 
semi-onciales, soit entre d et u, soit plutôt entre ci et u (p. 31 de l’article 
et n. 90). Étonné, pour ma part, que ces explications se renforcent au 
heu de s’annuler l’une l’autre, j’ai consulté M. Dain lui-même. Celui-ci, 
après avoir pris connaissance de l’article en question, m’autorise à pu- 
blier que son avis sur le mécanisme de la faute est le suivant : « La leçon 
primitive et authentique est de diuina domo, qui, par une confusion 
tout à fait banale entre de di, a été copié par haplographie deuina domo, 
puis restauré à tort en de uicina domo. » Cette solution exclut, à ses 
yeux, les explications en sens contraire proposées par M. Bolgiani. 

Quant au « Tolle, lege », M. Bolgiani considère comme capital (p. 111- 
419) le fait qu’il n’en existe pas un seul exemple, dans toute la littéra- 
ture latine, autre que notre passage des Confessions ; il en conclut que 
le rapport avec la formule grecque A06é, &v&yvolr, souligné par Geffcken, 
est inexistant. Qu'il me suffise ici, pour montrer son erreur, de signaler 
ces vers, dont Isidore de Séville avait orné sa bibliothèque (P. L., 
t. LXXXIII, 1107 C — éd. Beeson, Jsidorstudien, München, 1913, 
p157).: : 

« Sunt hic plura sacra, sunt hic mundialia plura. 
Ex his si qua placent carmina, TOLLE, LEGE. » 


Cette formule relative au choix d’un livre dans une bibliothèque est 
tout à fait identique au Xa6é, évéyvobr, tel que l’emploient Eusèbe de 
Césarée et bien d’autres. 

Puissent ces quelques exemples montrer au lecteur qu’il fera bien, 
quelles que soient l’éloquence, l’habileté dialectique et l'abondance de 
notes de M. Bolgiani, de se faire une opinion personnelle ; car les en- 
quêtes sont loin d’être terminées (ajouter dès maintenant à la bibliogra- 
phie mon article : Antécédents autobiographiques des « Confessions », 
dans Revue de Philologie, t. LXXXIII, 1957, p. 23-51, et J.-G. Préaux, 
Du « Phédon » aux « Confessions », dans Latomus, t. XVI, 1957, p. 314- 
325). Surtout, qu’il ne ferme pas l’ouvrage sans avoir réfléchi devant 
les treize planches qui le terminent : iconographie de la scène du « Tolle, 
lege » depuis le xrv® siècle. Cette documentation, même incomplète, est 
précieuse, car elle montre comment les Augustins du Moyen Age ou 
les artistes à leur service se représentaient la scène du jardin. L’on verra 
d'emblée que le « Tolle, lege » n’est jamais prononcé par un petit voisin 
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en train de jouer, mais ordinairement par un personnage céleste, jeune 


homme ou enfant, ange ou angelot. Au lieu d'illustrer sa démonstration 

par ces images (mais comment?), M. Bolgiani n’y consacre qu’un appen- 

dice, sous forme de catalogue ; il se demande pourtant, à propos de l’un 
, gue ; P UPIOP 

des tableaux, « si la voix est supposée intérieure ou considérée comme 

provenant d’un personnage absent de la scène » (p. 165). L’on ne sau- 

rait, me semble-t-il, montrer foi plus tenace en l'hypothèse réaliste. 


Prerre COURCELLE. 


| 
| 
| 
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Swedish Archaeological Bibliography, 1949-1953, edited by Christian 
Callmèr and Wilhelm Holmgvist (Svenska Arkeologiska Samfundet. 
The Swedish Archaeological Society). Stockholm, Almqvist & Wik- 
sell, 1956 ; 1 vol. in-40, vrir + 294 pages. 


La Société archéologique suédoise avait déjà publié en 1951 un pre- 
mier volume de bibliographie concernant les années 1939-1948 ; la pré- 
face de ce second volume (1949-1953) annonce pour bientôt un troi- 
sième volume concernant les années 1954-1958. Souhaitons que l’habi- 
tude se prenne de tels bilans périodiques des travaux que la science 
suédoise consacre à l’archéologie. Ils sont bien faits et commodes. 

Trois parties : l’archéologie suédoise en Suède ; l’archéologie suédoise 
à l’étranger ; liste des publications des savants suédois. La première 
partie est la plus copieuse (158 p.), et elle met bien en valeur l’impor- 
tance trop souvent méconnue des recherches poursuivies dans le pays 
même. Les recensions de Sverker Janson, Mats P. Malmer, Bengt 
Schônbäck et Pär Olsén pour l’archéologie préhistorique, de Armin 
Tuulse, Aron Andersson et Rune Norberg pour l’archéologie médiévale, 
de Agnes Geïjer pour les textiles, de Nils Ludvig Rasmusson pour la 
héraldique, la sigillographie et la numismatique, de Nils-Gustaf Gejvall 
et Carl Herman Hjortsjô pour l’anthropologie, de Arne Strômberg pour 
les techniques muséographiques, donnent un aperçu rapide, mais sug- 
gestif, des progrès de l’investigation dans les différents domaines, et 
l’on est frappé par le nombre, la variété et l’intérêt des études locales. 
La seconde partie (p. 159-230) est rédigée par Krister Hanell, Arne 
Furumark, Christian Callmer, Sture Brunnsäker, Hilding Thylander et 
Willy Schwabacher pour l'archéologie classique, Torgny Säve-Sôder- 
bergh pour l’égyptologie, T. J. Arne et Bernhard Karlgren pour l’ar- 
chéologie asiatique, Sigvald Linné pour l’archéologie américaine. ei 
brillent ces très grands noms qui assurent à la Suède, dans le palmarès 
des recherches internationales, une place de tout premier rang, et il est 
réconfortant de voir auprès des maîtres incontestés de l” « école sué- 
doise » grossir l’équipe des émules et des disciples : la patrie du regretté 
Axel W. Persson, dont cette bibliographie aura mentionné les deruiers 
articles, continue de fournir à l’humanisme une pléiade toujours renou- 
velée de bons esprits et de remarquables savants. 
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La troisième partie du livre (p. 231-294), « index des publications ». 


dressé par Christian Callmer, est un précieux répertoire par noms d’au- 
teurs de 1.094 numéros. Le nombre des travaux écrits en langue sué- 
doise (non licet omnibus..….) et la diversité des sujets évoqués par les 
titres accroissent notre reconnaissance pour les rédacteurs du volume : 
en résumant en anglais tant de textes peu accessibles aux étrangers et 
en rapprochant, pour « faire le point » par matières, tant d’études par- 
tielles qui se complètent et s’éclairent mutuellement, ils ont accompli 
une tâche de grand mérite. On ose à peine demander plus : mais pour 
suivre la première partie une carte des sites archéologiques eût été la 
bienvenue. 


J. MARCADÉ. 


Cornelius C. Vermeule, À Bibliography of Applied Numismaties in the 
Fields of Greek and Roman Archaeology and the Fine Arts. London, 
Spink & Son Ltd, 1956 ; 1 vol. in-12, vrrr + 176 p., 1 index. 125. 6 d. 


À l’heure où les différentes « spécialités » de l’archéologie classique 
tendent dangereusement à se replier sur elles-mêmes, un tel travail 
prend une valeur exemplaire, en rappelant les applications multiples 
de la science numismatique dans les domaines de l’archéologie figurée 
et de l’iconographie, de la topographie et de l’architecture, de l’histoire 
politique et de l’histoire des religions. Constituer des séries de plus en 
‘plus systématiques et parfaites de monnaies, d'inscriptions, de vases, 
de formes architecturales ou de formes plastiques ne saurait être une 
fin en soi : en se complétant et en s’éclairant l’une l’autre, les disciplines 
particulières peuvent et doivent encore concourir à une meilleure et 
plus exacte connaissance « humaniste » de l’Antiquité. 

La bibliographie classée réunie par Cornelius C. Vermeule n’a pas la 
prétention d’être exhaustive ; l’ordre alphabétique par noms d’auteurs 
conservé à l’intérieur des grandes subdivisions logiques relève peut-être 
d’un choix contestable. Mais la documentation rassemblée reste consi- 
dérable (plus de 1.300 numéros) ; l’utilisation de l’ouvrage reste com- 
mode et les quelques mots ajoutés entre parenthèses après la plupart 
des titres précisent utilement la contribution de la numismatique à 
l'étude de chaque sujet. 


J. MARCADÉ. 


Das Institut für griechisch-rômische Altertumskunde. Protokoll der Erüff- 
nungstagung vom 23-26. Oktober 1955 (Deutsche Âkademie der 
Wissenschaften zu Berlin, Schriften der Sektion für Altertumswis- 
senschaîft, 8). Berlin, Akademie-Verlag, 1957; 1 vol. in-4°, 166 p. 
DM. 19,50. 


L'Institut d’Antiquités gréco-romaines, fondé, il y a deux ans, 
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près l’Académie des Sciences de Berlin, publie les actes de sa ses- 
sion inaugurale, tenue du 23 au 26 octobre 1955. On trouvera dans 
cette brochure, avec le rappel des statuts, le texte des discours et 
adresses du président de l’Académie de Berlin (W. Friedrich), du pré- 
sident du nouvel Institut (Fr. Zucker), du délégué de l’Académie 
d'U. R. S. S. (S. L. Uttschenko), du chef de la délégation polonaise 
(K. Michalowski), du chef de la délégation tchécoslovaque (A. Sala), 
du délégué de l’Académie hongroise (I. Trencsényi-Waldapfel), du chef 
de la délégation roumaine (E. Condurachi), du chef de la délégation 
bulgare (D. P. Dimitrov) et du chef de la délégation chinoise (Tschen 
Yü Lü) ; le rapport des groupes de travail concernant les I. G. (G. Klaf- 
fenbach), le C. I. Let la P.1I. R.(K. Schubring), la Papyrologie (W. Mül- 
ler), le Lexique de Polybe (A. Mauersberger), le Corpus Medic. Gr. 
(K. Deichgräber), la Philosophie hellénistico-romaine (0. Luschnat), 
l’Histoire des religions de la fin de l'antiquité (K. Aland), la Byzantino- 
logie (J. Irmscher), le Dictionnaire du latin médiéval (J. Schneider), et 
divers périodiques ou collections dont la Bibl. Teubner (J. Irmscher); 
enfin, trois communications. 

P. 31-43 : Der Weg des Horaz zu den Güttern. Traitant le thème 
« Horace et les dieux », W. Hartke dénonce la précarité du sentiment 
religieux chez le poète latin. Les dieux sont essentiellement pour lui 
garants de la sécurité personnelle de l’homme de lettres et garants de 
l’ordre social tel que le conçoit un aristocrate. Que Mécène lui procure 
le domaine de Sabinum, et il chante Mercure, Faunus et Pan ou célèbre 
les Muses ; que règne la Paix Romaine, et il compose le Carmen Saecu- 
lare ; mais survienne une crise du système politique comme ce fut le cas 
en 23-19, et il se détourne des dieux : cf. le premier livre des Épîtres. 


P. 44-53 : Die Behandlung der Perspektive an attischen Reliefs der 
Parthenonzeit. C. Blümel analyse l’apparition et les progrès de la pers- 
pective au v® siècle av. J.-C. En peinture de vases, dès le début du siècle, 
le peintre de Panaitios sait dessiner un personnage tel que l’œil le per- 
çoit d’un point de vue donné (« Kürperperspektive ») ; vers le milieu du 
siècle, si le P. des Niobides, pour le grand tableau dit des Argonautes 
sur le cratère du Louvre, se borne à assembler ses personnages comme 
autant de statues de façon paratactique, le Maître du cratère amazono- 
machique de New-York ose les raccourcis les plus hardis et ordonne en 
profondeur une composition grouillante (« Raumperspektive »). Que se 
passe-t-il en sculpture pour le bas-relief? Vers 525 déjà, la Gigantoma- 
chie du Trésor de Siphnos, œuvre ionienne, était conçue en profondeur 
et animée comme une fresque. À Athènes, en revanche, dans les frises 
du Théseion, dans les frises est et sud du temple d’Athéna Niké et dans 
la frise de l’Érechtheion encore, les figures sont traitées à la manière 
des figures de frontons ou de métopes, sans raccourcis ni superpositions, 
et symétriquement réparties : « Kürperperspektive », mais non « Raum- 
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perspektive ». Pourtant, sur un lécythe funéraire en marbre de la 
seconde moitié du ve siècle (Conze II, 1073), une petite esquisse en 
marge de la représentation principale est tracée d’ensemble et le groupe 
est vu en profondeur comme en peinture; de même, l’assemblée des 
dieux du côté est de la frise des Panathénées se présente comme un des- 
sin de tableau que l’on aurait poussé au relief ; enfin, les plaques les plus 
récentes de la frise du temple d’Athéna Niké offrent les mêmes carac- 
tères. Qu'est-ce à dire, sinon que sous l'influence ionienne une jeune 
génération d'artistes attiques a appris, vers l’époque du Parthénon, à 
emprunter à la peinture certains de ses sortilèges pour créer dans le 
relief quelque chose de neuf. Le rôle de Phidias dans tout cela? Il est 
frappant que les plaques néo-attiques du Pirée copiant des scènes de 
l’Amazonomachie du bouclier de la Parthenos ignorent la « Raumpers- 
pektive » : il est donc impossible, conclut C. Blümel, d’attribuer à Phi- 
dias la frise des Panathénées ; le même homme ne pouvait ordonner sou- 
verainement, comme un lonien, tous les moyens de la perspective pic- 
turale dans la frise et tout ignorer de ces mêmes moyens dans les reliefs 
du bouclier. 


P. 54-70 : Verantswortung in Denken und Sprache der Griechen und 
Rümer. Fr. Zucker étudie, au point de vue linguistique et juridique, la 
notion de responsabilité chez les Grecs et les Romains. 


J. MARCADÉ. 


Actes du deuxième Congrès international d’épigraphie grecque et latine, 
Paris, 1952. Publié avec le concours financier de l’U. N. E. S. C. O. 
Paris, Adrien-Maisonneuve, 1953 ; 1 voi. in-80, x11 + 326 p., 1 pl. h. t. 
(portrait d’Ad. Wilhelm). 


Il est tard, mais non trop tard, à l’heure du troisième Congrès inter- 
national d’épigraphie grecque et latine (Rome, septembre 1957), pour 
rappeler toute l'importance du Congrès de Paris et du volume d’Actes 
qui lui donne pérennité. Dirigé rigoureusement et scrupuleusement par 
M. L. Robert, interprète de la volonté unanime du comité d’organisation, 
ce Congrès n’admit à son programme, toute communication d'intérêt 
moins général étant en effet exclue, que des rapports établissant le 
bilan et les plans des diverses publications systématiques. 

Aïnsi possède-t-on l’état, dressé en 1952 (et il n’est que de compléter 
les tableaux depuis cette date ; aussi bien les projets ne se réalisent-ils 
pas toujours aussi rapidement qu'il était prévu), des ouvrages achevés 
et des travaux en chantier, pour les grands Corpus et tout l’ensemble 
fort varié des publications méthodiques, par régions ou sites, par caté- 
gories d'inscriptions ou directions de recherches. Ainsi également ac- 
quiert-on, et c’est essentiel, une eonnaissance sympathiquement hu- 
maine des érudits, morts ou vivants (et qu’on les lise eux-mêmes ici 
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ou qu’ils soient évoqués), de leurs difficultés comme de leurs réussites. 

Mais nous devons aussi à M. L. Robert, en même temps qu’il nous 
propose l'exemple d’un maître, Adolf Wilhelm, une très précieuse mise 
en formules de la discipline de l’épigraphiste (p. 1-20 : Communication 
inaugurale, par L. Robert). Wilhelm a eu « le sentiment, indispensable 
à tout épigraphiste, du moment où il faut s’arrêter, où la conjecture de- 
vient vaine et, pour le redire encore une fois avec Letronne, ce mélange 
de circonspection et de hardiesse qui conduit jusqu’à la limite sans per- 
mettre de la dépasser ». Mais aussi, « ce à quoi l’esprit a le plus de plaisir, 
ce n’est pas à voir Wilhelm restituer un mot, si important soit-il pour 
l’interprétation, mais c’est à voir la syntaxe, la construction tout en- 
tière d’une phrase ou d’une série de phrases bouleversée et rétablie par 
lui, à voir un échafaudage branlant, mal lié, laid et dangereux, s’abattre 
sous les coups d2 la critique de Wilhelm 2t être remplacé par une cons- 
truction harmonieuse, solide et plaisante ». « Trop peu de savants lisent 
Wilhelm comme il doit être lu, le relisant, le dépouillant, au lieu d’avoir 
seulement recours à lui, partiellement et à l’occasion, pour tel détail 
auquel on a été renvoyé par hasard. Ce devrait être l’alphabet de tout 
savant qui veut étudier des inscriptions du monde grec. Tout savant 
qui a l’ambition de comprendre les inscriptions devrait commencer son 
apprentissage en lisant tout Wilhelm, la plume à la main, en en tirant 
des fiches et des dossiers, au lieu de se mettre à publier prématurément. » 

Et M. L. Robert de définir le métier. « C’est, pour une part très impor- 
tante, à Wilhelm que nous devons la mise en œuvre d’une règle de nos 
études, règle d’or et règle de fer : la méthode des textes parallèles, qui 
s’applique aussi bien, malgré ce qu’on imagine souvent, à l’interpréta- 
tion d’une inscription intacte qu’à la restitution d’une inscription 
mutilée, car la restitution n’est qu’une partie, qu’un aspect particulier 
de l'interprétation. Les philologues et les épigraphistes ont toujours eu 
recours dans leurs raisonnements à l’usage des textes parallèles. Parmi 
nous, Boeckh, Letronne, Carl Keil, Dittenberger ont depuis longtemps 
allégué des textes similaires à titre de preuves. Mais on peut dire que 
c’est vers 1895 que, par l'influence surtout de Wilhelm et de Maurice 
Holleaux, ces procédés sont devenus systématiques, ont porté sur de 
très amples dépouillements — littéraires et papyrologiques comme épi- 
graphiques — et sont devenus dans nos études une partie essentielle, 
dont la négligence conduit à chaque pas dans l'erreur, la confusion ou 
l'incertitude. » Mais l'horizon de l’épigraphiste est grand ouvert : 
« Chaque inscription doit être imaginée dans son cadre naturel. Elle 
reste une chose insuffisante, quelques détails qu’on ait donnés sur la 
pierre, si on la voit telle qu’elle est dans un musée. Il faut toujours 
l’imaginer sur son emplacement antique, dans telle ville ou tel village 
antique, dans telles conditions géographiques. Il faut reconstituer 
l'image de la région, sur laquelle toute pierre inscrite est un document, 


s 
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et la plus pauvre des épitaphes, groupée avec les autres, s’éclaire de ce 
que nous savons sur le pays. Ce n’est pas un paradoxe que d’insister 
sur le profit, pour nos études épigraphiques, des journées de voyage où 
nous n'avons pas trouvé à copier une seule inscription » (suit une page 
de poésie et vérité sur l’archéologue par monts et vallées). D’autre part, 
«il est fréquent, il est naturel que tel épigraphiste, pour étudier à fond 
les inscriptions de tel pays, y consacre une grande partie de ses forces. 
Il est toujours dangereux d’y consacrer toutes ses forces et d’en faire 
comme un château fort que des fossés profonds séparent du reste de 
l’épigraphie. Le domaine choisi est en partie stérilisé s’il reste isolé. » 
Qu'est-ce, enfin, qu’un épigraphiste? — « Je dirai que nous sommes des 
historiens qui ont reconnu la valeur éminente des inscriptions dans leur 
documentation et qui se sont mis en état de les interpréter de façon 
critique et sûre, cela en les lisant dans les éditions originales et les 
recueils critiques, et non pas seulement dans les abrégés et les choix, — 
sur la pierre, s’il en est besoin, — et en les comparant d’une part entre 
elles, d’autre part avec les autres documents. Et nous avons appris 
qu’il n’y a pas des « inscriptions historiques », comme on dit bizarre- 
ment, et des inscriptions non historiques. Simplement, certaines d’entre 
elles, le plus petit nombre, nous donnent des renseignements sur l’his- 
toire politique, sur les rois et sur les États, sur les batailles et les révo- 
lutions ; et les autres, qui n’ont rien à nous apprendre sur la date des 
batailles de Cos ou d’Andros, nous instruisent toutes, peu ou beaucoup, 
d’une histoire aussi digne des soucis de l’historien, de l’histoire sociale, 
de l’histoire de la civilisation ; il n’en est pas qui ne suintent de l’histoire, 
si nous savons les regarder. » Et retenons, pour finir, que, « si incertain 
de l’avenir que chacun de nous puisse se sentir, il ne faut jamais être 
violent, ni pressé, mais toujours éloigné de la brusquerie, toujours souple 
et dispos devant les textes, attendant patiemment, après avoir de son 
mieux isolé les difficultés, les ayant mises en réserve dans un coin de la 
tête, laissant mûrir les problèmes, petits ou grands, attendant l’explica- 
tion décisive et sans violence qui viendra un jour — elle viendra ! — 
par le rapprochement inattendu d’une lecture ou par la découverte d’une 
inscription encore enfouie sous la terre. » 


Jacques COUPRY. 


Congrès international de Numismatique, Paris, 1953. T. II : Actes, pu- 
bliés par J. Babelon et J. Lafaurie. Paris, Bibliothèque nationale, 
1957 ; 4 vol. in-80, 656 p. 


Dans son adresse présidentielle à la section de numismatique grecque 
(dont ce recueil ne donne que l’analyse, p. 15 et suiv.), M. L. Robert 
déplore à juste titre l'isolement de la numismatique antique. Il est cer- 
tain que les numismates semblent traiter souvent leur discipline comme 
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une fin en soi et se complaisent parfois dans le cercle étroit d’une tech- 
nique qui paraît un peu ésotérique aux non-initiés, dédaignant toute 
ouverture sur les problèmes économiques et politiques qui doivent être 
la fin d’une numismatique sainement comprise. Il est certain aussi que 
les historiens, auxquels la technique numismatique fait souvent défaut, 
dédaignent parfois de leur côté de s'intéresser aux faits monétaires, ou 
ne s’y intéressent que de façon superficielle. Il faut ici regretter, avec 
certains congressistes, l’absence d’un enseignement de la numismatique. 
J'ignore ce qu’il en est à l'étranger, mais il est évident qu’il y a là une 
lacune grave de l’enseignement universitaire français, qui risque, à une 
époque où nos recherches historiques s’orientent de plus en plus vers 
l’histoire économique et sociale, d'abandonner cette science (à quelques 
trop rares exceptions près) à un certain amateurisme. À moins que l’his- 
torien, renonçant à tout jugement personnel sur les monnaies elles- 
mêmes, s’abandonne de confiance aux conclusions des numismates, 
conclusions dont il n’est pas à même d’apprécier la valeur. Je témoigne- 
rai bien volontiers de l’inconfort de cette attitude. Ces remarques pour- 
raient, du reste, être étendues à d’autres sciences dites « auxiliaires » de 
l’histoire. M. L. Robert note également que l’ouverture de la numisma- 
tique sur les problèmes politiques et économiques (ou, inversement, 
l’ouverture des historiens sur les faits monétaires) est plus fréquente 
dans le domaine romain que dans le domaine grec : ce volume illustre- 
rait assez bien son propos. Supposant que les numismates auront tous 
connaissance de ce recueil, je me contenterai de signaler ici aux histo- 
riens non numismates quelques-unes des communications (concernant 
la seule antiquité) où ils auront le plus de chances de trouver un enri- 
chissement. Notons donc les articles de M. Fabricius sur l’histoire et le 
monnayage de Sybaris (p. 65-76) ; de M. von Scheiger sur des monnaies 
illyriennes et épirotes peu connues (p. 89-96) ; de M. Wirgin sur l’asylie 
en Syrie hellénistique (p. 137-148) ; de M. Le Roy sur les dévaluations 
successives des monnaies de bronze de la république romaine (p. 181- 
191) ; de M. Thomsen sur la chronologie du monnayage romain primitif 
(p. 193-204) ; de M. Stazio sur la circulation de l’argent dans l'Italie mé- 
ridionale à l’époque républicaine (p. 205-212) ; de M. Sutherland sur les 
ateliers monétaires à l’époque d’Auguste (p. 229-237) ; de M. Kadman 
sur le monnayage juif (p. 239-248) et sur les monnaies romaines d’Aelia 
Capitolina (p. 249-258) ; de M. Pflaum sur l’atelier monétaire de Trèves 
à l’époque des empereurs gallo-romains (p. 273-280) ; de M. Paulsen sur 
les migrations celtiques d’après les monnaies (p. 429-432) ; de M. Brae- 
mer sur les relations commerciales des Carnutes (p. 563-572) ; de M. Bo- 
lin sur le denier romain et la loi de Gresham (p. 577-588). On voit, par 
cette sélection (qui n’implique pas le moins du monde de jugements de 
valeur sur les nombreuses communications non citées), que les histo- 
riens du monde romain trouveront dans ces pages une ample provende 
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en matière d'histoire, au sens le plus large du terme, les historiens du 
monde grec restant, en ce qui les concerne, quelque peu sur leur faim. 


Épouarp WILL. 


The Aegean and the Near East. Studies presented to Hetty Goldman on the 
Occasion of her Seventy-fifth Birthday. Saul S. Weinberg, Editor. 
New-York, J. A. Augustin, 1956 ; 1 vol. in-49, xvr + 322 pages, fig. 
dans le texte, 1 frontispice et XLIII pl. h. t. $ 10.00. 


Le beau volume de « Mélanges » offert à M1le H. Goldman se distingue 
d’un grand nombre d'œuvres similaires, dont la dispersion excessive est 
le principal défaut, par lé fait que les articles sont ici groupés autour 
d’un thème central, celui des relations qui unirent, aux diverses époques, 
le monde égéen et le Proche-Orient. Certes, la matière, même ainsi limi- 
tée, est encore très vaste, puisque les sujets étudiés se répartissent sur 
une durée considérable, des origines de la civilisation aux temps mo- 
dernes ; l’unité d’intérêt est du moins préservée. Depuis longtemps, les 
auteurs cherchent à préciser l'influence que l'Orient exerça sur la civi- 
lisation grecque, surtout à ses débuts (voir le bref historique présenté 
ici par R. D. Barnett, p. 212-213), mais les fouilles conduites pendant 
ces dernières années sur les rives de l’Égée et en Asie Occidentale ont 
apporté beaucoup d’éléments nouveaux : si certains aspects deviennent 
moins confus, il s’en faut que tout évolue désormais dans le sens d’une 
plus grande simplicité ; au contraire, l’impression d’ensemble que l’on 
retire de la lecture d’un tel ouvrage, c’est que la complexité des pro- 
blèmes apparaît mieux et que les solutions doivent être plus nuancées 
qu’on ne l’imaginait jadis, au temps où l’on expliquait tout par les Assy- 
riens et les Phéniciens : sachons gré aux chercheurs de nous avoir débar- 
rassés de quelques fausses certitudes, qui n’étaient que reflets d’igno- 
rance, même si certaines des exégèses aujourd’hui proposées doivent à 
leur tour être revisées ou remplacées. 

Mie H. Goldman, qui fouilla à Halae et à Eutrésis en Béotie, à Colo- 
phon et à Tarse en Asie Mineure, a joué un rôle appréciable dans cette 
exploration, et j'ai plaisir à lui rendre hommage ici et à remercier très 
vivement, avec l’éditeur S. S. Weinberg, les collaborateurs de l’ouvrage 
pour les contributions souvent essentielles qu’ils viennent d’apporter. 

Il est difficile de rendre compte en quelques lignes d’un livre aussi 
dense, dans lequel les publications de détail précises alternent avec des 
synthèses plus ambitieuses. Suivant l’ordre du texte, qui est en gros 
celui de la chronologie, je regrouperai les mémoires d’après les princi- 
paux centres d'intérêt, en insistant sur les périodes qui me semblent 
capitales : Bronze Ancien, Époque mycénienne et passage de la civili- 
sation du Bronze à celle du Fer, Haut-Archaïsme. 


4) Origines de la civilisation. — R. W. Ehrich (p. 1-21) s’attache à 
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définir les principaux types d’ « aires de civilisation » ; il met heureuse- 
ment en valeur les facteurs géographiques dans l’évolution de la culture. 
— R. J. Braidwood (p. 22-29) étudie la formation de la communauté 
villageoise au Proche-Orient ; le « noyau » de la civilisation se trouverait 
dans les régions montagneuses qui flanquent le « Croissant Fertile », 
tandis que les centres de la vallée du Nil, d’Anatolie et d’Iran seraient un 
peu plus récents. 


2) Époque du Bronze Ancien. — C. W. Blegen (p. 32-35), dans une syn- 
thèse suggestive, montre que la grande route terrestre qui, au temps de 
l'empire pcrse, reliait les villes de la côte occidentale d’Asie Mineure aux 
capitales de l’intérieur ne put exister qu’à une époque de pouvoir forte- 
ment centralisé ; de gros obstacles matériels s’opposaient, en fait, à une 
pénétration par voie de terre à travers l’Asie Mineure et, aux temps 
protohistoriques, c’est essentiellement par mer que les communications 
s’établirent entre Est et Ouest : on songera ici au rôle d’escales joué, dès 
la fin du IIIe millénaire, par les Cyclades, pont aux multiples arches 
jeté entre les deux rives de la mer Égée, aux échanges que la situation 
géographique de ces îles a favorisés, aux « thalassocraties » dont la tradi- 
tion antique avait conservé le souvenir, celle des Cariens et celle de 
Minos en particulier, aux relations maritimes qui s’intensifièrent pendant 
le IIe millénaire, notamment à l’époque mycénienne, grâce aux « têtes 
de pont » qu'étaient Troie, Tarse, Ugarit, Byblos, etc. C’est là que 
devaient aboutir les routes caravanières, complément des routes mari- 
times, plutôt que sur le rivage d’Anatolie, isolé de l’arrière-pays par des 
barrières montagneuses. — Deux articles sont consacrés aux trouvailles 
d’Alaca Hüyük, dont l’exceptionnel intérêt n’a peut-être pas été suffi- 
samment mis en lumière jusqu’à présent : dans le premier, H. Züber 
Kosay (p. 36-38) fait un rapide inventaire des bijoux, dont il souligne 
l’origine anatolienne ; puis Mlle M. J. Mellink (p. 39-58), élargissant le 
débat, prouve que l’ancienne hypothèse d’une koiné préhellénique, qui 
aurait été introduite d'Orient dans le monde égéen, doit être aujourd’hui 
nuancée ; elle replace dans cette perspective les trouvailles d’Alaca 
Hüyük, qu’elle date de l’Anatolien Ancien II1, et dont elle définit aussi 
la provenance locale, non mésopotamienne, et l’aspect « extrême-orien- 
tal » par rapport à l’Égéide contemporaine. L’avance prise par la civili- 
sation d’Alaca Hüyük est due à des raisons géographiques et au déve- 
loppement de la métallurgie. C’est l’attrait des objets produits par cette 
métallurgie qui explique certains contacts occasionnels avec le monde 


4. L'auteur se trouve ainsi en désaccord avec C. F. A. Schaeffer, qui place les tombes 
royales d’Alaca à la période finale du Bronze Ancien (fin du III° millénaire, v. 2300-2000 ; 
cf. ici même, H. Z. Kogay, p. 36), Stratig. comparée, I, p. 286-301 et schéma stratigraphique 
de la pl. XXXVIII. Il y a là un problème chronologique qui mériterait d’être définitive- 
ment éclairci ; je dois dire que, pour ma part, je suis sensible aux arguments présentés par 
C. F. A. Schaeffer. 
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égéen, alors plus arriéré techniquement !. L’éloignement dans l’espace 
et la position continentale d’Alaca Hüyük (cf. l’article de C. W. Blegen) 
empêchaient des communications plus directes, mais les affinités que 
l’on note entre la civilisation d’Alaca Hüyük, isolée en Asie Mineure — 
du moins dans l’état présent des recherches — et celle, beaucoup plus 
récente, des tombes à fosses de Mycènes pourraient être l'effet d’une 
. communauté d’origine indo-européenne : tout le problème des « Proto- 
Hittites » est donc ainsi posé. 

3) Époque du Bronze Récent. — J. L. Benson (p. 59-77) publie six tes- 
sons estampés au moyen de cylindres et un sceau de terre cuite trouvés 
à Bamboula (Larnaka) : il s’agit d'objets de fabrication chypriote, qui 
ont.subi, dans leurs thèmes décoratifs, des influences orientales et occi- 
dentales à la fois : bon exemple de la « réceptivité » de l’art chypriote 
situé au point de contact entre deux mondes. — Mile V. R. Grace (p. 80- 
109) étudie les antécédents lointains des amphores grecques estampées : 
les jarres à anses, communes en Canaan dès une haute époque ; d’après 
les trouvailles et les peintures murales, elle délimite la dispersion géo- 
graphique de ce type de poterie dans le monde mycénien et en Égypte, 
puis elle en suit l’évolution, au IT millénaire, en Palestine, en Phénicie 
et dans le domaine punique. — Deux études traitent des figurines mycé- 
niennes en terre cuite, celles de G. E. Mylonas (p. 110-121) (Musée na- 
tional d'Athènes) et de F. F. Jones (p. 122-125) (Art Museum, Princeton 
University) : on retiendra surtout les types exceptionnels qui nous sont 
ici présentés : statuettes de divinités trônantes ?, courotrophes jumelles 
portant un enfant sur l’épaule, figurine mi-humaine, mi-animale (acro- 
bate sur le taureau?). 


4) Fin de l’Age du Bronze et début de l’Age du Fer. — Systématisant 
les résultats de ses recherches sur le site de Mycènes, A. J. B. Wace, dans 
un article fondamental (p. 126-135), précise la chronologie des derniers 
temps de la ville, au Bronze Récent, surtout d’après les niveaux strati- 
graphiques et les styles de poterie. Il établit ainsi que la destruction du 


1. P. 52-54 : l’auteur, reprenant une hypothèse ancienne, interprète les mystérieuses 
« poêles à frire » cycladiques du Bronze Ancien comme des miroirs et les rapproche des 
miroirs de bronze trouvés dans les tombes d’Alaca ; mais elle n’exclut pas pour ces objets 
une destination religieuse plutôt qu’utilitaire (R. D. Barnett, dans le même ouvrage, p. 222, 
propose une interprétation un peu différente, mais il insiste aussi sur les rapports de ces. 
« poêles à frire » et des cultes orientaux). 

2. Signalons la nouvelle interprétation suggérée par G. E. Mylonas pour la statuette de la 
collection H. Stathatos (déesse assise sur un cheval), qu’a récemment publiée D. Levi 
(Studies. D. M. Robinson, 1, p. 108-125) : la prétendue « selle » serait une paire de cornes 
de consécration (?). — P. 119 : l’idée que les figurines en ( représenteraient des déesses a 
été, nous dit-on, émise par S. Marinatos et répétée par les fouilleurs français de Delphes. 
Mais les références fournies n. 38 indiqueraient plutôt l'inverse, puisque l’article de S. Mari- 
natos fut publié dans l’Ephemeris de 1927-1928 et que les volumes des Fouilles de Delphes, 
V (P. Perdrizet) et II, 3 (Sanctuaire d’Athéna Pronaia, par R. Demangel) datent respecti- 
vement de 1908 et de 1926. 
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Granary » (et celle de Mycènes elle-même) se plaça au niveau IX, à la 
fin de l’'H. R. III C; dans les niveaux X-XI, postmycéniens, la céra- 
mique du type « Granary Style », qui était en faveur aussitôt avant 
la destruction, continue à se rencontrer en abondance, tandis que le 
« Close Style » a disparu. On notera cette persistance d’un même style 
de poterie de part et d’autre de l'invasion dorienne et la conclusion 
qu’elle implique : à Mycènes même, comme A. J. B. Wace l’a nettement 
formulé, « la Grèce préclassique et la Grèce classique forment un cou- 
rant ininterrompu ». Achéens et Doriens n’étaient-ils pas frères de race, 
Grecs les uns et les autres, comme le déchiffrement du Linéaire B l’a 
récemment confirmé? La continuité de la civilisation grecque entre 
l’époque mycénienne et l’époque géométrique était bien attestée pour 
certains sites épargnés par l’invasion, pour Athènes par exemple, et je 
pense pouvoir faire prochainement la même démonstration pour Délos 
et le monde cycladique. Retenons — car c’est le fait nouveau — que, là 
même où l’invasion dorienne s’est manifestée avec la plus grande bru- 
talité, elle n’a point amené une rupture totale dans le développement 
historique. En chronologie absolue, Wace reste fidèle à la tradition 
antique qui plaçait la chute de Troie entre 1209 et 1183, le retour des 
Héraclides (invasion dorienne) et la chute de Mycènes quatre-vingts ans 
plus tard, soit vers la fin du xne siècle. — C. H. Gordon (p. 136-143), 
rapprochant les informations tirées des tablettes d’Ugarit et un passage 
de l’Odyssée (XVII, 381-386), attire l’attention sur le rôle international 
des corporations d’artisans (Ammoepyot). — W. F. Albright (p. 144-164) 
cherche à combler partiellement la lacune qu’on a souvent constatée 
tant en Grèce qu’en Orient entre le xrre et le vrrre siècle. Contre les con- 
clusions d’une récente étude de H. Frankfort, il s’attache à montrer 
qu’en Syrie l'interruption, due à l’invasion araméenne, n’a pas été de 
longue durée et qu’en Phénicie elle fut à peu près nulle, Des synchro- 
nismes l’amènent à proposer des dates assez hautes pour des documents 
géométriques grecs (de Sparte, de Pérachora, etc.), sur lesquels des 
influences syriennes apparaissent. Cette chronologie, dont l’auteur 
remarque la concordance avec les résultats des fouilles récentes (Smyrne, 
par exemple), s’adapte bien à la théorie de Wace sur la continuité de 
la civilisation grecque, théorie que, pour ma part, j'accepte volontiers. 
Il est plus difficile d’admettre qu'Homère aurait vécu vers le milieu du 
x® siècle. — G. M. A. Hanfmann (p. 165-184), traitant de la même pé- 
riode et de celle qui a immédiatement suivi, fait l'inventaire de certaines 
catégories de céramique grecque d'Orient trouvées à Tarse (coupes 
« ioniennes » ; coupes « cycladiques », qui sont bien attestées sur le site 


4. Voici quelques dates proposées par l’auteur pour des documents importants : ivoires 
de Mégiddo, pas antérieurs au xn®-siècle ; sarcophage d’Ahiram, x° siècle (et non xine) ; 
plus anciens ivoires de Nimrud, milieu du 1x° siècle. 
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entre 875 [825 et 700! ; vases rhodiens et divers). En conclusion, l’auteur | 


évoque le problème des relations commerciales entre Grecs d’une part, 
cités de Cilicie et de Syrie du Nord d’autre part ; il remarque qu’il y eut 
compétition entre potiers rhodiens et potiers cycladiques ; les exporta- 
tions ont été surtout développées entre 750 et 700, époque de la fonda- 
tion des colonies grecques dans cette région. La poterie attique a, comme 
ailleurs, supplanté ses rivales vers le milieu du vr® siècle. — Mie E. Po- 
rada (p. 185-211), à propos d’une intaille de Tarse, fait une étude d’en- 
semble sur une série assez riche de documents, qualifiés vaguement 
jusqu’alors de « Hittites tardifs » et un peu négligés (1x®-vrrre siècles envi- 
ron). La dispersion géographique de ces menus objets est intéressante 
à observer, car il s’agit là de bibelots ou d’amulettes facilement trans- 
portables, qui furent l’un des véhicules des influences orientales vers 
l'Occident. Sur le problème de leur origine, on remarquera que beaucoup 
des plus beaux et des plus anciens documents proviennent de Rhodes, 
spécialement de Lindos, qui put fort bien être, comme l’auteur le sup- 
pose, le principal lieu de fabrication, des copies ou imitations étant 
ensuite faites en divers lieux. Il convient d’ajouter à la liste deux exem- 
plaires encore inédits, que j'ai trouvés à Délos en 1948 et qu'il faut 
joindre aux autres spécimens déliens publiés par W. Deonna : je compte 
reprendre à leur propos certaines des questions si opportunément exa- 
minées par Mie E. Porada. 


5) Époque archaïque. — Dans un très important mémoire, R. D. Bar- 
nett (p. 212-238) reprend la question des influences orientales sur l’ar- 
chaïsme grec ; il commence par résumer ce que nous savons des rela- 
tions entre Égée et Orient à l’époque mycénienne ; pour l’archaïsme, 
il étudie les enseignements de la mythologie comparée, puis il essaie de 
retrouver sur la carte le tracé des principales routes de commerce. Il 
distingue ainsi deux grands courants, celui du sud-est (Euphrate, Al 
Mina, ports syriens et phéniciens, Cilicie, Rhodes, Chypre) et celui du 
nord-est (Caucase, ports de la mer Noire, notamment Trébizonde) ; à ce 
propos, il met en valeur l’importance de l’Ourartou (Arménie centrale) ?. 
— L'Ourartou est à la mode? : à la synthèse de R. D. Barnett, P. Aman- 
dry apporte la confirmation d’une étude de détail consacrée aux « chau- 
drons à protomés de taureau en Orient et en Grèce » (p. 239-261) : il y 


1. Ceci amène à remonter un peu certaines dates proposées par V. Desborough, Proto- 
geom. Pottery. L’auteur estime que les documents trouvés à Tarse, Mersin, Amuq, Al Mina, 
Tabbat al Hammam, Chypre, sont sortis du même atelier que ceux de Délos-Rhénée. L'im- 
portance des Cyclades comme centres de production et de commerce est ainsi clairement 
attestée pour le 1x° siècle déjà. 

2. P. 231-232 : les chaudrons de bronze ourartiens étaient-ils si énormes qu’on n'aurait 
pu les transporter à travers l’Anatolie? Certes, les difficultés du commerce par voie de terre 
étaient grandes (cf. ci-dessus, l’article de C. W. Blegen) ; mais le cratère de Vix? 


3. Cf. encore l'étude de B. B. Piotrovsky, Ourartou, publiée dans le huitième volume de 
la collection « l'Orient ancien illustré ». 
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analyse plusieurs de ces intéressants documents ourartiens datant de 
la fin du vie et du début du vue siècle. — G. D. et S. S. Weinberg 
(p. 262-267) publient un aryballe corinthien (v. 600), qui nous montre 
la plus ancienne représentation connue du métier à tisser en Grèce et 
illustre la légende de la rivalité d’Athéna et d’Arachné ; cette légende 
n’était attestée jusque-là dans la tradition figurée qu’à l’époque romaine 
impériale. 

6) Époque classique et hellénistique. — B. D. Meritt (p. 268-280), pu- 
bliant une inscription de l’Agora d'Athènes (n° I 4256 ; fin du rve siècle), 
y voit une copie partielle de l’une des deux fameuses épigrammes de 
Marathon (S. E. G., X, 404) ; la comparaison permet de compléter les 
deux textes l’un par l’autre. — Mme D. Burr Thompson (p. 281-291) 
évoque ce que l’on peut deviner, d’après les textes littéraires et épigra- 
phiques, du butin pris par les Grecs aux Perses pendant les Guerres Mé- 
diques et elle rapproche de ces indications les objets orientaux que les 
fouilles ont mis au jour. — O. Neugebauer (p. 292-296) essaie de définir 
la part qui revient à Hipparque de Nicée dans l’évolution de l’astrono- 
mie antique et, en particulier, d'évaluer son originalité par rapport au 
plus illustre de ses successeurs, Ptolémée. 

7) Moyen Age et Temps modernes. — G. C. Miles (p. 297-312) donne 
une publication provisoire d’un certain nombre de monnaies islamiques 
trouvées à Tarse (virre-xe siècles ap. J.-C.) et tire de ces documents des 
conclusions sur l’histoire politique de la région. — Mlle C. H. E. Haspels 
(p. 313-322) analyse des relations faites en 1555 et en 1800 par des voya- 
geurs qui parcoururent les solitudes de la Phrygie intérieure 1. 


H. GALLET DE SANTERRE. 


Festchrift Bruno Snell, zum 60. Geburtstag am 18. Juni 1956 von Freun- 
den und Schülern überreicht. München, C. H. Beck, 1956; 1 vol. 
in-80, 257 pages. 

Ce recueil, offert à Bruno Snell par ses collègues de Hambourg et ses 
amis, contient des articles intéressant la philologie classique. On regret- 
tera de n’y trouver aucune bibliographie de l’œuvre du maître et seu- 
lement des allusions à sa carrière. L'auteur de Die Entdeckung des 
Geistes, l'éditeur de Bacchylide et de Pindare, le directeur du Thesaurus 
Linguae Graecae, a composé une œuvre assez considérable et dont on 
eût aimé avoir une idée d'ensemble. Sans doute, les conditions difficiles 
de l’édition ont-elles empêché de faire mieux. Du moins, le recueil qui 
nous est présenté, par la richesse et la variété de son contenu, est-il un 
juste hommage au mérite de celui à qui il est offert. 


1. La région, qui était riche dans l’antiquité, au témoignage des auteurs, a été ruinée et 
dépeuplée par les Turcs Seldjoukides. 


Rev. Ét. anc. 26 
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K. Reinhardt montre comment l’hymne homérique à Aphrodite, com- 
posé à la gloire d’une dynastie locale de Troade, se distingue des autres 
hymnes, et, le rapprochant de l’aristie d’Énée, au XXE chant de l’Iliade, 
attribue les deux œuvres à un même poète. 

Ernst Kapp pense que, si l’accusatif porte ce nom, airuarixh mrüoic, 
ce n’est pas parce qu’il exprime le complément d’un verbe signifiant 
accuser, comme le datif exprime le complément d’un verbe signifiant 
donner ; c’est que, avec un infinitif complétif ou un infinitif substantivé, 
l’accusatif désigne l’auteur de l’action, «roc. 

L'article de Kurt von Fritz sur le Prologue de la Théogonie d’Hésiode 
montre comment un effort de compréhension, appuyé sur une étude 
minutieuse, oblige à considérer comme authentiques des vers souvent 
considérés comme interpolés : on pourra s’y référer comme à un précieux 
commentaire de ce texte si discuté. 

Hans Diller établit que, dans le vocabulaire de l’épopée et des Ly- 
riques, les mots kosmos et kosmein ont des emplois qui préparent l’usage 
qui en sera fait par les philosophes. Kosmos désigne déjà une combinai- 
son organisée d'éléments fabriqués et rapportée à une fin déterminée, et 
qui lui donne sa qualification actuelle. 

La rhétra dite de Lycurgue est l’objet d’une nouvelle étude, due à 
Hans Rudolf qui, reprenant les textes de Plutarque et de Tyrtée, ne 
cherche pas à éclaircir les difficultés du texte, mais à définir les condi- 
tions de la réforme instituée par la rhétra. Il y voit l'institution de lois 
favorables au peuple, qui lui paraissent conformes à l’émancipation des 
autres peuples grecs à la fin du vrr® siècle. Le légendaire Lycurgue a dû 
évincer un législateur qui, comme les grands législateurs de son époque, 
doit se retrouver au nombre des Sept Sages, et qui ne saurait être autre 
que Chilon, le Sage laconisant, dont le nom revient plusieurs fois sur les 
listes d’éphores spartiates. 

Une étude des tempêtes et des orages dans l’épopée permet à Wolf-H. 
Friedrich d’opposer les sobres descriptions d’Homère, naturelles et 
prises sur le vif, à celles des Alexandrins, des Latins et de leurs imita- 
teurs modernes, où l’on ne trouve qu'’artifice et imitation. 

Parmi les épithètes « épiques » de l’Énéide, Ulrich Knoche choisit 
celle que Jacques Perret considère comme la seule qui soit vraiment de 
caractère homérique, pius Æneas. Il n’a pas de peine à montrer quelle 
valeur éminente avait la pietas aux yeux d’un Romain et quelle signifi- 
cation réelle a cette épithète chaque fois qu’elle est employée. Si Milman 
Parry n’avait pas insisté avec excès sur l’absence de sens de l’épithète 
homérique, la différence entre Homère et Virgile paraîtrait moins grande 
que U. Knoche ne le dit. 

Jobn G. Griffith voit dans des yers de Juvénal, considérés comme in- 
terpolés dans l’édition de U. Knoche, des variantes d’auteur. 

Dans la Consolation de Boèce, la Philosophie apporte la guérison à un 
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malade qu’elle juge atteint de léthargie (1, pr. 2, 5). C’est cette notion de 
léthargie que Wolfgang Schmid essaie d’éclaircir en la comparant aux 
symptômes décrits par les médecins anciens et en définissant sa valeur 
symbolique. 

Le Dialogue des Orateurs et le Panégyrique de Trajan ont assez de 
points de contact pour que l’un ait pu inspirer l’autre. On peut, avec 
M. Durry, s’efforcer de dater les œuvres et résoudre ainsi la question 
en reconnaissant la priorité chronologique de Tacite. On peut, comme 
le montre Rudolf Güngerich dans un article d’un grand intérêt métho- 
dologique, mettre côte à côte les passages qui se répondent : si dans l’un 
une expression caractéristique est vraiment essentielle à la pensée, on 
lui reconnaîtra la priorité par rapport à celui où elle est amenée comme 
un écho. L'application de cette méthode confirme l’antériorité de l’œuvre 
de Tacite. 

L'examen de la notion de Polis chez Homère conduit Wilhelm Hoff- 
mann à voir dans l’épopée l’expression d’un état social où les nobles, 
s’ils séjournent en dehors des villes et mènent une vie de chevalerie diffé- 
rente de celle des citadins, ne peuvent cependant pas se désolidariser de 
la cité qui est leur patrie et qui est régie par une éthique étrangère à 
celle de la noblesse. 

Après quelques considérations sur le folklore de Chio et des rappro- 
chements avec les faits de civilisation antique, Ernst Fraenkel ajoute 
une note sur la formation de pntisra où, sans revenir sur l'interprétation 
du suffixe et de son a bref, il identifie un composé de pris et d’une 
racine “?eu- signifiant tisser : le sens du mot se retrouverait dans l’ex- 
pression : uñruv Üpavov. 

Richard Walzer, dans un article intitulé On the legacy of the classics 
in the Islamic world, apporte des considérations du plus haut intérêt 
sur les rapports de la pensée grecque et de la pensée arabe. Il rappelle 
les nombreux textes philosophiques, aristotéliciens en particulier, dont 
on possède une version arabe. Il montre l'intérêt de ces versions arabes 
pour l’histoire du texte. Sa conclusion, après avoir souligné que la phi- 
losophie arabe, comme la philosophie romaine et la philosophie chré- 
tienne, méritait d’être étudiée pour elle-même, met en valeur le carac- 
tère universel de la philosophie grecque, capable de vivifier la pensée de 
tant de peuples divers — puisqu'elle fut mise au service de la religion 
islamique en Orient comme elle était au service de la religion chrétienne 
en Occident. 

Je signalerai encore les articles suivants, qui complètent ce riche 
ensemble : 

Paul Maas, Hephthemimeres im Hexameter des Kallimachos. 

Kurt Latte, Zu Theokrits Hyulas (sur les vers 68-69). 

Ernst Siegmann, Der Heidelberger Papyrus Inv. Nr. 1740 recto. 

Andreas Thierfelder, Zu einem Bruchstück des Epicharmos (254 K). 
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Ulrich Fleischer, Zu Cornelius Nepos (importance du chap. 21). 

Hartmut Erbse, Der erste Satz im Werke Herodots (anaïyse minu- 
tieuse des expressions et définition du dessein d’Hérodote). 

Reinhold Merkelbach, Ovids Metamorphosen, 6, 280-283. 

Hans Joachim Mette, Curiositas (la repiepyix dans l’'Âne de Lucien 
et dans les Métamorphoses d’Apulée). 

Hansjakob Seiler, Lexikographie und Grammatik. 

Walter Spoerri, Quelques remarques au sujet d’un fragment d’Aris- 
toxène (repris et développé dans un article de la R. É. A., LVII, 1955; 
p. 267 sqq.). 

Jean DEFRADAS. 


Joshua Whatmough, Poetic, Scientific and Other Forms of Discourse. À 
New Approach to Greek and Latin Literature. Berkeley and Los An- 
geles, University of California Press, 1956 ; 1 vol. in-8, xrr-285 p. 


Il est toujours intéressant d'entendre un homme cultivé parler à 
bâtons rompus de ses dernières lectures ou évoquer familièrement 
quelques-unes des préoccupations permanentes de sa vie intellectuelle 
et scientifique. C’est l’agrément qu’on trouvera à cette série de confé- 
rences, œuvre d’un linguiste et d’un dialectologue averti. Mêlées de 
beaucoup d'humour, d’anecdotes, de souvenirs personnels, des discus- 
sions sur la valeur des hapax, sur quelques anomalies du trimètre ïam- 
bique, sur l’obscénité de Catulle, y voisinent avec des aperçus sur le 
vocabulaire homérique, sur l’unité des langues méditerranéennes, sur 
l'application dans la linguistique des méthodes d’analyse statistique. 
On voit donc en quel sens il convient d’entendre le sous-titre du livre : 
il affirme surtout la volonté d’une pensée directe et personnelle. 


Jacques PERRET. 


Histoire des religions, publiée sous la direction de Maurice Brillant et 
René Aigrain, t. IV. Paris, Bloud et Gay, 1956 ; 1 vol. in-80, 384 p. 


À la différence des volumes précédents de la série, celui-ci envisage 
les religions d’un domaine assez bien délimité dans l’espace (Proche- 
Orient asiatique) et dans le temps (des « origines » au début de l’ère chré- 
tienne). C’est le domaine des peuples sémitiques et de leurs précurseurs 
« asianiques » dont on discerne de mieux en mieux l'importance. Il eût 
donc été particulièrement nécessaire de remédier ici au grave défaut 
inhérent à cé genre d’ouvrage collectif : le manque de coordination, 
compte tenu de la relative homogénéité des religions considérées. Un 
rédacteur en chef aurait pu coordonner les différentes contributions et 
éviter ainsi les redites et les contradictions, qu’on relèvera surtout dans 
les deux premiers articles, les lacunes : il n’est parlé nulle part de la 
religion des Araméens anciens ni de celle des Carthaginois, ‘le manque 
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d'équilibre : la religion sud-arabe préislamique, pour laquelle tant d’élé- 
ments de connaissance font défaut, est traitée plus longuement que la 
religion suméro-akkadienne dont les sources sont infiniment plus riches 
de contenu. Une tentative de synthèse, enfin, n’aurait pas été hors de 
mise pour dégager l’aspect commun des civilisations, des besoins reli- 
gieux, du culte et de la conception du divin, poser par exemple le pro- 
blème de l’hénothéisme « primitif » des Sémites en tenant compte des 
ressemblances et des différences que les études de détail permettent de 
constater entre religions des Sémites nomades et religions des Sémites 
sédentaires et cultivateurs. 

Mie M. Rutten présente, sous le titre Les religions asianiques (p.5-117), 
les religions des Sumériens, Hittites, Hourrites et Élamites. Un exposé 
de la pensée sumérienne, riche et valable en grande partie pour d’autres 
formes de pensée primitive, sert d'introduction à une revue détaillée, 
sinon très ordonnée, du panthéon de Sumer. Entre cet inventaire et 
l’étude des pratiques qui fait suite, on sent l’absence d’un maillon : la 
mythique. On sait qu’on a retrouvé les prototypes sumériens d’un cer- 
tain nombre de mythes réélaborés plus tard par les Sémites akkadiens 
(voir S. N. Kramer, Sumerian Mythology, Philadelphie, 1944). L’exposé 
des religions hittite et hourrite semble présenter de graves lacunes : une 
attention peut-être disproportionnée est accordée aux monuments figu- 
rés ; en revanche, il n’est fait qu’allusion au mythe de Kumarbi, si inté- 
ressant par les rapprochements qu’il a appelés avec la théogonie d’Hé- 
siode, et la fête des Puruli n’est pas mentionnée. Un chapitre sur les 
influences asianiques en Phénicie va sans doute trop loin en attribuant à 
cette influence les rites de fertilité attestés à Ras Shamra. Je relève ici 
une erreur matérielle : le dieu de la stèle d’Amrith n’est point « Ba’al », 
mais Shadrapha. En revanche, les douze pages consacrées à la religion 
élamite seront lues avec profit. L’Ourartou aurait peut-être mérité une 
brève mention. 

L'article de M. l’abbé R. Largement, La religion suméro-akkadienne 
(p. 119-176), est une vigoureuse synthèse qui attachera le grand public 
et que les historiens des religions auront intérêt à méditer. Dans l’im- 
mense matériel à sa disposition, l’auteur ne prétend faire qu’un choix 
d'éléments « pour les résonances qu’ils éveillent dans la Bible »; on a, 
cependant, une image assez fidèle de la religion mésopotamienne. Peut- 
être aurait-il fallu tenir un peu plus compte de |” « ascension » des dieux 
nationaux comme Mardouk de Babylone, qui devient un grand dieu de 
l'univers, et du caractère religieux de la fonction royale. Le plan de 
l'étude révèle le souci de présenter la religion comme une unité orga- 
nique de la pratique et de la parole, du mythe et du rite. On décrit 
d’abord les rites cycliques (très intéressante reconstitution de la fête 
du Nouvel-An) et occasionnels (divination et magie), puis la mythique 
(mythes cosmogoniques et sotériologiques). La conclusion, très nuancée, 
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a le grand mérite de faire entendre que la religion suméro-akkadienne 
n’est ni purement naturiste ni purement magique. On aurait toutefois 
aimé voir la piété mésopotamienne illustrée par quelques exemples tirés 
des « psaumes » babyloniens. La « sagesse » suméro-akkadienne aurait 
mérité qu’on s’y attardât un peu, en raison même des résonances qu'elle 
trouve dans la Bible. 

Du même auteur, La religion cananéenne (p. 177-199) est présentée 
sur le même plan : rites et mythes. Parmi les sources, on s’étonne de ne 
point voir figurer Philon de Byblos. À propos des mythes, il eût été bon 
de préciser le rôle de Ba’al, sensiblement différent dans le mythe de 
Ba’al et la Mer, où le dieu fait figure d’ordonnateur du chaos, et dans 
celui de Ba’al et la Mort, où il semble n’être, à bien des égards, qu’une 
personnification de la pluie, sans volonté propre. Et ici se posait le pro- 
blème du dieu El et de son rapport avec Ba’al, objet ces dernières années 
de longues discussions, problème que M. Largement a lui-même contri- 
bué à résoudre dans sa Naissance de l’ Aurore (Gembloux, 1949) en mon- 
trant l’antériorité du cycle de El. 

L'article de M. l’abbé Jean Starcky, Palmyréniens, Nabatéens et 
Arabes du Nord avant l'Islam (p. 201-237), nous conduit sur un terrain 
où la nature de la documentation rend moins aisée l’élaboration d’une 
synthèse. La discussion des problèmes de détail est ici plus serrée et la 
mise au point, excellente et au courant des dernières découvertes, rendra 
service au spécialiste autant qu’au profane. L'hypothèse de l’auteur sur 
le caractère « hénothéiste » de la « religion de El », appuyée sur des consi- 
dérations linguistiques et onomastiques, auraït mieux été à sa place 
dans une introduction générale à l’ouvrage. Ajoutons que nous sommes 
très loin de pouvoir reconstituer une « religion sémitique » à l’état pur. 
À propos de l’utilisation faite incidemment du fameux récit du Pseudo- 
Nil (p. 233), signalons qu’il faut maintenant tenir compte des perti- 
nentes réserves émises par J. Henninger (dans la revue Anthropos, L, 
1955, p. 81-148) sur la valeur historique de ce document. 

De même, le travail, de toute première main, du R. P. A. Jamme, 
La religion sud-arabe préislamique (p. 239-307), n’est pas de l’ordre de la 
vulgarisation. C’est au spécialiste surtout que rendra service le long 
exposé des diverses tentatives d'interprétation de la religion des Arabes 
méridionaux. La partie constructive, envisageant successivement le 
monde divin et le culte, est un inventaire de nos connaissances aboutis- 
sant à affirmer le caractère astral de cette religion avec primauté du 
dieu-lune. Des références précises aux textes originaux auraient été 
appréciées. 

Alors que les contributions précédentes adoptent un mode de présen- 
tation statique, celle de M. l'abbé A. Vincent, consacrée à La religion 
d'Israël (p. 309-373), se veut résolument historique. On retrace une 
« évolution » de cett2 religion depuis la « religion patriarcale » jusqu’au 
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4 judaïsme ancien », en passant par la (religion mosaïque » et la religion 
royale et prophétique. La grande difficulté, qui n’est pas assez soulignée, 
tient à ce que les premiers stades ne peuvent être décrits sans considérer 
l’époque de rédaction des documents, ou de fixation des traditions, qui 
nous en parlent. Les recherches récentes auraient pu conduire l’auteur 
à poser plus nettement quelques problèmes aujourd’hui « d'actualité » : 
rapports des prophètes et du culte, de l'idéologie royale et du messia- 
nisme, des Psaumes et du culte du premier Temple. 

L'absence d’index et de transcriptions exactes sera regrettée par les 
spécialistes, qui.ne manqueront pas de consulter avec profit plus d’un 
article de ce volume. 


AnDRÉ CAQUOT. 


Histoire générale des Sciences, publiée sous la direction de René Taton. 
T. I : La Science antique et médiévale (Des origines à 1450), par R. Ar- 
naldez, J. Beaujeu, etc... (21 auteurs). Préface générale de René Ta- 
ton. Paris, Presses universitaires de France, 1957 ; 1 vol. in-49, vrrr- 
628 p., avec 48 planches hors texte. 


Cet ouvrage collectif, qui comprendra trois volumes, a pour ambition 
de donner « un tableau objectif et suffisamment précis de l’évolution 
d’ensemble de l’histoire générale des sciences..…, considérée comme l’un 
des aspects essentiels de l’histoire des civilisations » (p. vr). Ce premier 
tome 4 traite de la longue période qui s’étend des premiers balbutie- 
ments de la science aux temps préhistoriques jusqu’au milieu du 
xv® siècle » (p. vit) ; il se compose de trois parties : la première a pour 
titre Les sciences antiques de l'Orient, la seconde (la seule dont nous nous 
occuperons ici) Les sciences dans le monde gréco-romain, la troisième Le 
Moyen Age. Un index des noms et un index des notions terminent ce 
volume. 

Dans la seconde partie sont distinguées deux périodes : { une période 
de formation des concepts et de discussion des principes qui s’étend du 
début du vi® siècle avant notre ère jusqu’à la fin dû rv® siècle : la 
Science hellène ; une étape de développement rapide suivie d’une période 
d’essoufflement, puis de déclin : la science hellénistique et romaine, qui 
couvre les trois derniers siècles avant J.-C. et les cinq premiers siècles 
de notre ère » (p. 204). 

Le livre premier de cette seconde partie comprend cinq chapitres, - 
dont les quatre premiers sont l’œuvre de P. H. Michel, auteur d'un 
remarquable ouvrage sur les origines de la mathématique grecque, inti- 
tulé De Pythagore à Euclide; le chapitre v, concernant la médecine 
grecque à l’époque hellénique, a été rédigé par L. Bourgey, connü par 
ses travaux sur la médecine hippocratique. Le livre IT est tout entier 
l’œuvre de J. Beaujeu, à l'exception de quelques pages sur L’ Étrurie 
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et la science, par R. Bloch, et du chapitre 11, Mathématiques pures et 
appliquées, dû à un mathématicien, J. Itard. La comparaison de ces 
deux livres fait apparaître qu’il est plus facile d'exposer les acquisitions 
successives de la science que de montrer, à travers ses premiers tâton- 
nements et ses conceptions périmées, l'élaboration de ses méthodes et 
la lente maturation de l'esprit scientifique. J. Itard analyse tour à tour 
les Éléments d'Euclide, l’œuvre d’Archimède, d’Apollonius et de Dio- 
phante ; J. Beaujeu retrace le développement de l’astronomie depuis 
Aristarque, le Copernic de l’Antiquité, qui ne réussit pas à imposer l’hé- 
liocentrisme, en passant par Hipparque, jusqu’à Ptolémée ; il décrit le 
perfectionnement du système des excentriques et des épicycles, destiné 
à rendre compte des mouvements des planètes, et éclaire les débuts de 
la géographie mathématique (mesure de la Terre par Ératosthène et 
établissement des premières cartes). Après un bref chapitre sur les 
sciences physiques et biologiques, où se détache le nom du péripatéti- 
cien Straton de Lampsaque, l’exposé se termine par l’histoire des écoles 
médicales d'Alexandrie, de la médecine à Rome, et par l’analyse de 
l’œuvre de Galien. 

L'histoire des débuts de l’esprit scientifique, confiée à P. H. Michel, 
se dissocie malaisément de celle des origines de la pensée philosophique ; 
aussi voit-on succéder à un premier chapitre sur Physique et cosmologie 
de Thalès à Démocrite un chapitre 111 sur Les Sophistes, Socrate, Platon 
et un chapitre 1v sur Aristote et son école ; dans celle-ci seulement s’ef- 
fectue la séparation de la philosophie et des sciences. Le chapitre 11 est 
consacré spécialement aux mathématiques (arithmétique, géométrie, 
stéréométrie, astronomie, musique) ; mais l’histoire des systèmes astro- 
nomiques ne peut se détacher pratiquement de l’évolution de la cos- 
mologie, considérée dans les autres chapitres. D’autre part, si l’on attri- 
bue à Platon le mérite d’avoir posé en termes exacts le problème de 
l’astronome, n'est-il pas douteux d’attribuer à Philolaos, pythagoricien 
de la première moitié du v® siècle, un système astronomique aussi évo- 
lué que celui qui porte son nom? Et s’il appartient à l'historien de la 
science de saisir la genèse des principes de l’explication scientifique, 
l'opposition du mécanisme démocritéen et du dynamisme qualitatif 
d’Aristote aurait mérité, à notre avis, d’être mise plus vivement en 
lumière. 

Le chapitre de L. Bourgey sur la médecine condense les résultats de 
sa thèse, que nous avons recensée dernièrement (R. É. A., 1957, p. 150- 
152) ; mais nous trouvons ici (p. 288), sur la qualification scientifique des 
médecins hippocratiques, une réserve inattendue. « Ces médecins, nous 
dit-on, étaient d’abord des cliniciens, ils doivent être jugés comme tels. 
Sans être exclue,.… l’étude des organes et des fonctions demeurait pour 
eux au second plan, sauf lorsque Îa pratique médicale s’y trouvait im- 
médiatement intéressée. » « En ce domaine, lisons-nous quelques lignes 


BIBLIOGRAPHIE 40 


plus haut (c’est-à-dire dans celui de la recherche anatomique et physio- 
logique) un philosophe naturaliste comme Aleméon de Crotone était 
bien supérieur aux médecins hippocratiques. Une exception doit être 
faite pour le traité du Cœur », lequel se rattache « à l’école d’Italie, qui 
était à la fois philosophique, physiologique et médicale ». Nous atten- 
dons avec le plus vif intérêt les instructions que sur cette école M. Bour- 
gey nous doit. 


* 
* #* 


L'histoire générale des sciences, nous dit M. Taton dans la Préface 
générale de l'ouvrage, « apparaît... comme l’un des principaux fonde- 
ments du nouvel humanisme scientifique dont la mise en œuvre est 
rendue si nécessaire par le développement rapide et la spécialisation 
sans cesse plus précoce des études scientifiques et techniques. Les ef- 
forts entrepris pour étendre sa diffusion commencent d’ailleurs à por- 
ter leurs fruits et de nombreux pays ont déjà introduit l’étude de l’his- 
toire des sciences, aussi bien dans les programmes de l’enseignement 
supérieur scientifique et littéraire que dans ceux de l’enseignement du 
second degré » (p. v-vi). 

Loin de nous la pensée de refuser à l’histoire des sciences sa place 
dans la culture humaniste ; nous avons déploré ici même (R. É. A., 1952, 
p. 147) que, dans le beau livre de Max Pohlenz, Gestalten aus Hellas, 
où sont représentés si brillamment les divers aspects du génie grec, une 
place n’ait pas été faite à un pur savant, comme Archimède. Mais cet 
« humanisme scientifique» dont on nous parle n’est pas une nouveauté ; 
c'était celui de Platon, opposé à la paideia formelle d’Isocrate ; et si 
l’histoire de la pensée scientifique doit contribuer à la promotion de 
cet humanisme, c’est à condition d’être étudiée « sur pièces », comme on 
étudie l’histoire de la philosophie dans les textes, et non dans des ma- 
nuels. Aussi n’envisagerions-nous pas sans inquiétude l’introduction, 
dans les « programmes » de l’enseignement secondaire ou supérieur, de 
cette nouvelle branche de l’histoire. Il y va de la dignité de l’histoire 
des sciences de ne pas devenir un nouveau rayon du bazar encyclopé- 
dique. Ce n’est pas en ajoutant cet enseignement à tant d’autres qu’on 
portera remède aux dangers de la spécialisation hâtive, aux insuffisances 
d’une formation intellectuelle négligée, qui se dérobe aux disciplines 
traditionnelles, rhétoriques ou mathématiques. Si l'historien des 
sciences devait suivre la voie tracée par quelques historiens de l’art, 
qui prétendent avec des projections ou des disques donner une culture 
artistique ou musicale à un public qui répugnerait à l'effort de tracer 
un croquis ou de solfier un arpège, les lecteurs de cette Revue se rap- 
pelleront l’avertissement du roi d'Égypte à Theuth, dans le Phèdre de 


Platon : SoË6oopor... dyrl coptv. 


Joserxm MOREAU. 
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H. Plommer, Ancient and classical architecture (Simpson’s History of | 


Architectural Development, vol. I). London, Longmanns, Green and 
Co, 1956; in-80, xxrnr + 384 p., 121 fig., XXIV pl. hors texte. 


Pour la réédition de l’histoire générale de l’architecture de Simpson, 
Hugh Plommer a revu ou plutôt refait entièrement le volume I, consa- 
cré à l’architecture dans l'Antiquité. Aucun des volumes de la collec- 
tion n’exigeait une refonte aussi complète, tant les études et les décou- 
vertes ont renouvelé nos connaissances depuis la parution de cet ou- 
vrage, en 1896. 

L’abondance même de la matière rendait la tâche difficile. C'était 
une entreprise malaisée que d’exposer en des limites aussi resserrées 
l’évolution de l’architecture antique, des premiers monuments égyp- 
tiens et mésopotamiens à la fin de l'empire romain, d'autant plus que 
l’auteur, partant de ce principe très exact que le développement archi- 
tectural est lié à son milieu historique, a consacré, au début de chacune 
des trois périodes qu'il distingue, un rapide résumé aux événements 
historiques. 

Le plan de l’ouvrage a le mérite de la simplicité ; il comprend trois 
parties : l’architecture avant la Grèce, la Grèce, l’architecture après la 
Grèce. Dans la première, après l'introduction historique, nous trouvons 
un chapitre consacré à l'Égypte, un autre traitant de l’ « architecture 
hors d'Égypte » (Mésopotamie, Assyrie, âge du Bronze en Égée, Crète 
et Mycènes) ; la deuxième est tout aussi schématique : les événements, 
les ordres grecs, l’évolution architecturale de 600 à 300 av. J.-C. ; enfin, 
la troisième partie traite successivement de l’époque hellénistique, des 
caractères de l’architecture romaine et des édifices du Haut-Empire ; 
un rapide aperçu sur les transformations de l’architecture classique sert 
de conclusion, suivi d’un glossaire et d’un index. 

Cette simple énumération laisse apparaître le caractère schématique 
de l’ouvrage, où il est évident qu’on trouvera plutôt des résumés que 
de longs exposés. Pouvait-il en être autrement? Cette question n’a pas 
cessé de nous harceler au cours de la lecture de ce livre, sans que nous 
puissions, nous l’avouons, formuler une réponse, tant l'impression peut 
être changeante. | 

Les titres mêmes des trois parties laissent un doute. Recouvrent-ils 
une théorie de l’auteur sur la valeur prépondérante de la Grèce et sur 
les rapports entre les diverses architectures? Si l’étude des influences 
hellénistiques sur l’architecture romaine est soigneusement conduite, 
avec maintes remarques intéressantes — on notera, en particulier, la 
discussion sur l’ensemble de Préneste (p. 266-271) que l’auteur main- 
tient, avec raison, semble-t-il, à l’époque de Sylla, les remarques sur 
le développement et l’extension des arcs et des voûtes, sur l’évolution 
des motifs décoratifs dans l’architecture domestique — les mêmes pro- 
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blèmes d’influences et de transition aux époques archaïques sont laissés 
dans l’ombre ; le chapitre sur « la transmission des formes » qui termine 
la première partie (p. 100-103) est très pauvre et ne pose aucun des 
problèmes liés aux origines de l'architecture grecque et aux influences 
des architectures orientales ; on est étonné, par exemple, d'apprendre 
que l’origine des motifs décoratifs du chapiteau ionique et des volutes 
est inconnue (p. 161), que les rapports entre l’architecture minoenne et 
celle de Mycènes se résument à l'affirmation assez obscure que la première 
relève de l'esprit européen et que l’autre est grecque (p. 85). Ou bien 
ne s’agit-il que d’un simple découpage chronologique? On le croirait en 
découvrant avec quelque surprise côte à côte les développements sur 
l’architecture achéménide et l’architecture étrusque dans le chapitre. 
consacré à l’évolution des types architecturaux en Grèce (p. 212 et suiv., 
220 et suiv.). La justification linguistique — Grecs et Perses parlent un 
pur langage indo-européen (p. 213) — ne saurait être invoquée à pro- 
pos des Étrusques ou des Lyciens. On regrette, en définitive, qu’une 
conception plus nette ne se soit pas dessinée et que l’auteur n’ait pas 
dégagé parfois avec plus de fermeté les caractères de chacune des archi- 
tectures qu’il étudiait soit pour en souligner l’originalité, soit pour mar- 
quer les rapports avec les voisines. 

Les mêmes incertitudes se font sentir dans le détail. Tout ne pouvait 
être dit et nous ne saurions reprocher bien des lacunes à l’auteur ; elles 
étaient nécessaires ; un choix devait être fait. Mais quel fut le principe 
de ce choix? Il est malaisé de répondre. Nous apprécions tout particu- 
lièrement les chapitres de technique, souvent assez nouveaux, qui nous 
sont donnés pour chaque période importante — mais ces remarques 
manquent dans l’étude de la Crète et de Mycènes et sont très spora- 
diques en ce qui concerne la Mésopotamie. Dans le chapitre sur les 
ordres grecs, il est déjà question du temple ionique et du temple do- 
rique, problème qui est repris dans le chapitre suivant sur l’évolution 
des types architecturaux; comme il n’y a pas de temple corinthien, 
l’ordre du même nom ne fait l’objet d’aucune étude d'ensemble. N’eût-1l 
pas été préférable de traiter plus systématiquement les problèmes rela- 
tifs à chaque ordre, pour réserver à un seul développement ce qui con- 
cernait les édifices? 

L'auteur traite avec une précision louable les problèmes reiatifs à 
l'emploi et à l’histoire de la voûte et de l’arc en architecture grecque et 
romaine, mais pourquoi reste-t-il si vague et si imprécis sur la formation 
de l’ordre ionique? Sur certaines questions, l’auteur apporte des mises 
au point intéressantes et valables (sur les caractères de la construction 
égyptienne, p. 45 et suiv. ; sur les problèmes de l’ordre dorique, p. 129 
et suiv. ; sur les caractères de l’architecture romaine du Haut-Empire, 
p. 287 et suiv.), mais d’autres, qui seraient aussi fort importantés et 
d'actualité, n’ont fait l’objet que d’un examen très superficiel. 
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C’est la conception même du livre qui manque de netteté. Ni pure- 
ment historique ni simplement technique, il exprime un effort de syn- 
thèse qu’il était difficile de concilier avec les limites étroites de la col- 
lection. Malgré ses lacunes et le caractère nécessairement artificiel d’un 
tel exposé, cet ouvrage est utile. Un exposé clair, bien découpé, permet 
au lecteur de prendre une idée d’ensemble de l’évolution architecturale 
dans le monde antique. Le texte est soutenu par une illustration par- 
lante. Outre les planches hors texte, de nombreux dessins, dé petit for- 
mat, mais toujours clairs et fermement tracés, très variés, illustrent le 
détail des plans et des formes et jalonnent les exposés ou les discussions 
de l’auteur ; ils sont bien choisis pour mettre en évidence les caractères 
essentiels et originaux des architectures étudiées. Mais les incertitudes 
de la documentation font que l’ouvrage ne peut être utilisé sans pré- 
caution ni sans complément 1. 


R. MARTIN. 


C. F. A. Schaeffer, Ugaritica III (avec des contributions de Chr. Des- 
roches-Noblecourt, H. S. Güterbock, P. Krieger, E. Laroche, O. Mas- 
son, J. Vandier) (Mission de Ras Shamra, t. VIII). Paris, P. Geuth- 
ner, 1956 ; 1 vol. x1-303 p., 242 fig. dans le texte, X pl. hors texte. 


Comme les deux précédents, ce troisième volume d’Ugaritica ne cons- 
titue pas une publication suivie, mais un recueil d’études particulières, 
groupées en chapitres autour de questions importantes. Grâce à l’infa- 
tigable activité du directeur de la mission de Ras Shamra et à celle de 
ses collaborateurs, nous avons ainsi à notre disposition de nombreux 
documents, pour la plupart récemment découverts et dignes du plus 
haut intérêt, car Le sol d’Ugarit continue à prodiguer des richesses ines- 
pérées. Grand centre de commerce, à la population cosmopolite, la ville 
était, au II® millénaire, en contact avec tous les pays voisins, Syrie 
intérieure, Mésopotamie, Anatolie hittite, Égypte, monde égéen (Chypre, 
Crète, Grèce mycénienne). La complexité de ces rapports, la multipli- 
cité des langues et des écritures employées concurremment à Ugarit, la 


1. Citons quelques exemples : p. 60, n. 3 : la documentation sur Mari ne s’arrête pas en 
4939 ; — p. 89 : l’architecture hittite n’est pas connue only from the capital, Boghaz-Koi ; 
c’est méconnaître toutes les recherches faites ces dernières années en Anatolie centrale ; — 
p. 131, n. 3 : à côté de ce chapiteau, de nombreux autres ont été étudiés dans la publication 
des fouilles de Corfou, G. Rodenwaldt, Kerkyra, I : Der Artemistempel (1940), p. 76 et suiv. ; 
p. 131 : cette règle habituelle sur la distance axiale n’est, en fait, presque jamais observée ; — 
p. 163 : affirmation très contestable sur l’évolution du chapiteau ionique au 1v° siècle ; — 
p. 167 : date de 500 av. J.-C. proposée pour la stoa des Athéniens à Delphes, alors que 
p. 199, n. 4, est acceptée la date de 480 ; — p. 182 : ces caractères du temple de Néandria 
sont loin d’être indiscutables et indiscutés ; — p. 189 : peut-on encore parler du chapiteau 
du v® siècle de la Tholos de Delphes? — p. 308 et n. 2 : bien d’autres études ont porté sur 
le chapiteau corinthien en Syrie depuis celle de Weigand en 1914 ; — p. 318, fig. 107 : erreur 
dans le plan du forum de Trajan, qui ne rend pas la forme circulaire du côté méridional de la 
cour reconnu par G. Lugli. 
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variété des civilisations qui s’y sont mêlées, tout explique que M. Schaef- 
fer ait dû solliciter le concours de plusieurs spécialistes, philologues, 
orientalistes, égyptologues. 

Le recenseur, faute de posséder une compétence universelle, se bor- 
nera à souligner ici les principaux résultats acquis, qui précisent nos 
connaissances sur les relations internationales aux xrv® et xui® siècles 
av. J.-C. : à l'exception du dernier chapitre, qui forme la première par- 
tie du Corpus des armes et outils en bronze, l’ouvrage est, en effet, 
pour l’essentiel, consacré aux rapports d’Ugarit et de certains pays 
orientaux. 

Le chapitre 197 (« Matériaux pour l'étude des relations entre Ugarit 
et le Hatti ») présente un recueil d'empreintes de sceaux et cylindres 
hittites trouvées à Ugarit et, document unique, un sceau original du roi 
Mursil IL. Précieux par leur valeur artistique — plusieurs de ces sceaux 
et empreintes étant de bons exemples de glyptique hittite — ces objets 
donnent, en outre, une quantité de renseignements utiles sur les rela- 
tions compliquées des souverains hittites, de leurs voisins, vassaux plus 
ou moins fidèles, et de l'Égypte, en particulier dans la période confuse 
qui vit les prodromes des grandes invasions, au moment où les deux 
empires jadis rivaux s’étaient rapprochés, conformément au traité signé 
par Hattusil IIT et Ramsès IT, devant le péril commun qui les menaçait. 
Les inscriptions hiéroglyphiques hittites de ces sceaux, éclairées par les 
inscriptions en cunéiformes qui les accompagnent, ont été minutieuse- 
ment analysées par E. Laroche : elles complètent admirablement celles 
qu'ont livrées les archives de Boghaz-Kôy et concernent la période qui 
va de Suppiluliuma Ier à Tudhalija IV (cf. le tableau récapitulatif, 
p- 120), soit, en gros, de la première moïtié du xrv® siècle à la deuxième 
moitié du xrrre. 

Dans le chapitre 1, €. F. A. Schaeffer et ses collaborateurs (ici, 
Chr. Desroches-Noblecourt, P. Krieger et J. Vandier) étudient les « Ma- 
tériaux pour l’étude des relations entre Ugarit et l'Égypte ». Le premier 
document est un fragment de vase en albâtre, dont le décor paraît avoir 
été relatif au mariage du roi d’Ugarit Nigmad, contemporain de Sup- 
piluliuma et d’Aménophis IV, avec une princesse égyptienne, peut-être 
une des filles d’Akhnaton — Aménophis IV, ou au moins la fille d’un 
très haut fonctionnaire, détachée par le pharaon de son propre haremt. 
Une telle alliance est unique et elle illustre bien la politique asiatique 
du souverain d’Amarna. C’est dans une maison privée que fut décou- 
verte, en 1953, l’épée de bronze portant le cartouche du pharaon Mi- 
neptah (deuxième moïtié du xrrre siècle). L'objet fournit de précieux 
repères chronologiques : il est, dans l’état présent de l’exploration, le 


1. Ce pourrait être la reine Sharelli, dont le sceau était inscrit en hiéroglyphes égyptiens ; 
cf. p. 80 et suiv. et p. 168. 
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plus récent de tous ceux qui attestent des rapports entre Ugarit et 
l'Égypte ; auprès de lui, on a trouvé une idole mycénienne et un bol 
chypriote, tardifs l’un et l’autre. L'intérêt de ce synchronisme pour 
l'histoiré de la civilisation mycénienne a déjà été indiqué par A. J. 
B. Wace1. Enfin, le scarabée du mariage d’Aménophis III avec la reine 
Tij, s’il ne présente pas le même caractère exceptionnel que les deux 
précédents documents, prouve « la continuité de l’influence égyptienne 
[à Ugarit] depuis les temps des Thoutmosis ? ». l 

Je me permets d'exprimer, à ce propos, un léger regret : les beaux 
ivoires de style égyptien, déjà signalés dans des rapports préliminaires ?, 
auraient eu leur place dans ce livre, puisqu'ils ont été trouvés en même 
temps que le scarabée, qu’ils sont datés par lui et que de fréquentes 
allusions sont faites ici à ces œuvres d’art (voir, par exemple, la photo- 
graphie d’un fragment, fig. 239, à propos d’une épée de bronze décou- 
verte dans le palais d’Ugarit). Leur publication a été remise au pro- 
chain volume, sans doute parce qu’elle exige une plus longue prépara- 
tion et un développement plus considérable : attendons, avec impa- 
tience, Ugaritica IV ! ; 

Sur les relations d’'Ugarit et de Chypre, d’ailleurs bien connues, nous 
avons (chap. 111) quelques fragments de tablettes inscrites, non encore 
déchiffrées, où O. Masson propose de reconnaître une écriture syllabique 
distinète des autres systèmes chypro-minoens : ce serail du « chypro- 

_minoen d’Ugarit », ville où vivait une importante colonie chypriote. 

Le livre est abondamment illustré : d'excellentes photographies, des 
plans donnent toutes les précisions souhaitables sur les trouvailles ; de 
nombreux croquis au trait facilitent l'interprétation des rapproche- 
ments suggérés ; de multiples références du texte aux figures, et inver- 
sement, aident encore le lecteur 5 ; mais la correction des épreuves a été 
faite un peu vite — M. Schaeffer nous en avertit p. 303 — et il est resté 
vraiment trop de fautes d'impression 6. Cette petite réserve faite, il con- 


1. The Aegean and the Near East (Studies... H. Goldman), p. 133-134. 

2. Pourquoi n’a-t-on pas suivi l’ordre chronologique pour l’étude de ces documents 
égyptiens? ( 

3. C. F. A. Schaeffer, C. R. À. I., 1953, p. 231-237; Syria, XXXI, 1954, p. 51-62, 
pl. VII-X. 

4. Cf. la note additionnelle de la p. 226 et p. 276, n. 1. 

5. Il y a quelques erreurs dans ces références : par exemple, p. 5, légende de la fig. 5, 
lire 17.373 (et non 17.340) ; p. 15, légende de la fig. 20, lire 17.238 (et non 17.258) ; p. 30, 
n. 2, référence interne incomplète ; p. 55, légende de la fig. 76, lire Tabrammi {et non 
Trabammi) ; p. 53, référence fausse à la fig. 81 (en réalité fig. 79) ; p. 87, erreur de réfé- 
rence : la pl. VI ne représente pas le sceau original de Mursil Il, qui ne figure sur aucune. 
planche de l’ouvrage, etc. 

6. La liste des errata (p. 303) pourrait être considérablement grossie ; les fig. 240-242, 
p. 278, les dernières du livre, ont été oubliées dans la table des figures. La transcription des 
noms propres a été faite de manière très diverse et C. F. A. Schaeffer s’en excuse (p. 303). 
De telles divergences orthographiques sont presque inévitables, surtout quand il s’agit d’un 
travail collectif ; du moins aurait-il fallu atténuer les plus voyantes, par exemple Karkemish. 
(Schaefter) / Kargamië (Laroche), ete. 
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vient de louer très fortement l’auteur et ses collaborateurs qui ont 
composé une nouvelle œuvre fondamentale. 


H. GALLET DE SANTERRE. 


Vladimir Georgiev, Le déchiffrement des inscriptions crétoises en 
linéaire A. — La position du dialecte crétois des inscriptions en li- 
néaire À. Sofia, Académie des Sciences de Bulgarie (Section de lin- 
guistique), 1957 ; 2 broch. in-49, 8 et 24 p. 


Les tablettes crétoises écrites en linéaire À, et provenant essentielle- 
ment du palais de Haghia Triada, offrent prise à la méthode combina- 
toire dans la mesure où la structure de ces documents nous est, dès 
l’abord, familière (la comptabilité est du même type que la comptabi- 
lité mycénienne, que nous lisons ; les chiffres, et certains idéogrammes, 
sont clairs); dans la mesure aussi (mais restreinte, car on a trop peu 
de textes A) où, pour les mots écrits syllabiquement (et dont les himites 
sont données par les interponctions), il y a des recoupements possibles 
d’un texte à un autre. 

Une seconde méthode d’approche est d’essayer de lire, en attribuant, 
autant que faire se peut, aux signes du syllabaire A les valeurs phoné- 
tiques connues, pour les signes de tracé identique ou voisin, en linéaire B 
ou en cypriote classique. Méthode justifiée en principe par le fait que 
l'écriture À semble être l’ancêtre immédiat de l’écriture B, et l’ancêtre 
médiat du syllabaire cypriote (de plusieurs siècles plus tardif). Mais mé- 
thode risquée, non seulement parce que la filiation formelle de certains 
signes peut prêter à doute, mais parce que toute adaptation d’écriture 
comporte des changements de valeur phonétique, imprévisibles et arbi- 
traires. 

Aucune des tentatives de déchiffrement en cours ne saurait négliger 
l’une ou l’autre de ces méthodes. Mais, tandis que Furumark met l’ac- 
cent sur la première, Georgiev (comme Meriggi ou Pugliese-Carratelli) 
se fie davantage à la seconde. Georgiev expose les premiers résultats de 
son enquête dans deux brefs mémoires datés d’août et de décembre 
1956. I croit qu’il s’agit de grec. Il s’estime en mesure de décrire déjà 
certains traits de ce dialecte (crétois prédorien de Phaistos) par oppo- 
sition au dialecte des documents en linéaire B (crétois prédorien de 
Cnossos, sensiblement identique au mycénien parlé alors dans le Pélo- 
ponnèse). Mais, d’une part, sur les noms de personne qu’il croit ainsi 
lire, il n’en est aucun qui soit, de toute évidence, grec (comme, en mycé- 
nien, eumede — Edu#ônc, atupamo = ’Avrlpäuoc, apia?ro — ’Augladoc, 
rawodoko — AäFéBoxoc, wipinoo — Fipivooc, etc.). D’autre part, les élé- 
ments de vocabulaire qu’il propose d'identifier sont d’une grécité très 
problématique. L’effort n’emporte pas la conviction. 

En réalité, il n’y a qu’un seul mot, en linéaire A, dont le sens, préa- 
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lablement à toute lecture, ressort à l’évidence du contexte. C’est le mot 
qui signifie « total », en fin de tablette, suivi d’un nombre qui est la 
somme des nombres inscrits dans la tablette. Or, en appliquant aux 
signes qui le composent la valeur phonétique qu’ils ont en linéaire B, 
le mot se lirait kuro, ce qui est ininterprétable par le grec. Ici, Georgiev 
fait une entorse, ad hoc, à sa méthode ; il décide que le signe ku de B 
valait 6 en À, de façon à lire oro, qu’il interprète (en créant une règle 
ad hoc pour justifier la disparition du digamma) par 6\(F)ov. Malgré 
les justifications qu’il tente de donner, à posteriori, de cette lecture 
arbitraire, le cercle vicieux est manifeste. 
Il faut attendre encore. 


Mrcuez LEJEUNE. 


Hugo Müblestein, Die OK A-T afeln von Pylos. Bern, Selbstvertrag, 1956 ; 
1 broch., 50 p. ronéotypées. 


Les cinq tablettes pyliennes An 519, 654, 656, 657, 661 sont les élé- 
ments subsistants d’un inventaire de personnel (idéogramme : HOMME), 
dont An 657 est le début et conserve l'intitulé (ouruto opra?ra epikowo) ; 
modifiant légèrement la lecture de Palmer (suivie par Ventris-Chad- 
wick), Mühlestein entend : &6 Fpovolwv ôtianx ëmxéFor « que les gardes 
protègent comme suit les régions côtières ». Nos documents conservent 
trace de dix oka (unités de défense côtière) désignées par les noms de 
leurs chefs (« oka de tel ou tel ») et localisées (toponyme au locatif) 
en divers points du littoral pylien. Pour chacune de ces unités, il est 
indiqué, outre le nom du chef, ceux de quatre à huit personnages (offi- 
ciers subalternes?), l'effectif des troupes (toujours multiple de dix : de 
30 à 110 ou plus par oka), la nature de ces effectifs (précisée par des 
termes malheureusement obscurs pour nous) et, enfin, éventuellement, 
le fait qu’à l’oka est adjoint un egeta (dignitaire) nommément désigné. 

L'auteur, dans une première partie (p. 1-35), analyse, avec un sens 
pédagogique louable, et interprète, avec ingéniosité, ces diverses don- 
nées. On notera les rapprochements qu’il propose avec les indications 
données par certaines tablettes de la série Na, rapprochements certai- 
nement fondés, mais difficiles à élucider. — Dans une seconde partie 
qui convainc beaucoup moins (malgré des appuis recherchés dans l’in- 
titulé de An 218, et dans le parallélisme apparent avec certaines ta- 
blettes phéniciennes d’Ugarit), l’auteur essaie de prouver que oka, entre 
une demi-douzaine de lectures possibles à priori, est à lire éAxéc, et que 
notre document serait un « catalogue des vaisseaux »; un pareil cata- 
logue, dressé à Aulis à la veille du départ pour Troie, aurait pu servir 
de source au chant B de l’Iliade. Nous ne pensons pas que la démons- 
tration soit acquise. 


Micuaez LEJEUNE. 


BIBLIOGRAPHIE 409 


Albert Carnoy, Dictionnaire étymologique de la mythologie gréco-romaine. 
Louvain, Éditions pédagogiques « V. D. », s. d. ; 4 vol. in-80, 209 p. 


Ce livre apparaît comme une résurgence : celle d’une méthode que 
l’on croyait abandonnée, tant elle s'était, à l’usage, révélée dangereuse. 
Mais la tentation de l’étymologie est irrésistible. L’excuse de M. Carnoy 
<st que la linguistique a fait des progrès depuis les premiers balbutie- 
ments du { comparatisme ». L’auteur a fait entrer dans son enquête des 
langues de type non aryen et, parmi les langues aryennes, une nouvelle 
venue, la langue « pélasgique » ; il a ajouté aux étymologies déjà pro- 
posées un grand nombre d’étymologies nouvelles, qu’il a modestement 
marquées d’un astérisque. 

Il faudrait, pour suivre M. Carnoy, la compétence d’un linguiste, que 
nous n'avons pas. Nous ne pouvons qu’exprimer ici notre inquiétude 
devant certaines hardiesses de méthode. S'il est possible qu’Abas dé- 
rive d’un “aua-uent, «les gens près de l’eau », faut-il tirer argument du 
fait qu’un centaure se soit nommé Abas et, par conséquent, ait été fils 
de « Nuée » (qui est, par essence, une divinité « humide »)? Est-il légi- 
time, aussi, de considérer comme second élément de composé ce qui, 
dans la déclinaison d’Abas, apparaît comme un simple élargissement 
suffixal d’un type extrêmement fréquent? 

Chacun des articles de ce livre suggère des réflexions semblables. On 
pourra trouver que trop d’étymologies sont données comme évidentes 
et certaines, alors qu’elles ne le sont guère. Peut-être la nécessité de faire 
court a-t-elle conduit l’auteur à des simplifications que l’on regrette. 
Vénus est, sans plus, rattachée au skr. vanati, sans allusion à l’intéres- 
sante hypothèse de R. Schilling. On eût aimé savoir, sur ce point, l’opi- 
nion de M. Carnoy. Pourquoi Viminus, épithète de Jupiter, dériverait-il 
de l’adjectif Viminalis? Comment choisir, à propos du fleuve Sangaris, 
entre deux racines données comme également probables : « être fort » 
et « onduler »? Que penser de l’idée selon laquelle le Minotaure serait 
un avatar de la lune, « dont les croissants ont souvent été comparés à 
des cornes »? Croira-t-on vraiment que Circé, la magicienne, fille du 
soleil, soit un « oiseau de proie », parce que les Indo-Européens (mais 
lesquels?) voyaient dans le soleil « un grand oiseau brillant du ciel ». 

Tout cela est trop facile et sans aucune valeur probante. Le livre de 
M. Carnoy, si riche de science, nous rappelle opportunément qu’en ma- 
tière d’étymologie il convient d’être de la plus grande prudence. 

Prerre GRIMAL. 


Pierre Chantraine, Études sur le vocabulaire grec (Collection « Études et 
Commentaires », XXIV). Paris, Klincksieck, 1956 ; 1 vol. in-8°, 186 p. 


Les travaux de M. P. Chantraine sont, pour tous les philologues, de 
Rev. Ét. anc 27 
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précieux instruments de travail, en particulier son ouvrage sur La for- 
mation des noms en grec ancien (Paris, Champion, 1933). Ses Études sur le 
vocabulaire grec sont, en quelque sorte, un complément à cet important 
travail. L'auteur y traite plutôt de problèmes de vocabulaire que de 
problèmes de formation des mots, dans la mesure où ces deux séries de 
questions peuvent être séparées. L'ouvrage renferme trois études dis- 
tinctes, l’une de caractère général, les deux autres consacrées à des 
questions particulières. La première, intitulée « Aspects du vocabulaire 
grec », est un tableau clair et précis de l’état présent des recherches 
relatives au vocabulaire grec. L'auteur n’y fait pas étalage d’érudition, 
mais sait parfaitement, avec sa netteté habituelle, dégager quelques 
idées essentielles qui constituent une excellente mise au point. Il sou- 
ligne que le grec apparaît, en dernière analyse, comme une langue très 
diverse, dont le fond est, certes, indo-européen, avec, d’ailleurs, des 
survivances très archaïques, mais qui a emprunté aussi de nombreux 
éléments de son vocabulaire à des langues indigènes, à des parlers pré- 
helléniques. À propos de ces éléments, l’auteur fait remarquer très jus- 
tement que « l'hypothèse de l’emprunt, lorsqu'elle ne peut pas être 
rigoureusement justifiée, est souvent une solution paresseuse dont 1il 
faut se défier » (p. 11). On ne peut qu’approuver cette réserve prudente. 
L'auteur poursuit par une analyse très pénétrante des principaux traits 
de la langue familière. S'il ne parle qu’incidemment des différents dia- 
lectes, c’est qu’il préfère insister sur la tendance à l’unification, qui se 
manifeste très tôt, et essayer d’en rechercher les principaux facteurs. 
Le plus important lui paraît être un facteur linguistique : la tendance 
à systématiser les procédés de dérivation. C’est l’extension de ces pro- 
cédés qui a permis la constitution d’un vocabulaire intellectuel et scien- 
tifique qui a connu une stabilité et une cohérence vraiment remar- 
quables. 

La seconde étude, consacrée à quelques termes du vocabulaire de la 
chasse et du vocabulaire pastoral, illustre à merveille cette idée, sans 
doute banale, mais qu’il n’est pas mauvais de rappeler, que 4 les condi- 
tions de la vie sociale ou économique exercent une influence sur le 
développement du vocabulaire » (p. 31). L'auteur ne se contente pas 
de passer en revue les dérivés de &ye, ceux de &yp6s et de &ypa, les 
mots de la famille de 6%px, les termes techniques tyvebeuv, xuvnyeteïv ; il 
montre aussi comment ces divers groupes de mots se sont trouvés en 
concurrence, et il explique comment l’un d’eux, finalement, a presque 
complètement triomphé des autres. 

La dernière étude, la plus longue, est consacrée au suffixe bien connu 
-x66 L'auteur en rappelle brièvement l’histoire et s’attache surtout à 
en définir la fonction. Il sera précieux d’avoir ce tableau d’ensemble 
des emplois d’un suffixe si fréquent dans la langue philosophique et 
scientifique. Un index de tous les mots grecs étudiés permettra d’uti- 
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liser sans peine toutes les richesses de ce livre dont une brève analyse 
ne peut donner qu’une idée très imparfaite. 


Pierre LOUIS. 


€. J. Ruijgh, L'élément achéen dans la langue épique (Bibliotheca Clas- 
sica Vangorcumiana, VIII). Assen, 1957 ; 1 vol. in-80, 178 p. 


On lit avec un intérêt soutenu cette étude serrée et fort bien menée, 
écrite en un français de bon aloi — ce qui est en l’occurrence un mérite 
à signaler !. Le livre débute par un historique de la question, historique 
dont le sous-titre pourrait être : « Avant et après les Homerische Wôrter 
de Manu Leumann » : on sait, en effet, que l’ouvrage révolutionnaire de 
Leumann (1950) trancha violemment sur les positions nuancées prises 
par les spécialistes de la langue homérique à la suite de Meillet 
(Aperçu...). Parmi les. mots artificiels de l'épopée — pour la plupart 
nés d’une fausse interprétation, forcément tardive, de quelque passage 
ancien — certains se retrouvent dans des inscriptions ou gloses dialec- 
tales : on doit les y interpréter, professe Leumann, comme des emprunts 
à la langue homérique faits par les dialectes. Les mots de l’arcadien et 
du cypriote qui se retrouvent chez Homère ne sauraient donc plaider 
en faveur d’une origine « achéenne » ou d’une version « achéenne » de 

l’épopée. 
M. Ruïjgh croit pouvoir réfuter la position de Leumann, même dans 
l’état actuel des connaissances, c’est-à-dire avant l'exploitation com- 
plète des toutes récentes découvertes de Ventris et Chadwick sur le 
« linéaire B ». En faveur des origines « achéennes » de l’épopée, il met 
en œuvre la méthode de Milman Parry (L’épithète traditionnelle dans 
Homère et Les formules et la métrique d’ Homère, thèses, Paris, 1928). 

« On tâchera », écrit M. Ruijgh, « de découvrir le système de l'emploi 
des mots arcado-cypriotes chez Homère de la même façon que Parry 
l’a fait pour les expressions nom-épithète ; si l’on réussit à trouver un 
système à la fois simple et rigoureux, le mot en question a chance 
d’être un élément ancien et traditionnel de la diction épique. Si, d’autre 
part, la méthode leumannienne ne présente pas de graves objections 
dans un cas donné, on doit conclure que le mot intéressé est authen- 
tique en arcado-cypriote… » Telles sont, en effet, les deux articulations 
de l’exposé. 

Dans une première partie, la démarche générale de la démonstration 
consiste à mettre en lumière l'emploi nettement formulaire d’éléments 
« achéens » de la langue épique. Les traits les plus représentatifs d’un 
dialecte étant de nature phonétique ou morphologique bien plutôt que 
lexicale (les emprunts sont toujours possibles dans le domaine du 


1. L’auteur supprimera certainement, lors d’une réédition, un « ne » insolite p. 26, 


ligne 25. 
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lexique...), on envisagera d’abord des particules, en principe équiva- 
lentes à un trait morphématique : ainsi sont étudiées les conditions sta- 
tistiques d'emploi de adrép, idé et vo dans la langue de l’épopée. Il 
apparaît qu’il existe un système de formules bâties sur airép, forme 
« achéenne », à l'exclusion presque totale d'emplois libres et isolés ; au 
contraire, &rép, synonyme non achéen, est utilisé de façon fort diffé- 
rente, quoique, elle aussi, formulaire : on peut en inférer que la première 
de ces particules, attestée en cypriote, révèle un stade « achéen » de 
l'épopée. L'étude statistique des emplois de iSé et de vo amène à des 
constatations analogues. Après ces documents très fouillés, M. Ruijgh 
étudie la place occupée dans la diction épique par quelques habitudes 
morphologiques propres à l’ « achéen » tel que le révèlent les inscriptions 
arcado-cypriotes, à savoir la flexion gutturale des verbes en -Cw : — une 
douzaine de cas — et les infinitifs présents en -fvou (popñvar, &ivau). 
La place de ces éléments dans des formules figées de type déterminé et 
de nombre restreint atteste, elle aussi, l'existence d’un substrat achéen 
dans l'épopée. Il en est de même pour des termes militaires « mycé- 
niens » déjà étudiés par H. Trümpy (Kriegerische Fachausdrücke im 
griechischen Epos, Bâle, 1950) et tels que &op, Éyyoc, p&oyavov, mrôke- 
uoc, etc... Bref, l’ensemble des faits étudiés rend probable l’existence 
d’une « phase achéenne ou mycénienne dans la tradition aédique ». 

Sur ces bases, les chapitres r11 et 1v, après avoir développé des 
exemples de la méthode leumannienne, la confrontent avec les résultats 
de l'enquête déjà menée. Il est, cette fois-ci, question d’extraire de l’en- 
semble du matériel réputé arcado-cypriote (inscriptions, gloses.) les 
mots que ces documents présentent en commun avec l'épopée — 
soixante-dix environ... — et d'envisager leur statut dans cet état de 
langue. Dans leur ensemble, ces contre-épreuves convergent toutes vers 
la même conclusion : c’est dans des formules de type incontestablement 
archaïque que se lisent ces éléments « achéens ». L'interprétation leu- 
mannienne des exemples épigraphiques et des gloses arcado-cypriotes qui 
se retrouvent chez Homère et Hésiode par un emprunt factice à la langue 
épique se révèle donc, dans son ensemble, elle aussi injustifiée. 

M. Ruïjgh ne se dissimule pas que son intéressant travail est, en 
somme, une ébauche et comme une invitation à une étude plus appro- 
fondie : le déchiffrement progressif des textes « mycéniens » fera décou- 
vrir d’autres mots auxquels devra s’appliquer la méthode Parry-Ruijgh. 
Par ailleurs, des contre-épreuves seront tentées lorsqu'on envisagera 
l'emploi comparatif de synonymes, govh pour «bn « achéen », par 
exemple ; enfin, l’on pourra étendre systématiquement l'enquête dont le 
présent livre a montré les démarches à l’hexamètre hellénistique d’abord, 
puis aux vers lyriques et tragiques, à la prose même, quand l’occasion 
y imvitera. En tout état de cause, n’y a-t-il pas dans ces implications 
de la recherche amorcée par le philologue néerlandais la preuve que 
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l’ouvrage a révélé une veine féconde? C’est, semble-t-il, un des plus 
réels mérites qu’on puisse lui reconnaître. 

Quelques détails nécessiteraient, sans doute, une mise au point : 
ainsi, p. 70, 1. 9, le dernier éditeur d'Hésychius, K. Latte, a fait jus- 
tice de la glose &oc° rveüux..…., dont on ne peut plus se servir pour 
appuyer l’existence d’un substantif neutre &oc ; si Favéxrepoc est com- 
paré à &ypérepes et autres formations du même type (p. 114, 1. 14), il 
est douteux qu’on ait pu en tirer-un « thème Favax- », comme il est 
dit dans la note 4 de la p. 112; l’article &wy0a%6eoox, p. 145 (outre 
incertaine à corriger en incertain à la ligne 3), semble rédigé de manière 
ambiguë : l’ensemble des faits évoqués permet d’être plus affirmatif ; il 
faudrait peut-être nuancer certaines prises de position, ainsi, p. 147, 
sur T&poc, { la glose.… n’a rien à voir avec w 87 et Y 29 » : la tradition 
des glossateurs est assez touffue pour qu’on prenne certaines précau- 
tions... ; p. 157, 1. 6 et suiv., l'existence de &Ax féminin et nominatif 
est un accident de la tradition glossographique : cf. Latte, s. ». 


Pauz BURGUIÈRE. 


L. G. Pocock, The Sicilian origin of the Odyssey, a study of the topogra- 
phical evidence. Wellington, New Zealand Univ. Press, 1957 ; 1 vol. 
in-80, xiv + 79 p., 1 index, IX fig. dans le texte, XII pl. hors texte. 


Ce qui me choque, dans le petit livre de M. Pocock, ce n’est pas l’ori- 
ginalité des conceptions : pour lui, la Schérie est Trapani, au nord- 
ouest de la Sicile, et Ithaque est encore Trapani, mais une Trapani que 
l’on transfère par l’imagination à l’île Marettimo, la plus occidentale 
des Aegates. Toute hypothèse nouvelle est intéressante. 

Ce qui est difficile à admettre, c’est, d’abord, la méthode : si l’objec- 
tivité de certaines descriptions « homériques » est un élément capital 
pour l’exégèse géographique de l'Odyssée, c’est aussi, pour elle, un élé- 
ment insuffisant à lui tout seul. On risque de reconnaître un peu ce 
qu’on veut. Or, M. Pocock se contente de localiser par ce moyen deux 
épisodes du poème et de situer rapidement les autres d’après ces deux 
premières localisations. L’ensemble de l'édifice est fragile. 

Et puis quel est cet auteur trapanien de l'Odyssée (p. 56), chantant 
devant un auditoire d’Élymes, Grecs « Phocéens » et Troyens (p. 63), 
au vue siècle (p. 58)? L’origine troyenne des Élymes (p. 3 et 63), mal 
étudiée par M. Pocock, qui ne cite que Thucydide, est connue par une 
tradition solide, mais n’est pas encore confirmée par l’archéologie. En 
tout cas, ces Élymes, dont tous les auteurs grecs qui en parlent font 
des « barbares », n’étaient sûrement pas assez helléniques, au vri* siècle, 
pour produire une Odyssée. À signaler le singulier contresens sur les 
Doxéov… rüv &rd Tpolac x. +. À. de Thucydide, VI, 2 (p. 3), la confu- 


sion Syra — Syracuse (p. 4), etc. 
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Enfin, il y a bien d’autres traditions et même quelques probabilités 
différentes sur l’auteur de l'Odyssée. M. Pocock aurait dû dire pourquoi 


il les rejette. 
Louis MOULINIER. 


Reinhold Merkelbach, Die Hesiodfragmente auf Papyrus (Sonderaus- 
gabe aus Archie für Papyrusforschung, Bd XVI, 1). Leipzig, Teub- 
ner, 4957 : 4 vol. in-8, 56 p., VI pl. hors texte. DM. 6,40. 


L'édition usuelle d’'Hésiode, celle de Rzach (19133), ne donnait que 
neuf fragments papyrologiques. Depuis lors, de nouveaux témoins an- 
tiques ont été publiés : en 1951, A. Traversa utilisait dix-sept papyrus 
différents dans ses Catalogi sive Eoarum fragmenta. M. R. Merkelbach, 
qui prépare une nouvelle édition des fragments d’Hésiode, a eu l’heu- 
- reuse idée de reproduire d’abord ceux qui sont attestés sur papyrus ; 
l'établissement du texte pose, en effet, dans ce cas, des problèmes par- 
ticulièrement délicats. Les témoins qu’il utilise sont au nombre de 
vingt-trois (vingt-quatre en apparence, mais P. S. I. 1384 et P. Oxy. 2075 
appartiennent au même volumen). 

Le texte de chaque fragment, révisé sur l’original ou sur une repro- 
duction photographique, est accompagné d’un double apparat : le pre- 
mier, qui donne des remarques paléographiques, fournit en abrégé 
l'équivalent d’une transcription diplomatique ; le second apporte un 
choix de compléments, avec l’indication des textes parallèles. De plus, 
pour aider le lecteur, toujours tenté de se reporter à l’original, M. Mer- 
kelbach a noté pour chaque fragment la référence des reproductions 
photographiques déjà parues ; pour ceux qui en étaient dépourvus, il 
a complété utilement son édition en y ajoutant onze fac-similés. 

Des six fragments publiés depuis l’édition Traversa, le plus notable, 
sinon le plus long, est celui que donne le P. Oxy. 2354 : c’est le prélude 
du Catalogue des Femmes, dont les deux premiers vers sont ceux. par 
lesquels, dans le texte traditionnel, se termine la Théogonie (v. 1021- 
1022) ; on notera, à ce propos, que les deux vers cités par Origène dans 
le Contre Celse, IV, 79, appartiennent au prélude (v. 6-7), alors que 
Bergk et Reïtzenstein, suivis par Rzach (fr. 82), les avaient attribués à 
l'épisode des noces de Thétis et de Pélée. L'intérêt que présente le 
P. Oxy. 2355 n’est guère moindre : il donne, dans leur contexte authen- 
tiquement hésiodique, les premiers vers de l’épisode d’Alemène, repris, 
on le sait, au début du Bouclier. 

Sur quelques points de détail, l’édition de M. Merkelbach laisse un 
peu à désirer. Ainsi, la date des papyrus n’est jamais mentionnée ; rien 
n'indique si le témoin est un volumen ou un codex (comme le P. Ber- 
lin 9777), ni, dans le cas où c'est un volumen, si le texte est copié au 
recto ou au verso. D’autre part, peut-on vraiment considérer comme 
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fragments fapyrologiques les citations qui se rencontrent dans des 
œuvres transmises par un papyrus, comme les scholies d’Hornère du 
P. Oxy. 1087 ou celles de Callimaque du P. Oxy. 2258? Il semble qu’il y 
ait là une confusion fâcheuse — qui n’est, d’ailleurs, pas propre à 
M. Merkelbach — entre tradition directe et tradition indirecte. 

D'une conception originale, cet opuscule témoigne de solides quali- 
tés critiques, jointes au souci de fournir au lecteur tous les éléments 
du problème ; il rendra de grands services jusqu’à la publication de 
l'édition complète des fragments d’Hésiode, dont il laisse bien augurer. 


JEAN IRIGOIN. 


Pinnare, Olympiques, avec introduction et notes par Manuel Fernän- 
dez Galiano, 2e éd. Madrid, 1956 ; 343 p., 1 planche et 1 plan hors 
texte. 


Notre collègue madrilène nous redonne aujourd’hui son édition des 
Olympiques de Pindare, publiée pour la première fois en 1954. La rapi- 
dité même avec laquelle cet ouvrage s’est trouvé épuisé montre assez 
son utilité et l’accueil qu’il a reçu, en Espagne et à l’étranger. La pré- 
sente réédition a été revue avec le plus grand soin. Outre certaines cor- 
rections matérielles, un appendice d’Addenda et Corrigenda offre une 
rapide mise au point bibliographique, indiquant les travaux parus pen- 
dant les deux années écoulées. L'information de M. Fernändez-Galiano 
était déjà parfaitement à jour, puisqu'il a utilisé pour l’établisse- 
ment du texte (les notes critiqu:s sont, d’ailleurs, exceptionnelles, 
introduites uniquement quand elles sont indispensables à l’élucidation 
_ du texte, par exemple OL. IT, 71, dans ce travail qui ne se donne nulle- 
ment pour une édition critique) les travaux les plus récents, ceux de 
Turyn, d’Irigoin, de Snell. Mais il a tenu à signaler, tout au moins dans 
son Appendice, la deuxième édition de Snell (Leipzig, 1955), ainsi que 
les derniers ouvrages parus sur le poète thébain, celui de J.-H. Finley Jr, 
Pindar and Aeschylus (Cambridge, Mass., 1955) et notre Pindare poète 
et prophète, paru l’an dernier. Tout cela complète et met à jour la biblio- 
graphie des p. 83-85, qui se limitait aux traductions espagnoles et aux 
livres essentiels. 

L'ouvrage comporte une substantielle introduction de 81 pages, dans 
laquelle, outre un résumé de ce que l’on sait sur les Jeux et sur Olym- 
pie et un assez long développement sur la vie et la personne de Pindare, 
une série de paragraphes traitent de la métrique, de l’établissement du 
texte, de la langue et du vocabulaire, du style et des idées. A vrai dire, 
cette dernière partie est la moins développée, car l’auteur, visiblement, 
a voulu fournir avant tout au lecteur les moyens de comprendre la 
lettre du texte, quitte à s'informer plus abondamment dans des ou- 
vrages plus spécialisés. Travail d'explication littérale plus que d’his- 
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toire de la littérature et des idées ou même de la mythologie, destiné 
à aider très efficacement, dans leur préparation personnelle, les étu- 
diants qui, par ailleurs, ont, sur l’ensemble des grands thèmes, l’ensei- 
gnement oral de leurs professeurs, mais qui ont besoin, même après les 
explications faites devant eux par leurs maîtres, d’un guide précis et 
rigoureux pour retrouver sans trop de peine le fil des développements 
pindariques. 

À la même préoccupation répondent, notamment, en déblayant très 
utilement le terrain et en clarifiant de prime abord bien des choses, 
une table chronologique (nous ne saurions, évidemment, entrer ici dans 
des discussions de détail, par exemple touchant les {sthmiques TIT-IV, 
V et VIII, dont la succession pose de si délicats problèmes), un plan 
d’Olympie donné d’après les travaux de Schleif (Berlin, 1943), une 
généalogie d’Hiéron et de Théron, etc., le tout destiné surtout aux étu- 
diants, mais, le cas échéant, utile aussi, pour les rapides remises en 
place, à leurs maîtres mêmes. Ajoutons les notes, dont l’abondance est 
bien faite pour aider, dans la généralité des cas difficiles (il y en a !), à 
élucider, autant que faire se peut, la littéralité du texte. Comme les 
pages de l’Introduction, elles ne visent pas essentiellement à insister 
sur les conceptions littéraires ou religieuses du poète ; on souhaiterait 
parfois plus de détails, ou une position plus développée des problèmes, 
par exemple touchant la IT ou même la XIVe Olympique; seulement 
tel n’est pas le propos de l’auteur, et l’on ne peut manquer de constater 
que, sans traiter ces questions, il en est très largement informé. Telles 
explications de mots importants (ooplx pour désigner l’inspiration poé- 
tique), tels rapprochements avec des passages de textes tout différents 
(sur &wroc, par exemple), le font parfaitement comprendre. 

En ce sens, nous tenons à signaler, comme un heureux complément 
à l’édition des Olympiques, la contribution donnée par M. Fernândez- 
Galiano, sous le titre de La conception de l’homme dans la pensée grecque 
archaïque, à l’ouvrage d'ensemble (La conception de l’homme dans la 
Grèce antique) publié en 1955 par la Faculté de Philosophie et Lettres 
de l’Université de Madrid. Après les conceptions homérique et hésio- 
dique, M. F. Galiano étudie celles d’Alcée, d’Archiloque, de Théognis 
et surtout de Pindare. À propos de ce dernier, l’auteur nous entretient, 
précisément, des questions qu’il n’avait pas cru devoir mettre au pre- 
mier plan dans son édition. Ce travail ne comporte pas, dans sa brièveté, 
de très larges développements ; mais l’essentiel y est bien mis en place, 
et l’auteur étudie de très près, en s’attachant au détail précis des textes 
invoqués, les points qu’il a choisi de mettre cette fois-ci en lumière. 
Nul doute qu’il ne revienne à l’occasion sur les autres, au courant des- 
quels il est, cela se sent bien, mieux que personne. 


JacqueziNE DUCHEMIN. 
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Victor Ehrenberg, Sophokles und Perikles. München, C. H. Beck, 1956 ; 

4 vol. in-8°, x-218 p. DM. 16. 

Ce livre. est la traduction allemande, due à Mme Ehrenberg, de l’ou- 
vrage paru à Oxford en 1954 sous le titre Sophocles and Pericles. 
Quelques mises au point et additions ont été apportées par l’auteur, 
qui, tenant compte des publications récentes et des comptes-rendus de 
de sa première édition, a, sur certains points, nuancé ses affirmations. 

Dans une introduction intitulée Tragédie et histoire, Victor Ehren- 
berg a analysé avec beaucoup de finesse ce que l’historien peut attendre 
de la lecture des tragédies. En face du critique littéraire, qui s’intéresse 
à l’artiste, et du philosophe, qui, s’attachant aux idées, considère le 
poète comme un porte-parole de l’éternel, l’historien cherche en lui 
l'expression d’un témoignage sur son temps. Mais, ayant montré que 
les Grecs ne connaissent pas la tragédie historique telle que la concevra 
Shakespeare, et qu’une tragédie antique, même les Perses d’'Eschyle, 
est toujours transposée sur un plan mythique — mythe, légende et his- 
toire étant bien diffciles à distinguer — il recherche moins dans la 
tragédie de Sophocle le reflet d'événements contemporains — comme 
l’a fait E. Delebecque pour Euripide — que l’expression d’une pensée, 
d’une conception du monde propre à une époque. C. M. Bowra (Sopho- 
clean Tragedy, 1944) avait déjà essayé de replacer les tragédies de So- 
phocle dans les préoccupations de son temps. V. Ehrenberg, s’attachant 
à des problèmes particuliers, mais essentiels, a réussi avec plus de net- 
teté à définir la position du poète, par une confrontation avec Péri- 
clès, qu’il tient, avec Sophocle, pour le principal représentant de son 
siècle. 

Les lois non écrites auxquelles Antigone se réfère pour donner la 
sépulture à Polynice sont au centre de l’enquête. Ehrenberg souligne 
avec force qu’Antigone n’est pas poussée par des raisons humaines : ce 
n’est pas l’amour fraternel ni le sentiment familial qui la poussent. 
Elle accomplit un acte de piété et les lois non écrites auxquelles elle se 
réfère sont des lois morales fondées sur la religion. C’est que la concep- 
tion sophocléenne du monde est essentiellement religieuse : le monde 
est créé et régi par la puissance des dieux et le tragique de la vie hu- 
maine réside dans le fait que l’homme, volontairement ou non, ne cesse 
de violer les lois divines. Les lois relatives au culte des morts sont parmi 
les plus anciennes et les plus strictes de celles auxquelles l’homme doit 
se soumettre. 

Si les lois non écrites avaient, pour Sophocle, cette signification reli- 
gieuse, l’expression semble avoir été fréquente à son époque, mais elle 
n’était pas toujours comprise de la même manière. Périclès, précisé- 
ment, au témoignage de Thucydide (II, 37, 3) et de Ps. Lysias (VI, 10), 
en avait fait usage. Mais, dans le premier cas, les lois non écrites dé- 
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signent ce que nous appellerions la conscience morale de l’époque ; dans 
le second, elles s’appliquent aux lois particulières des mystères éleusi- 
niens, connues des seuls Eumolpides. Si l'expression était donc la même, 
en face de la conception religieuse de Sophocle, la conception de Péri- 
clès apparaît comme humaine et laïque, ce qui n’est pas étonnant chez 
un disciple du rationaliste Anaxagore. Sans doute Périclès a-t-1l élevé 
des temples aux dieux d'Athènes, mais ses monuments sont consacrés 
à la gloire politique de la cité plus qu’à la gloire de la déesse Athéna. 
Il est remarquable que les dieux ne jouent aucun rôle dans l’oraison 
funèbre que lui fait prononcer Thucydide. 

Ainsi la comparaison avec les idées de Périclès permet-elle de situer 
le problème d’Antigone dans une polémique contemporaine. Ehrenberg 
trouve, par ailleurs, dans le portrait du chef politique d’après les tra- 
gédies de Sophocle, plus d’un trait qui lui paraît inspiré au poète par 
le spectacle de la politique contemporaine. Deux personnages de son 
théâtre ont les fonctions d’un chef politique : le Créon d’Antigone et 
l'Œdipe d'Œdipe-Roi. Le premier apparaît d’abord comme le mauvais 
roi et le second comme le bon roi. Mais, à y regarder de près, ils pré- 
sentent beaucoup de traits communs, et, si Créon prétend n’agir que 
pour le bien de la cité, Œdipe, soupçonnant partout le complot autour 
de lui, est en passe de devenir un tyran. Si Créon est moralement irré- 
prochable, il se heurte à l'attitude religieuse d’Antigone parce qu’il met 
la raison d’État au-dessus des préoccupations religieuses. Œdipe n’est 
pas un autocrate, puisqu'il partage le pouvoir avec Jocaste et Créon, 
mais il ne supporte pas d'opposition et, à la scène entre Créon et Tiré- 
sias dans Antigone, correspond la scène entre Tirésias et Œdipe, où 
celui-ci fait preuve d’un esprit irréligieux que Jocaste, dans sa critique 
des oracles, manifeste à son tour. 

Ehrenberg ne dit pas brutalement : Créon et Œdipe représentent 
Périclès, et Jocaste, c’est Aspasie. Mais une confrontation minutieuse 
des témoignages contemporains sur Périclès et des personnages de So- 
phocle conduit à cette conclusion que, en représentant Créon et Œdipe, 
Sophocie a utilisé des traits que ses contemporains attribuaient cou- 
ramment à Périclès et grâce auxquels ils pouvaient le reconnaître. La 
comédie représentait volontiers Périclès comme aspirant à la tyrannie : 
ce démocrate aimait vivre à l'écart et se distinguer ; comme Pisistrate, 
il embellissait la cité de magnifiques constructions ; disciple d’Anaxa- 
gore, il était considéré comme un philosophe et l’on accusait d’impiété 
ses amis. 

Dans le détail même des expressions, Ehrenberg découvre des corres- 
pondances étonnantes qui peuvent mettre sur la piste d’une assimila- 
tion. Créon, qui n’est pas un chef de guerre, est appelé le Stratège au 
vers 8 d’Antigone : or, pendant de longues années, Périclès fut le stra- 
tège par excellence, Œdipe est qualifié de rpôroc évSpüv au vers 33 
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d’Œdipe-Roi : or, Thucydide définissait la démocratie de Périclès comme 
une nd roù rporou dvôpèc dpyxh (II, 65, 9). 

Quels furent historiquement les rapports entre Périclès et Sophocle? 
Ehrenberg admet que nous n’en savons à peu près rien, et il n’est pas 
possible de dire s’ils furent amis ou adversaires. Après une étude très 
technique des dates auxquelles les deux hommes furent stratèges et où 
le poète fut président des Hellénotames, il admet, cependant, que So- 
phocle ne pouvait appartenir à l'opposition oligarchique et que, au 
collège des Hellénotames, il appliqua la politique de Périclès. Mais l’op- 
position entre eux, si elle ne se manifestait pas dans l’application des 
mesures politiques, était plus profonde. Ils représentent deux aspects 
de la conscience athénienne, l’un tourné vers le passé et le respect des 
traditions religieuses, l’autre tourné vers l’avenir et ouvert aux inno- 
vations des philosophes. 

J’ai essayé de donner un aperçu des perspectives neuves et riches de 
réflexion que contient ce beau livre sur Sophocle. Il souligne, plus qu’on 
ne le fait habituellement, le rôle politique du poète et il définit autre- 
ment que beaucoup de ses prédécesseurs les rapports de Sophocle et 
de Périclès. On pourra lui reprocher d’avoir accordé trop de religion à 
l’un et pas assez à l’autre. Mais je ne saurais rendre compte ici avec 
assez de nuances de la pensée subtile de l’auteur, qui observe toujours. 
la plus extrême prudence et qui suggère plus qu’il n’affirme. 


Jean DEFRADAS. 


Jean Zafiropulo, Diogène d’Apollonie (Collection d’études anciennes pu- 
bliée sous le patronage de l’Association Guillaume Budé). Paris, So- 
ciété d'édition « Les Belles-Lettres », 1956 ; 4 vol. in-12, 208 p. + 
1 dépliant (graphique représentant l’évolution de la pensée hellé- 
nique). 


Ce volume continue la série des monographies consacrées par M. Zaf- 
ropulo aux Présocratiques. Il se termine, comme les précédents, par le 
texte et la traduction des fragments du penseur étudié, au nombre de 
huit, dont le plus étendu est une célèbre description des veines. Aussi 
l’auteur s'est-il trouvé, cette fois, dans la nécessité, pour exposer les 
théories physiques et physiologiques de Diogène d’Apollonie, d’avoir 
recours à la doxographie. Mais l’objet principal de ce livre est de dénon- 
cer l'influence néfaste exercée par Diogène sur l’évolution de la pensée 
occidentale. 

« Ainsi placé, écrit M. Zafiropulo, à l’époque où la Sophistique allait 
imposer la vulgarisation du savoir, Diogène, en se mettant à la portée 
de tous, substitua, à la Loi-Harmonie des initiés, le téléologisme uni- 
versel, c’est-à-dire l’idée infiniment plus simple que l’Univers était fina- 
liste et que sa fin était l’homme » (p. 32). L'influence exercée sur ses 
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contemporains par 4 l’insignifiant personnage que fut Diogène d’Apol- 
lonie » (p. 117) est attestée, au regard de l’auteur, par le fait qu’ « Aris- 
tophane, lorsqu'il désire ridiculiser un intellectuel de son temps, le 
nomme un sophiste, lui prête l’apparence de Socrate et lui fait défendre 
les théories de Diogène » (p. 122 ; cf. tout le ch. 1, p. 5-32). D’un bout 
à l’autre du livre, Diogène est âprement fustigé pour avoir été l’inven- 
teur du cause-finalisme, qu’il transmit à Socrate, à Platon, à Aristote, 
aux Stoïciens, pour la perversion de l'intelligence humaine. 

Et sur quoi repose cette accusation? Sur cette déclaration du frag- 
ment III : « Celui qui se donnerait la peine de réfléchir [sur l’organisa- 
tion de l'Univers, l’ordre des saisons, etc.] trouverait que tout est 
ordonné de la meilleure façon possible » (o5tw Staxelueva dc dvuorèv xaa- 
Aota) Le vos d’Anaxagore, nous dit M. Zafiropulo, ne saurait être 
incriminé en l’affaire ; on sait qu’il a déçu l’espérance téléologique de 
Socrate ; ce que celui-ci cherchait, et ce qu’il a trouvé chez Diogène, 
c’est un finalisme anthropocentrique. Mais cette interprétation est-elle 
justifiée? Dans le passage visé du Phèdon (97 c), Socrate déclare, en 
effet, qu'ayant entendu le principe d’Anaxagore, il présumait que l’Es- 
prit ordonnateur 4 avait dû disposer chaque chose en particulier de la 
meilleure façon possible » (xai Éxaotov r10évar rabrn 8xn àv BéAriora Éyn). 
« Il faut naturellement entendre ici, écrit M. Zafiropulo, de la meilleure 
façon possible du point de vue des humains. Socrate spéeifie qu’il espé- 
rait que cette idée du « meilleur » aurait permis de décider si la terre 
était plate ou ronde, c’est-à-dire si les hommes vivaient mieux sur une 
terre plate ou ronde... » (p. 106). Il est manifeste, pour tout interprète 
de Platon, que la doctrine de la finalité universelle a chez lui un autre 
séns ; et l'interprétation anthropocentrique ne s’impose pas davantage 
dans le fragment de Diogène. L'interprétation générale du platonisme, 
proposée par l’auteur dans sa conclusion, et qui fait intervenir Dante 
et Hitler, est proprement inadmissible. Les précédents livres de M. Zafi- 
ropulo, à côté d’interprétations contestables, renfermaient des vues 
suggestives ; celui-ci est entièrement décevant. 


Joserm MOREAU. 


Jussi Tenkku, The evaluation of pleasure in Plato’s ethics (Acta Philo- 
sophica Fennica, fasc. XI). Helsinki, Akateeminen Kirjakauppa, 
1956 ; 1 vol. gr. in-80, 234 p. 


M. J. Tenkku, qui a étudié dans son pays et aux États-Unis, nous 
explique avec beaucoup de modestie, dans sa Préface, comment, simple 
débutant, il a choisi le sujet de sa thèse. Il s’est aperçu, en consultant 
la bibliographie, qu'aucun travail n’a été consacré aux vues de Platon 
sur le plaisir dans l’ensemble de sôn œuvre ; c’est pourquoi il examine 
ses attitudes successives à l’égard de l’hédonisme dans le Protagoras, le 
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Gorgias, lé Phédon, la République, le Philèbe, et occasionnellement dans 
le Timée et les Lois. Cet examen est fort consciencieux : l’auteur, non 
content d'exposer les opinions de Platon, les discute pied à pied, mais 
ne paraît pas les apprécier à leur juste valeur, faute de saisir leur lien 
avec la métaphysique platonicienne, où il semble qu’il voie seulement 
la source de paradoxes psychologiques ou éthiques, par exemple l’in- 
compatibilité absolue du bien et du mal, ou la notion de plaisirs vrais 
et de plaisirs faux. « Le lecteur de Platon, dit-il (p. 11), peut com- 
prendre une grande partie de son éthique sans sa métaphysique. » C’est 
là, semble-t-il, une présomption mal fondée. De même, l’auteur a trop 
d’inclination à croire que la logique, au temps de Platon, était encore 
rudimentaire, et à découvrir dans ses raisonnements (une confusion cou- 
rante entre contraire et contradictoire » (p. 81). Il conclut, après une 
brève discussion, que la défense de l’hédonisme dans le Protagoras doit 
être prise au sérieux ; on s’étonne qu'ayant formulé'clairement au cours 
de la discussion une interprétation qui coïncide avec celle de Jaeger, il 
n’en ait pas reconnu toute la force. 

Il est dommage que M. Tenkku n’ait pas connu les pages (448-455) 
où À. E. Taylor, dans son Commentaire du Timée, récapitule l’ensemble 
des vues de Platon sur le plaisir ; cet illustre platonisant et tant d’autres 
(Raeder, C. Ritter, Robin) sont absents de sa bibliographie, où figurent, 
par contre, trop de traductions et où manquent des éditions capitales 
pour le sujet traité (par exemple, le Philèbe de R. G. Bury). Platon est 
cité d’après la traduction de Jowett, bien qu’on y reconnaisse des 
inexactitudes ; aussi l’auteur ajoute-t-il cette remarque que nous livrons 
dans la candeur de l'original : « The Greek original (Stephanus) as well 
as other translations have been consulted in all important places. » 


Josepx MOREAU. 


Maurice Vanhoutte, La méthode ontologique de Platon (Bibliothèque phi- 
losophique de Louvain, n° 18). Louvain, Publications universitaires 
de Louvain, et Paris, Éditions Béatrice-Nauwelaerts, 1956 ; 1 vol. or. 
in-80, 193 p.: 


Le but de cet ouvrage, c’est de montrer, non pas un dualisme dans la 
pensée de Platon, mais « une certaine dualité de la méthode platoni- 
cienne » (p. 3). Dans les dialogues de la maturité, qui incluent, suivant 
l’auteur, jusqu’au Phèdre, l’Idée apparaît comme l’objet d’une intuition 
intellectuelle ; aussi est-il difficile d'expliquer la participation des Idées 
entre elles. La dialectique, qui a pour but de ramener les hypothèses 
multiples à un principe inconditionné, le Bien, se distingue malaisément 
de la méthode mathématique, qui déduit d’une hypothèse ses consé- 
quences. Aussi Platon en vient-il, dans le Phèdre, après avoir évoqué 
la contemplation des essences intelligibles, à exposer une méthode de 


422 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


formation et d’analyse des concepts, où la transcendance de l’Idée est 
« mise entre parenthèses ». Cette méthode est appelée par l’auteur une 
« dialectique mineure ». Mais le Parménide, qui marque un « tournant 
dans la pensée de Platon », proclame la nécessité, pour «€ sauver les 
Idées », de «s’adonner à un entraînement préalable de l’esprit » (p. 175). 
Le résultat le plus fécond de cet exercice dialectique, c’est de dégager 
certaines catégories ou genres suprêmes : un et multiple, mouvement et 
repos, même et autre, limite et illimitation, être et non-être, qui s’ap- 
pliquent à tous les objets, intelligibles aussi bien que sensibles (le Théé- 
tète les appelle des xouvé), et au moyen desquels se constitueront « des 
synthèses ontologiques valables ! ». Les procédés de la dialectique mi- 
neure, la division et la synthèse, seront transposés dans la dialectique 
majeure ; les dichotomies du Sophiste et du Politique, les paradigmes 
empruntés aux arts qui s'efforcent de réaliser, chacun en leur domaine, 
la « juste mesure », les synthèses auxiliaires effectuées par les diverses 
sciences, serviront à comprendre « la synthèse pure qui donne naissance 
aux Idées » (p. 177). 

Les vues de M. Vanhoutte se rattachent à celles de Robin, montrant 
dans les dialogues consécutifs au Parménide un effort pour réduire l’hia- 
tus entre l’intelligible et le sensible. S'il utilise les analyses de V. Gold- 
schmidit, 1l s’écarte de la thèse de Kucharski et ne veut admettre entre 
les deux périodes successives qu’il distingue dans l’évolution du plato- 
nisme qu’un changement de méthode : l’intelligible, objet d’intuition 
dans la période de maturité, est, dans la période de vieillesse, l’objet 
d’une construction qui s’étend même au sensible. Mais cette dualité 
méthodologique elle-même n’est-elle pas atténuée si l’on convient avec 
l’auteur que « l’Idée platonicienne n’a jamais été ce qu’une interpréta- 
tion trop simpliste a fait d’elle : un concept hypostasié ou une idée géné- 
rale » (p. 12, note)? 

Josern MOREAU. 


ARisroTe, Les parties des animaux. Texte établi et traduit par Pierre 
Louis (Collection des Universités de France publiée sous le patronage 
de l’Association Guillaume Budé). Paris, Société d’édition « Les 
Belles-Lettres », 1956 ; 1 vol. in-80, xz + 166 p. doubles, et notes 

‘complémentaires, p. 167-193. 


Le Platon terminé, félicitons-nous de voir se poursuivre, dans la Col- 
lection Guillaume Budé, l’édition d’Aristote. Après les Parva natura- 
lia, publiés en 1953 (cf. R. É. A., 1954, p. 192-193), voici le De partibus 


1. Îl nous paraît toutefois impossible d'admettre avec l’auteur (p. 124-125, 166) que ces 

_genres suprêmes, à la différence des Idées résultant de leur synthèse, participent tous entre 

eux indistinctement, voire le mouvement avec le repos. Le texte du Sophiste (256 b) invoqué 
p.125 est introduit par € fn marquant un irréel. 
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animalium, qui est un traité d'anatomie comparée ; nous disons un 
« traité », et non un simple « recueil de faits » comme l’Historia anima- 
lium, dont la documentation est d’ailleurs utilisée dans ce traité. L’édi- 
teur a « gardé le texte de la vulgate, sauf lorsque l’autorité des manus- 
crits s’y opposait absolument » (p. xL) ; mais son apparat critique s’est 
enrichi grâce à une nouvelle recension. La traduction proposée est 
exacte et lisible, ce qui n’est pas, quand il s’agit d’Aristote, un mince 
mérite ; les notes, sans être surabondantes, ont trouvé la place utile. — 
Parmi les questions soulevées dans l’Introduction, la plus importante 
est celle de la date de la composition et celle de la place du livre I, qui 
est une introduction méthodologique, voire philosophique, au Traité, 
et peut-être à la série entière des « traités » zoologiques. M. Pierre Louis 
ne pense pas avec Nuyens que ce livre aït constitué un traité séparé ; 
il admet cependant qu’il est de composition plus récente que les autres 
parties de l’ouvrage et qu’il « doit se placer chronologiquement entre 
les livres II-IV du même traité et le Traité de l’ Ame » (p. xxvr). II 
adopte sur ce point les arguments de Nuyens, qui reconnaît dans un 
passage de ce livre (ch. 1, 640 b 22-641 a 23) l’annonce de la conception 
de l’âme comme « forme » du corps, conception caractéristique de la 
dernière phase de l’aristotélisme, représentée par le De anima. On ne 
saurait manquer d’être frappé, toutefois, par le style et l’accent de ce 
premier livre ; si, contrairement à l’opinion du P. Le Blond (cf. son édi- 
tion du livre I de ce traité, p. 53, 163), il ne se réfère pas au De philoso- 
phia (voir p. 170-171 de la présente édition), par son éloquence cepen- 
dant, par son enthousiasme religieux et scientifique, mal interprété par 
Jaeger, il n’en évoque pas moins cet écrit exotérique ; on y trouve des 
réminiscences et jusqu’à une citation presque textuelle du Philèbe 
(Phil., 54 a 9 — de part. an., 640 à 18-19) ; aussi, bien qu'il renferme 
une critique sévère de la méthode platonicienne de division, ne saurait-il 
être, à notre avis, très éloigné de la période platonisante de l’aristoté- 
lisme. M. Louis admet que le Traité, dans son ensemble, « renferme des 
parties chronologiquement distinctes »; il souligne que la composition 
d’un ouvrage, dans l’Antiquité, n’excluait pas « des additions et des 
retouches » (p. xxvi); ces remarques peuvent s’appliquer, croyons- 
nous, au livre I lui-même, en particulier. Mais ces considérations ne 
simplifient pas le problème de la chronologie aristotélicienne. 
Joserx MOREAU. 


D. Barends, Lexicon Aeneium, a lexicon and index to Aeneas Tacticus” 
Military Manual « on the defence of fortified positions » (Bibliotheca 
Classica Vangorcumiana, VI). Assen, 1955 ; 174 p. 


Comme l'indique l’auteur, ce lexique d’Énée le Tacticien prend pour 
modèle le Lexicon to Herodotus de J. E. Powell, en cherchant à rendre 
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aussi les services qu’on attend d’un index. Il donne pour tous les mots 
autres que l’article la référence à l’édition Oldfather (réimpression chez 
Loeb en 1948), mais aussi une traduction ou plusieurs si c’est néces- 
saire ; les références elles-mêmes sont classées par significations et par 
constructions, dans un ordre inspiré par les rubriques correspondantes 
du Greek-English Léxicon de Liddell-Scott-Jones. Les sens techniques 
des mots usuels et les termes propres du vocabulaire militaire sont 
signalés par un xiphidion, en forme d’épée à la pointe dressée. 

Le nombre total des attestations, pour les mots les plus employés, 
est donné entre crochets droits immédiatement après le libellé ; les sub- 
divisions de sens sont suivies, elles aussi, de chiffres partiels, ce qui 
n’est pas sans compliquer la consultation. On pourrait, en effet, tenir 
rigueur à M. Barends d’avoir cherché à être exhaustif à la fois en ce 
qui concerne les attestations et en ce qui concerne le classement des 
sens : si bien que des articles comme eiui, ënt, xai, etc.., sont, en réalité, 
des monographies condensées à l’extrême et d’une complexité souvent 
rebutante, Certes, quelque étude statistique sur le vocabulaire d’Énée, 
envisagée, par exemple, comme un aspect ou comme un moment d’une 
enquête plus vaste sur la langue des écrivains techniques, sera grande- 
ment facilitée par le présent ouvrage. Mais on y cherchera surtout des 
précisions sur les termes spécialisés ou les sens particuliers de certains 
éléments du vocabulaire courant : pour ce genre de travail, le Lexicon 
Aeneium rendra les plus grands services, en raisun de la conscience 
scrupuleuse qui a présidé à sa confection. Un appendice, auquel il est 
renvoyé dans le texte, commente, avec croquis à l’appui, certaines ex- 
pressions techniques dont la traduction seule ne donne qu’une idée 
vague. Le livre se termine sur une riche bibliographie de manuscrits, 
éditions, commentaires d’Énée, ainsi que d’articles le concernant. 


P. BURGUIÈRE. 


Pæicon D’ALEXANDRIE, La mugration d'Abraham. Introduction, texte 
critique, traduction et notes par René Cadiou (Collection Sources 
chrétiennes, n° 47, série annexe). Paris, Éditions du Cerf, 1957 ; 91 p., 
la plupart doubles. 


La collection Sources chrétiennes ne s’intéresse pas seulement aux 
écrivains ecclésiastiques : sa série annexe publie des textes profanes, 
même non chrétiens, qui sont de première importance pour qui veut 
comprendre la pensée patristique. N'oublions pas qu’à ce titre Philon 
d'Alexandrie figurait déjà dans le De uiris inlustribus de saint Jérôme ! 
Le De migratione de Philon est un ouvrage de haute portée métaphysique 
et morale. Tandis que sa Vie d'Abraham n’était qu’une ébauche, il 
fournit ici une exégèse d’envergure à propos d'Abraham quittant la 
maison paternelle. Cet épisode évoque pour lui les tentations du sage 
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en voie d'évasion hors du monde matériel ; thème platonicien qui se 
prolongera jusque dans la spiritualité chrétienne médiévale. La condi- 
tion même de la sagesse consiste dans le détachement à l'égard des pas- 
sions et des vices. Ce voyage salutaire est guidé par Dieu et son Logos 
qui bénissent la vie spirituelle. Le salut consiste dans la communion 
avec l'univers intelligible, œuvre du démiurge. L’effort contemplatif de 
l’homme qui règle la marche de l’âme sur la droite raison est décrit en 
termes d’une grande élévation. Philon est imprégné de philosophie et 
de science grecques (platonisme du Politique, aristotélisme, stoïcisme 
posidonien, théories pythagoriciennes sur les nombres et interprétation 
des noms propres) ; il paraît, toutefois, « refouler » la terminologie hellé- 
nique des mystères païens ; sensible à l’ « Alliance » entre Dieu et. Abra- 
ham, il s’attache à définir l’acte de foi. L’on voit la portée de ce traité 
pour l’histoire de la culture et de la pensée religieuses ; ajoutons qu’il 
fut composé aux tout premiers temps du christianisme (vers 38-39 après 
Jésus-Christ) et exerça par l’intermédiaire de Clément d'Alexandrie et 
Origène une longue influence, même sur les Pères latins (je songe à 
saint Ambroise, par exemple). L’excellente introduction de M. l’abbé 
Cadiou aidera à suivre les démarches de la pensée de Philon, dont la 
composition est singulièrement capricieuse. Son texte est autre chose 
que la reproduction pure et simple de la grande édition Cohn-Wendland 
(t. II, p. 268-314) ; non seulement l’apparat est simplifié, mais le nou- 
vel éditeur évite de transposer Philon en grec classique et est conduit à 
retenir souvent la leçon de À (corriger, p. 23 : Petropotilanus). La tra- 
duction m’a paru très soignée et parfois d’une réussite exceptionnelle 
(p. 77-78, sur la vision de Dieu). Elle est accompagnée de notes brèves 
qui fournissent les références indispensables à l’intelligence du texte et 
aussi d’intéressants parallèles philosophiques, à Sénèque notamment 
(p. 28, 7 : &romoy fyobuevoc ka xaPapà h xabapoic ouveledyda exigerait 
un renvoi à Platon, Phédon 67 b 1). Il est particulièrement souhaitable 
que d’autres traités de Philon soient ainsi traduits en français, car nous 
sommes sur ce point très en retard par rapport aux Anglais et aux Alle- 
mands, alors que ces textes sont difficiles et d’un intérêt capital. 


Prerre COURCELLE. 


Étienne Troemé, Le « Livre des Actes » et l'histoire (Collection Études 
d'histoire et de philosophie religieuses publiées sous les auspices de la 
Faculté de théologie protestante de l’Université de Strasbourg, t. XLV). 
Paris, Presses universitaires de France, 1957 ; 238 p. 

Le problème abordé ici est celui de la valeur historique du Livre des 
Actes. L'auteur de cette thèse nous présente d’abord un historique de 
la question : il distingue cinq phases depuis 1800 jusqu’à nos jours, 
notamment l’ « âge de Tübingue » et l’« âge de Harnack », les recherches 
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actuelles portant, notamment, sur la part de convention littéraire, les 
obscurités et erreurs, les motifs du choix plus ou moins tendancieux 
entre les faits. Après un chapitre sur l’état de conservation du texte, 
qu’il juge inachevé, il s'étend longuement sur le dessein du rédacteur. 
Persuadé de l’unité de l’œuvre « À Théophile » (Luc et Actes), il consi- 
dère cette œuvre comme un « évangile » complet, c’est-à-dire une rela- 
tion ordonnée du temps des miracles, visant un double but. Un but 
d’apologétique politique : justifier les Églises pagano-chrétiennes répar- 
ties sur le pourtour de la mer Égée. Un but d’apologétique écclésias- 
tique : montrer en Paul, fondateur de ces Églises, un instrument divin 
de qualité exceptionnelle pour l’histoire du salut. L’œuvre daterait de 
80/85, date où il importait de défendre la mémoire de Paul contre les 
judaïsants. 

M. Trocmé analyse ensuite la méthode de l’auteur Ad Theophilum, 
comme historien et comme évangéliste. Sa documentation historique 
est assez vaste, surtout en ce qui concerne la tradition des commu- 
nautés de sa région ; il se rattache ostensiblement à l’historiographie 
grecque et sait parfois procéder à une critique un peu rudimentaire de 
ses sources ; le cadre géographique qu’il adopte est relativement pré- 
cis ; de même, il a un cadre historique interne (étapes du récit marquées 
par uèv oùv; souci d'éviter les doublets) et externe (références aux évé- 
nements contemporains) ; du point de vue sociologique, il connaît les 
institutions profanes grecques, juives et romaines, sans, cependant, 
avoir une grande expérience du fonctionnement des institutions judi- 
ciaires ; il prend soin de la forme : langue assez recherchée, style parfois 
rhétorique, souvent coloré, avec des discours insérés plus ou moins arbi- 
trairement dans le récit. En dépit de ces soucis littéraires, il reste avant 
tout « évangéliste », comme le montrent ses sémitismes, ses citations de 
la Septante, sa volonté d’édification, ses vues théologiques grandioses : 
idée d’un temps « sacré » qui va de la venue du Précurseur jusqu’au 
rejet final d'Israël, Pierre étant l’instrument de Dieu pour l’entrée des 
païens dans l’Église, Paul l'instrument de Dieu pour l'expansion chré- 
tienne et le rejet d'Israël. 

En ce qui concerne les sources, M. Trocmé étudie d’abord les cha- 
pitres xvi à xxvinr, Où la documentation a le plus de valeur. Il faut ad- 
mettre que l’auteur dit vrai lorsqu'il assure avoir assisté personnelle- 
ment à plusieurs épisodes de la carrière de Paul ; il a, d’autre part, entre 
les mains un 4 diaire », relation précise tenue au jour le jour par un 
compagnon de voyage de Paul (diaire distinct des passages en « nous » 
où l’auteur se donne pour témoin oculaire). Il n’y a aucune raison de 
ne pas l'identifier avec Luc, mais il n’a été personnellement qu’un 
compagnon épisodique et tardif de Paul, tantôt abrégeant le 4 diaire », 
tantôt le complétant par des épisodes attrayants ou édifiants (relation 
de naufrage, discours). Pour les quinze premiers chapitres, au contraire, 
il n'existe pas de passages en « nous », et la documentation de Luc sur 
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cette période plus ancienne est complexe et moins sûre, le cadre chro- 
nologique et géographique arbitraire. Il faut renoncer à reconstituer 
l’histoire des origines chrétiennes avant l’entrée en scène de Paul, mais 
Luc n’en fournit pas moins des données de valeur sur la vie et la pensée 
_ des tout premiers chrétiens. 

Tel est ce livre, d’une méthodologie délibérément « critique », mais 
. dont les conclusions finales rejoignent pourtant, au terme de l’enquête, 
bien des vues traditionnelles. Certaines remarques peuvent faire sourire 
et semblent un peu scolaires : par exemple, Luc « est, en somme, aux 
grands historiens grecs ou latins ce qu’un bon érudit de province est à 
un professeur de Sorbonne » (p. 98); ce jugement n'est-il pas trop flat- 
teur pour la Sorbonne? Et les « discours » des plus grands historiens de 
l’Antiquité sont-ils habituellement autre chose qu’une reconstruction 
vraisemblable, tout comme le « Discours sur l’Aréopage » rapporté par 
Luc? Les vues de M. Trocmé qui paraissent le plus conjecturales sont 
celles des p. 72-75 sur l’offensive de judéo-chrétiens contre la mémoire de 
Paul vers 80. Mais l’ensemble du livre est d’une méthode sérieuse, où 
se reconnaît le chartiste, habituellement dépourvue de préjugés. 


Prerre COURCELLE. 


Prurarcaus, Vitae parallelae, recognoverunt CI. Lindskog et K. Zie- 
gler. Vol. I, fasc. 1 iterum recensuit K. Ziegler. Leipzig, Bibliotheca 
Teubneriana, 1957 ; xiv + 423 p. 


Dans cette réédition du premier volume des Vies parallèles, Konrat 
Ziegler, sans bouleverser l’édition antérieure, qui date de 1914, a 
néanmoins apporté au texte et à l’apparat critique de nombreuses re- 
touches. La préface, essentiellement consacrée, selon l’usage de la col- 
lection, à l’établissement du texte, a été complètement refondue et 
donne, sur la tradition manuscrite, des perspectives nouvelles. On sait 
que les manuscrits se classent en deux grandes familles, l’une où les 
vies sont rangées en deux parties, l’autre où elles sont rangées en trois 
parties et dans un autre ordre. Si les éditeurs ont adopté l’ordre de 
cette dernière recension, bien qu’il soit peu rationnel, parce qu'il est 
attesté par les manuscrits les plus nombreux, ils avaient suivi dans leur 
première édition le texte de la recension bipartite, sauf dans les cas où 
il était manifestement altéré. Dans sa nouvelle préface, M. Ziegler sou- 
ligne, parmi les manuscrits de la première famille, la primauté du Sei- 
tenstettensis, dont les autres membres de la famille ne sont que des 
copies. Pour le choix des leçons, il montre plus de souplesse et d’éclec- 
tisme et, refusant de suivre systématiquement l’une ou l’autre des deux 
recensions, emprunte souvent à la recension tripartite, et notamment 
aux manuscrits de Paris, des leçons que Lindskog avait négligées. Ajou- 
tons que la liste des testimonia s’est enrichie de quelques passages qui, 
sans présenter une identité littérale avec le texte de Plutarque, s'en 
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rapprochent suffisamment pour intéresser le lecteur. L'impression est 
claire et correcte, digne de la collection Teubner, dont les hellénistes 
saluent avec joie la vitalité. 


Jean DEFRADAS. 


PLrurarco, Vita di Mario, a cura di E. Valgiglio (I classici della nuova 
Italia, diretti da C. Gallavotti, 47). Firenze, La Nuova Italia, 1956 ; 
xxvinr + 225 p. 


Bien que les études classiques ne soient guère plus répandues en Ita- 
lie qu’en France, les éditeurs italiens publient encore des éditions sco- 
laires comme on n’en voit plus en France depuis longtemps. Cetté Vie 
de Marius est, en effet, destinée aux écoles italiennes et ne se présente 
pas comme une publication scientifique originale : le texte est emprunté 
aux Vitae parallelae de Lindskog et Ziegler (Teubner, 1915). Cependant, 
l'introduction et le commentaire sont d’un niveau qui rendra ce livre 
utile aux étudiants de l’Université. 

L’Introduction, en deux parties, rappelle les généralités essentielles 
sur la méthode de Plutarque et ses sources et, d’autre part, sur la car- 
rière de Caius Marius. 

Le commentaire est abondant. Toutes les difficultés y sont expliquées 
et traduites. On trouvera peut-être cette abondance excessive dans un 
ouvrage scolaire : le lecteur n’a plus rien à chercher. Au moins en appa- 
rence. Peut-être aurait-on pu gagner en concision, bien que, sur d’autres 
points, une plus grande précision eût été souhaitable. Je me contente- 
rai de quelques exemples. 

À propos de la statue de Marius à Ravenne (p. 7), la note aurait pu 
faire allusion au voyage de Plutarque en Cisalpine (K. Ziegler, Plutar- 
chos von Chaironeia, Stuttgart, 1949, col. 20, et R. E., XXI, col. 656). 
L’anecdote relative à Xénocrate (p. 10) est l’occasion d’une note pré- 
cise, mais peu utile, sur la philosophie de Xénocrate. N’aurait-il pas 
mieux valu remarquer que la même anecdote se trouvait dans l’Eroti- 
kos, 769 D, et montrer ainsi le goût de Plutarque pour l’anecdote mo- 
rale : il dispose d’un fonds d’anecdotes et de citations qu'il utilise dans 
ses diverses œuvres et il n’y a pas de différence entre sa manière d’écrire 
les traités philosophiques des Moralia et les biographies. — On trou- 
vera un peu sèche, p. 104, la note sur le fragment d’Archiloque auquel 
fait allusion Plutarque : cf. F. Lasserre, Les épodes d’Archiloque, Paris, 
1950, p. 235, :n. 1. Bien maigre aussi la note sur Musée, p. 168. 

Mais sans doute ne convient-il pas de trop insister sur ces lacunes. 
L'auteur a orienté son commentaire surtout vers l'explication histo- 
rique : chronologie, déroulement des événements sont suivis avec soin ; 
la documentation est sérieuse et le livre, tel quel, utile. 


Jean DEFRADAS, 
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Ozxmrioporus, Commentary on the first Alcibiades of Plato, critical 
text and indices, by L. G. Westerink. North-Holland publishing Co., 
1956 ; xiv + 192 p. 


D'une présentation très soignée et d’une impression remarquable, cet 
ouvrage comble une lacune gênante, puisque le « Commentaire sur le 
premier Alcibiade » n’avait été édité dans son ensemble que par F. Creu- 
zer, en 1821, d’après une collation conservée à Hambourg du manus- 
crit R (Vatic. gr. 1106). Il vient donc compléter une série d’éditions mo- 
dernes où figurent déjà, du inême Olympiodore, les commentaires sur les 
Prolégomènes et Catégories d’Aristote (Busse, 1902), sur les Météores 
du même (Stüve, 1900), sur le Phédon et sur le Gorgias de Platon (Nor- 
vin, 1913 et 1936). 

Le texte donné par Westerink est celui de l’archétype M (Marcianus 
gr. 196, fin du 1x siècle), dont R utilisé par Creuzer n’est qu’une copie. 
On sait que ce commentaire, comme l’indique son titre grec, Zy6lux eic 
rdv IMiérovos ’Ahubidônv àrd pays "OlvurioÏwpou Troÿ (1Ey#Ao puocépou, 
est, en somme, une série de notes prises par un auditeur lors des leçons 
professées par le célèbre néo-platonicien qui, avec David l’Arménien, 
faisait se survivre, au vi siècle de notre ère, l’école d'Alexandrie. L’in- 
troduction dont l'éditeur a fait précéder le texte permet d’apercevoir 
la façon dont l’enseignement du maître a été parfois déformé par les 
disciples (car il est acquis que les leçons d’Olympiodore sur les divers 
auteurs, voire sur les diverses œuvres d’un même auteur, ont été résu- 
mées par des auditeurs différents) ; on surprend aussi parfois — grâce 
à l’accord de deux passages tirés de commentaires différents — la res- 
ponsabilité du professeur lui-même dans certaines bévues. Westerink 
établit encore que le manuscrit M, séparé de l’original par un nombre 
certainement restreint de copies, a été corrigé d’après l’exemplaire dont 
il reproduit le texte ; quant aux lemmes, ou citations de référence au 
dialogue — imprimées ici en caractères gras — ils proviennent à coup 
sûr d’un codex de Platon. Des gloses et onueiooeic nombreuses, portées 
par les marges du manuscrit et reproduites par l'éditeur en bas de pages, 
témoignent du constant travail d’une élite érudite sur le « Commen- 
taire ». Ajoutons que l'introduction contient une bonne étude des par- 
ticularités de cette langue d’âge intermédiaire et que deux indices très 
complets (« Références », « Vocabulaire et noms propres ») terminent 
le livre. : 

Il est à peine besoin de souligner l’intérêt d’une publication aussi 
sérieusement conduite. À travers les commentaires d’Olympiodore, on 
peut apprécier la vitalité du platonisme près de dix siècles après la mort 
de Platon, et à une époque où se forme la pensée du Moyen Age. Mais 
aussi — ce qui est peut-être plus précieux encore — il se dégage de ces 
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notes d’un fervent comme une image vivante de ce que pouvait être, | 


dans l’Alexandrie du vi® siècle, l’enseignement d’un maître à penser : 
de ces vingt-huit leçons (xpé£eic) se dégage une méthode d’explica- 
tion ; on en devine le caractère nettement pédagogique sous un com- 
mentaire dont il semble bien que parfois nous ait été conservée la lettre, 
et non pas seulement l’esprit ; les linguistes eux-mêmes et les historiens 
du grec trouvent une large moisson de renseignements dans ces quelque 
cent cinquante pages de texte, puisque, plus souvent encore que le 
contenu, le commentateur est obligé d’expliquer la forme elle-même, 
par référence aux usages contemporains. Bref, c’est là une œuvre qui 
peut et doit solliciter l’attention de tous les hellénistes : ils seront recon- 
naissants à M. Westerink de leur en avoir procuré une édition solide et 
commode à la fois. 


P. BURGUIÈRE. 


Le roman de Callimaque et de Chrysorrhoé, édité par Michel Pichard 
(Collection byzantine publiée sous le patronage de l'Association 
G. Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1956 ; 1 vol. in-80, xz + 118 p., 
dont 92 p. doubles, 2 index. 


Il faut se féliciter de voir paraître, la même année, une très bonne 
édition de l'épopée byzantine de Digénis Akritas1 et une édition, non 
moins satisfaisante, de l’un des plus beaux poèmes courtois byzantins, 
le roman de Callimaque et de Chrysorrhoé. C’est à M. M. Pichard, encou- 
ragé par M. P. Lemerle, que nous devons la publication de l’unique ma- 
nuscrit de Leyde, ainsi que la traduction, généralement fidèle, du roman. 

Dans une introduction fort circonstanciée, l’auteur étudie les sources 
et la date de composition. Sans reprendre l’argumentation de M. Pi- 
chard, disons simplement que, si nous nous rallions à la date qu’il pro- 
pose, soit entre 1310 et 1340, il nous paraît beaucoup plus difficile d’ad- 
mettre que l’épigramme de Philès, remarquable par ses intentions mys- 
tiques, résume bien le roman de Callimaque et de Chrysorrhoé, où les 
développements sensuels ne manquent pas, par exemple aux vers 768- 
828 (bain des amants) et aux vers 2155-2175 (étreintes des jeunes gens 
après leur longue et cruelle séparation). Mais peut-être, après tout, Phi- 
lès a-t-il effectivement voulu exalter l’œuvre, en montrer le caractère 
édifiant, en un mot la « spiritualiser »... Il en est capable, étant fort 
attaché à la personne de l’auteur probable du roman, Andronic Paléo- 
logue, neveu du basileus Michel VIII (+ 1282). En fait, il subsiste sur 
ces points une marge d'incertitude. 

En tout cas, ce poème courtois est d’une incontestable originalité. 
Il raconte la délivrance d’une princesse captive d’un dragon, au moyen 
d’un talisman remis au héros Callimaque. Sans doute, le château en- 


1. Digenes Akrites, ed. by J. Mavrogordato (Oxford Clarendon Press, 1956). 
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chanté, où le terrible Dragon a enfermé Chrysorrhoé, fait-il songer au 
Château d'Amour de la poésie provençale ; mais il est d’abord le châ- 
teau de la douleur : l’amour n’y pénètre qu'avec Callimaque, dont le 
bras viril abat le Dragon. Et cet amour garde son caractère fatal, ab- 
solu : Callimaque s’enflamme d’un coup pour Chrysorrhoé, comme le 
roi le fera quelque temps après. Rien, donc, du patient cheminement, 
des subtiles approches de l’amour courtois d'Occident : aucune règle 
d’amour, aucune ars amandi. Rien de féodal non plus : la Dame n’y 
est pas suzeraine ; au contraire, sa condition est particulièrement mal- 
heureuse, car l’amour qu’elle inspire lui coûte bien des souffrances. Ce 
que l’auteur veut avant tout exalter, c’est la puissance de l’amour et 
la fidélité dans l’amour. 

Nous sommes en terre grecque, les réminiscences mythologiques 
abondent. Le serment qui he à jamais les deux jeunes gens est prononcé 
devant Érôs, et Aphrodite est très souvent invoquée. Et nous sommes 
aussi en milieu byzantin, comme le prouvent les nombreuses descrip- 
tions de riches demeures et de somptueux intérieurs : ainsi, le minu- 
tieux développement consacré au château du Dragon, au bain ou, plus 
exactement, à la piscine de ce château (v. 291-354), puis à la chambre 
du monstre, dont l’auteur décrit avec émerveillement le plafond peint, 
où sont représentés Kronos, Zeus, les amours d’Arès et d’Aphrodite 
(v. 415-442). Et l’on pourrait encore citer les descriptions des parcs, 
des bosquets et. des jardins, tant ceux du château des amants que du 
palais du roi, amoureux et ravisseur de Chrysorrhoé. Ces détails sont 
une utile contribution à la connaissance de la civilisation byzantine 
sous les premiers Paléologues et complètent les études capitales de 
Ph. Koukoulès. C’est dire tout l'intérêt, historique et littéraire, de ce 
roman, correctement édité et traduit par M. Pichard. Souhaitons que 
paraissent bientôt, dans les mêmes conditions, les œuvres historiques 
de Pachymère et de Cantacuzène, témoignages précieux sur la situa- 
tion de Byzance au xmi® et au xrv® siècle. | 


Fr. THIRIET. 


Jean Humbert, Manuel de thème grec (Nouvelle collection à l’usage des 
classes, XL). Paris, Klincksieck, 1955 ; 1 vol. in-80, 116 p. 


Ïl faut un vrai courage et un vrai dévouement à la chose grecque pour 
livrer ainsi au public la version en grec classique de cinquante textes 
de prose française souvent fort délicats à rendre. 

Le livre, destiné aux étudiants de licence et d’agrégation, a été conçu 
pour faire un pendant au Manuel de thème latin de M. René Waltz. Et, 
certes, un manuel de thème de grec est encore plus utile à la jeunesse 
qu’un manuel de thème latin, comme le montre excellemment l’auteur 
dans les six pages de son introduction : difficultés de la morphologie 
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grecque, souplesse extrême de la syntaxe, richesse foisonnante du voca- 
bulaire, abomination des dictionnaires français-grec qui existent et qui, 
dans un État bien policé, auraient tous été brûlés depuis longtemps par 
la main du bourreau, tout contribue à faire du thème grec un exercice 
passionnant, mais délicat. Il est et demeure pour beaucoup d’étudiants 
un épouvantail et un casse-cou. Jean Humbert leur résume brièvement 
les conditions nécessaires (sinon suffisantes, car, enfin, il faut encore la 
finesse, une certaine grâce d’état, un certain talent) pour réussir : néces- 
sité d’une connaissance quasi automatique de la morphologie, utilité de 
comprendre (je dirais volontiers de sentir) la valeur des tours syntaxiques, 
besoin absolu d’une familiarité quotidienne avec les textes classiques, 
souci de traduire en étant fidèle à l’esprit du texte plus qu’à la lettre, 
choix de l’ordre des mots, qui peut rendre la même phrase si expressive 
ou si plate, défiance des latinismes réels ou « camouflés », parce que la 
langue grecque est profondément différente de la latine. On a com- 
mencé, dès un âge tendre, par faire des thèmes latins. Et la force des 
impressions de jeunesse vêut, par malheur, que, bien qu’on soit Fran- 
çais, c’est-à-dire qu’on parle une langue dont la texture est infiniment 
plus proche du grec que du latin, on soit porté à couler ses thèmes grecs 
dans le moule rigoureux de la phrase latine. 

Les cinquante textes français mis en grec sont classés par ordre de 
difficulté croissante et vont de ce qu’on peut demander de plus simple 
à la licence à ce qu’on peut proposer de plus délicat à l’agrégation. Ces 
textes s’échelonnent de Montaigne à Alain, à Giraudoux, à Gide, à 
Valéry et même à M. Fr. Mauriac, dont l’unique page retenue est, d’ail- 
leurs, pour les deux tiers, une citation de Montaigne ; ce qui n’en vaut 
que mieux. Le texte français figure sur la page paire, la traduction 
grecque sur la page impaire ; la confrontation est donc des plus aisées. 
Des notes assez nombreuses (15 à 20 par texte, en moyenne) expliquent 
les raisons qui ont dicté le choix de tel temps, de tel mode, de telle 
tournure syntaxique, de tel mot, de tel tour de phrase, de tel enchaîne- 
ment. Elles forment pour qui sait lire de très précieuses leçons de langue 
grecque, d’usage attique, leçons qui ne se trouvent, on le sait, dans 
aucun livre et que les étudiants ne peuvent recueillir d’ordinaire que 
sur les lèvres des bons professeurs. 

J’ai parcouru tout le livre. J’ai lu soigneusement une bonne moitié 
des traductions. J’ai scruté de très près cinq ou six d’entre elles. Il n’est 
pas douteux que ce Manuel de thème grec est un ouvrage qui deviendra 
classique, qui rendra d’infinis services non seulement à tous les étu- 
diants, de plus en plus nombreux, hélas ! qui ne peuvent fréquenter que 
par accident les cours d’une Faculté, mais à tous les autres, et à leurs 
maîtres eux-mêmes. Ces traductions de textes très variés se révèlent, 
comme on pouvait s’y attendre, comme les productions très mûries, très 
soignées, d’un excellent helléniste. Est-ce à dire qu’elles sont au-dessus 
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de toute critique? Non, bien sûr. Cette première édition — qui sera 
suivie de bien d’autres, malgré tous les efforts des naufrageurs de la 
culture classique en France — a besoin d’être revue et polie. On y 
trouve des fautes d’accent, quelques constructions contestables, un pe- 
tit nombre de barbarismes — simples preuves que l’homme est faillible 
et qu’on ne se relit jamais trop. Si l’on n’est pas toujours d’accord avec 
l’auteur sur le choix de tel mot, de telle tournure, de telle particule de 
liaison, cela prouve seulement que la langue grecque est riche et souple, 
Dieu merci, et qu’un thème grec n’est pas un problème de mathéma- 
tiques qui ne comporte qu’une seule solution. 

On excusera encore bien volontiers la rédaction un peu ambiguë de 
certaines notes : le souci de concision, le manque de place peut-être en 
sont la cause. On comprend moins le cas — assez fréquent — où l’au- 
teur, après avoir vanté dans ses notes tel mot ou tel tour, en adopte 
un tout autre dans sa traduction. Et l’on est douloureusement surpris 
que les textes français ne soient pas accompagnés de leur référence 
exacte : « Bossuet », « Montesquieu », « Voltaire », « Alain », c’est tout. 
de même un peu court ! Il serait souvent si utile — et pédagogiquement 
si recommandable — de se référer au contexte pour bien comprendre le 
texte à traduire ! 

On souhaiterait, enfin, qu’un ou plusieurs lexiques terminaux grou- 
passent, pour la commodité, au moins tout ce qui est de portée générale 
dans les notes. Un tel lexique serait très malaisé à établir, je m’en rends 
bien compte. Il aurait même le danger, je le reconnais, d’induire des 
générations d’étudiants à y trouver des recettes toutes faites et stéréo- 
typées. Car ce n’est pas, naturellement, en cinquante petites pages 
qu’on peut utiliser toutes les ressources de la langue grecque. Je crois, 
néanmoins, qu’un tel lexique rendrait de grands services aux étudiants : 
ce serait à eux de le grossir journellement grâce à l’enseignement de leurs 
maîtres et à leurs observations personnelles. 

On se tromperait bien en prenant ces quelques réserves pour des 
reproches malveillants. Il y a deux façons d’être amoureux : la mau- 
vaise, qui fait tout admirer dans l’objet aimé, même les laideurs ; la 
bonne, qui voudrait le voir exempt de la plus légère imperfection. C’est 
de cette dernière façon que j'aime la langue grecque dans un thème. 
Et je suis sûr que c’est aussi la façon de Jean Humbert. 

JEAN AUDIAT. 


Charles Seltman, The Twelve Olympians and their Guests. Londres, Max 
Parrich, s. d. (1956) ; 1 vol. in-8°, 208 p., XVI planches, 1 carte de la 
Grèce. 

C’est sous une forme plus ample que M. Seltman nous présente aujour- 
d’hui ses « Douze Olympiens », dont une première version avait paru en 


434 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


1952 (cf. R. É. A., LV, 1953, p.422). Non seulement les planches sont 
plus nombreuses, le format plus « noble », la bibliographie plus abon- 
dante, non seulement l’auteur a ajouté un index, mais il a inscrit au 
« club » des Douze Dieux (selon son expression) des membres honoraires : 
Héraclès, Asclépios, Alexandre le Grand et Auguste. 

La doctrine présentée demeure la même, et, pour l’ensemble des cha- 
pitres, on ne peut que renvoyer à l’ouvrage antérieur, mais elle est aflir- 
mée avec une vigueur nouvelle : même plaidoyer passionné pour la 
pensée religieuse hellénique, même dédain pour Hésiode, même con- 
damnation de tels aspects de la pensée chrétienne — notamment la 
notion de péché. Parmi les additions, notons un paragraphe consacré 
au christianisme de Constantin et au médaillon qui le représente, au 
droit, en Alexandre héroïsé et, au revers, le montre en triomphateur 
administrant un coup de pied... déplacé, à une figure féminine sym- 
bolisant une province soumise. Ce qui rappelle à M. Seltman un relief 
de Clermont-Ferrand, datant du xn® siècle, où l’on voit Adam en train 
de punir Eve de semblable façon. Si l’on ajoute que, pour M. Seltman, 
le principal titre d'Alexandre à la divinisation était son respect pour la 
4 moitié féminine » du monde, on comprendra qu’il veuille voir dans cette 
représentation le symbole d’une décadence morale par rapport aux 
valeurs antiques! Pour lui, ces valeurs païennes, perverties dans le 
catholicisme, ont été partiellement restaurées par la Réforme, au moins 
avant les excès qu’à son tour elle engendra. 

A travers les simplifications excessives, l'enthousiasme de M. Seltman 
est communicatif. Le public auquel il s’adresse a besoin de ressentir le 
sens humain du paganisme grec ; l'ouvrage atteindrait moins sûrement 
le but qu'il s’est fixé, s’il se laissait ralentir par des scrupules d’historien 
et se gardait de généralisations et de rapprochements peut-être dange- 
reux, mais séduisants et « efficaces ». 


Pierre GRIMAL. 


La notion du divin depuis Homère jusqu'à Platon, sept exposés et dis- 
cussions par H. J. Rose, P. Chantraine, Bruno Snell, Olof Gigon, H. 
D. F. Kitto, F. Chapouthier, W. J. Verdenius (Fondation Hardt pour 
l’étude de l'Antiquité classique, Entretiens, t. I). Vandœuvres-Genève, 
1954 ; 1 vol. in-80, 308 p. 


Le 8 septembre 1952, la Fondation Hardt inaugurait dans sa paisible 
maison de Vandœuvres, près de Genève, la série de ses « Entretiens ». 
Conçus selon une formule très heureuse, ces entretiens réunissent pen- 
dant une semaine un petit nombre de savants venus de pays divers 
pour étudier une question relative à l'Antiquité classique et en discuter 
entre eux. Chacun des participants fait un exposé sur une partie déter- 
minée d’avance du problème proposé : chaque exposé est suivi d’une 
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discussion générale. On conçoit que l'intérêt et le succès de pareils col- 
loques sont fonction de la qualité des participants, de l’ordre et de la 
méthode qu'ils s’imposent, enfin de la nature même de la question trai- 
tée. En septembre 1952, la chambrée était assez belle, comme on le 
voit : pas trop nombreuse, comme il convient, si bien que MM. Victor 
Martin, William Lameere et Olivier Reverdin purent venir, en voisins, 
se joindre aux discussions sans les surcharger ; suffisamment variée et 
par les nationalités et par la spécialisation et par le tour d'esprit, mais 
suffisamment une pour que chacun pût se trouver de plain-pied avec 
tous les autres. L'ordre et la méthode se révèlent partout par le soin dé 
délimiter la part de chacun, le souci d’enchaîner l’un à l’autre les grains 
du collier, la discipline observée par les exposants et par les interpella- 
teurs. Pour être plus sûr de soi, chaque participant parlait sa propre 
langue, sauf M. Verdenius, qui eut la délicatesse et la coquetterie de ne 
parler jamais la sienne, mais de les parler successivement toutes, sui- 
vant la nationalité du conférencier du moment. 

Quant à la matière traitée, elle était très belle, mais, à mon senti- 
ment, trop vaste. « La notion du divin depuis Homère jusqu’à Platon » 
(inclus), quel programme effrayant, grands dieux! Sept hommes 
peuvent-ils en sept jours en venir à bout? Je sais bien que Dieu n’a 
pas mis plus de temps à créer l’Univers et qu’il était seul à la tâche. 
Disons que c’était une tâche un peu surhumaine que ces sept hommes-là 
avaient sur les bras. La chose avait du bon, d’ailleurs : elle obligeait 
chaque conférencier à se surpasser, à éliminer de son texte comme de 
son esprit le moindre détail oiseux. L’inconvénient est double ; d’abord, 
malgré toute l’habileté du découpage du sujet et de sa répartition, il y 
a des sacrifiés ; je constate ainsi que Pindare est presque passé sous 
silence. Ensuite nous restons toujours sur notre faim : des controverses 
brûlantes sont arrêtées court, parce que la journée est finie. Un peu 
plus de temps, un peu plus de loisir auraient peut-être permis, non pas 

de résoudre des problèmes discutés depuis 2.000 ans, mais de donner 
l’impression qu’on les tenait mieux en main. Tout le monde ayant été 
mis, par la force des choses, au pas de gymnastique, le livre est un peu 
haletant. En revanche, il est très vif, très plein, très excitant pour 
l'esprit. 

Des sept on ne saurait dire à qui était échu le sujet le plus malaisé. 
Si certains étaient plus vastes (Conférence d'introduction, par Rose ; La 
théologie des Présocratiques, par Gigon) et d’autres plus limités (Le divin 
et les dieux chez Homère, par Chantraine ; Le monde des dieux chez Hé- 
siode, par Snell; L'idée de Dieu chez Eschyle et Sophocle, par Kiito; 
Euripide et l'accueil du divin, par Chapouthier ; Le concept de Dieu pour 
Platon, par Verdenius), tous étaient extrêmement délicats. Mais tous 
étaient bravement abordés. M. Rose ne craignait pas d’essayer de retra- 
cer la naissance et les premiers développements de l’idée de Dieu en 
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Grèce. Tout en soulignant notre redoutable ignorance des origines, il 
dressait un tableau vraisemblable des divinités préachéennes, achéennes 
et étrangères, il tentait, avec toutes les réticences souhaïitables, d’expli- 
quer le caractère mêlé du panthéon hellénique à la fois par les différences 
ethniques et par les différences sociales, il opposait la religion aristocra- 
tique des héros homériques à la religion de petites gens d’un Hésiode, il 
touchait au problème si fuyant de l’Orphisme et du Pythagorisme et 
débouchait sur les conceptions philosophiques de l’époque classique. 
Deux idées essentielles formaient la trame de ce riche exposé : l’idée 
de la variété de la conception du divin en Grèce et même de ses perpé- 
tuelles contradictions internes ; l’idée du développement de la personne 
de Zeus. 

A sa suite, P. Chantraine faisait un exposé très clair et très complet 
sur la part du divin dans les poèmes homériques, sur la nature de ces 
dieux, traçant la frontière incertaine entre Saiuwv et 6eéc, soulignant 
l’anthropomorphisme fondamental des dieux d’Homère, même quand 
ils ne sont que des phénomènes naturels ou, rarement, des abstractions, 
caractérisant leurs apparitions, leurs rapports avec les hommes, leur 
rôle dans l’ordre (ou le désordre) du monde, leur hiérarchie, analysant 
le difficile problème des rapports de Zeus et des dieux avec le destin, 
montrant comment s'établit (encore imparfaitement) la prééminence de 
Zeus, son rôle de gardien de la loi morale, comment l’idée d’une justice 
distributive, absente de l’Iliade, se fait jour dans l’Odyssée. 

Hésiode et les 300 dieux de sa T'héogonie étaient le lot de M. Snell. 
Après avoir énoncé les questions principales qui se posent à l'esprit : 
que signifient tous ces noms de dieux? que sont ces dieux pour Hésiode? 
qu’y a-t-il en eux de proprement hésiodique? M. Snell a eu l’excellente 
idée de prendre pour point de départ de ses réflexions deux passages 
limités de la Théogonie : le catalogue des Muses et le catalogue des Né- 
réides. Ce dernier surtout lui révèle beaucoup de choses, car on y saisit 
bien le mélange de la tradition homérique avec une conception nou- 
velle : les noms homériques décrivaient la mer ; les noms hésiodiques 
sont les noms de divinités de la navigation heureuse, et leur ensemble 
nous donne une image idéale du trafic maritime au début du vrr® siècle 
(car telle est la date, assez basse, que M. Snell assigne à la Théogonie) 
et cette image est très différente de celle, toute subjective, qu’on verra 
paraître dans les Travaux. Ces dieux, auxquels Hésiode croit, dont les 
noms mêmes décrivent ce qu'il y a de plus réel, de plus important, de 
plus vivant dans le monde, M. Snell les distingue finement des dieux 
d’Homère, analyse leur formation même dans l'esprit d’Hésiode, montre 
comment leur nature même, à mi-chemin entre des impressions vécues 
et des abstracta, a gêné Hésiode dans la confection de son poème, mais 
combien ce poème est un progrès important depuis la tradition épique 
vers une conception philosophique de la divinité. La personne, le rôle 
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de Zeus dans les deux poèmes hésiodiques $ont les témoins les plus sûrs 
et les plus importants de ce progrès. Aussi Zeus occupe-t-il, dans l’ex- 
posé de M. Snell comme dans la poésie d’Hésiode, la place d'honneur. 
Et, plus habilement que chez Hésiode, tout lui est subordonné : les 
monstruosités des mythes orientaux, comme ceux d'Ouranos et de Cro- 
nos, la coexistence des forces de l’ombre, des enfants de Nuit avec les 
autres dieux, le mythe si malaisé, si contradictoire, des races humaines. 
De tout cet exposé se dégage avec une grande force l’idée profondément 
juste, d’une part, de l'impuissance d’'Hésiode à mettre toujours d’ac- 
cord entre elles des données et des conceptions foncièrement opposées 
et, d’autre part, de son mérite à avoir fait de Zeus le seul roi du ciel, 
l’ordonnateur du monde, le distributeur de toute justice, le garant du 
bon droit (qui devient la mesure même de l’action humarne). Et tout 
se termine à la gloire de la pensée d’Hésiode, qui le premier a tenté une 
classification complète des dieux d’après leur importance, leur valeur, 
leur sainteté, qui le premier a cherché à concevoir la divinité non comme 
momentanément active, mais comme exerçant constamment son in- 
fluence. 

À M. Gigon revenait la tâche peu enviable d’éclaircir « la théologie 
des Pré-Socratiques ». L’extrême diversité de la pensée grecque à cette 
époque, le fait que nous ne connaissons guère cette pensée directement, 
que nous savons trop de choses sur ces penseurs pour nous résigner à 
nous taire et trop peu, il faut bien l’avouer, pour en parler d’une ma- 
nière précise et sûre, rendront toujours très méritoire tout exposé sur 
les Pré-Socratiques. Il fallait la profonde connaissance que possède 
M. Gigon en la matière pour ne pas s’enliser en ces sables mouvants. 
Son exposé, qu’on ne peut vraiment songer à analyser, a la double et 
rare vertu d’être aussi clair que possible et de ne négliger rien ni per- 
sonne. Mais qu’on puisse sans cesse remettre en discussion le véritable 
sens, la véritable portée de tel fragment d’Héraclite ou de Xénophane, 
ou le rapport entre le voÿs et Dieu dans la pensée d’Anaxagore, c'est ce 
que ne montrera que trop bien la controverse variée qui a suivi la confé- 
rence de M. Gigon. 

Avec le théâtre d’Eschyle et de Sophocle M. Küitto se trouvait sur 
un terrain plus ferme. Aussi pouvait-il refuser d’utiliser les fragments 
des pièces perdues et même renoncer superbement (et habilement) à 
exploiter, chez Eschyle, les Suppliantes, les Sept, Prométhée parce 
qu’elles appartiennent à des trilogies dont nous ne connaissons pas le 
fin mot. Pour moi je me refuse à analyser en cinq lignes une étude très 
réfléchie, très dense et très subtile, où l’auteur mène, en somme, de 
front deux tâches doubles : montrer (ce qui est infiniment juste, pro- 
fondément grec) comment l’action, chez Sophocle comme chez Eschyle, 
se situe à deux étages différents, l’étage humain et l’étage divin, faire 
sentir tout ce qui sépare Eschyle de Sophocle dans leur conception de 
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l’univers divin — le tout aboutissant à expliquer ipso facto pourquoi, 
chez Eschyle comme chez Sophocle, les dieux sont souvent déraison- 
nables, cruels, stupides, mais pourquoi, chez le seul Eschyle, les dieux 
peuvent entrer en conflit. L'analyse est conduite avec beaucoup de 
vigueur et une complète indépendance d'esprit. Plus encore peut-être 
que l'effort pour dominer un sujet si complexe on admirera la pénétra- 
tion de certaines vues qui étaient fortement l’argumentation générale : 
Cassandre n’est que «superficiellement » la victime de Clytemnestre ; elle 
est Ja victime d’Apollon ; — la figure d’Agamemnon est grandement puri- 
fiée, ennoblie dans les Choéphores par comparaison avec l’ A gamemnon ; 
— les Érinyes, quand Zeus et Apollon étaient aveugles et violents, 
étaient leurs « unquestioning agents »; elles ne le sont plus dans les 
Euménides. C’est qu’il y a une évolution grandiose de tout l’ordre divin 
du monde entre le début et la fin de la trilogie d’Eschyle. Et c’est pour- 
quoi on n’en voudra nullement a M. Kitto de laisser partout transpa- 
raître une prédilection foncière pour Eschyle. S'il n’est, assurément, pas 
défendu de préférer Eschyle à Sophocle comme dramaturge, il est inévi- 
table de s’attacher davantage à lui lorsqu'on étudie chez les Tragiques 
la pensée religieuse et la théologie morale. 

Platon est beaucoup moins théologien qu’Eschyle et pourtant le mot 
« Dieu » et le mot « divin » sont partout dans son œuvre ; et comme 
philosophe et comme législateur il a eu sans cesse affaire à l’idée de 
Dieu. Mais nous avons beaucoup de peine à démêler la valeur exacte de 
cette idée dans sa métaphysique et sa morale. M. Verdenius a eu bien 
du mérite à mettre un peu de lumière dans un problème si rebattu et 
si glissant. Platon n’a pas — pour le vif dépit des purs philosophes et 
pour la plus grande joie de tous les autres — exposé sa philosophie sous 
une forme systématique. Il faut donc toujours plus ou moins recompo- 
ser sa pensée. L’entreprise demande toujours des précautions, bien que 
- je ne sois pas de ceux qui estiment que sa pensée a beaucoup évolué 
avec le temps. Je n’en crois rien pour ma part ; l’objet de ses préoccu- 
pations a pu changer ou le point de vue adopté; il a pu approfondir 
certains problèmes, c’est l’évidence même, varier son vocabulaire ou 
son style, mais sa pensée est toujours restée admirablement cohérente. Si 
nous nous y perdons un peu parfois, c’est la faute de notre faiblesse d’es- 
prit, et non de la sienne. C’est aussi la faute (si l’on veut) à la nature de 
l'esprit grec, qui, dans le domaine théologique surtout, s’est toujours ac- 
commodé de contradictions qui nous gênent (la foi chrétienne, elle, a 
ses « mystères », et ils sont fondamentaux). Je ne veux pas risquer de 
trahir par un résumé trop bref la lente et difficile quête du dieu suprême 
chez Platon, telle que s’y livre M. Verdenius, ni sa subtile analyse pour 
déterminer les rapports de la personne humaine avec l’idée du divin, 
ce qui l'amène à opposer (trop fortement peut-être ; on le lui a repro- 
ché) le christianisme, qui «ne connaît aucune voie qui mène de l’homme 
à Dieu », au platonisme, qui « ne connaît aucune voie de Dieu vers 
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l’homme, mais seulement de l’homme vers Dieu ». Il y a tout de même, 
a-t-on remarqué, le culte, voie de communication à double sens, qui a 
toujours, surtout dans les Lois, sa large place dans la cité platonicienne ; 
il y a, d'autre part, Éros (ou ses succédanés) qui sert d’intermédiaire 
entre le monde des dieux et le monde des hommes. 

Je m'en veux de passer si vite, de parler presque par prétérition de 
ces diverses études, si denses et si suggestives ; mais il faut les lire en 
entier. Et puis je voudrais faire un sort spécial à la participation du 
regretté F. Chapouthier à ce colloque. La mort ne lui a même pas laissé 
le temps de relire les épreuves de son exposé sur Euripide et l'accueil 
du divin. Mais ces vingt pages brillent entre toutes d’un éclat particu- 
lier. Tout y est composé et exposé avec une clarté et un ordre parfaits. 
Et, pourtant, rien n’est sacrifié des aspects si divers, si opposés même, 
de cette religion d’Euripide qui paraît si changeante, si insaisissable. 
On pouvait quasiment tout dire sur un tel sujet sans risquer de mal 
dire ; on pouvait peindre Euripide soit comme un athée, soit comme 
un indifférent, soit comme un mystique. Le difficile était de ne rien 
laisser échapper de symptomatique et de construire un portrait qui fût 
à la fois subtil, justement dosé et cohérent ; car il est bien évident qu’Eu- 
ripide n’était ni sot ni fou. Chapouthier a merveilleusement réussi dans 
cette entreprise, parce qu’il y pouvait déployer toutes grandes les qua- 
lités maîtresses de son esprit : la sincérité et l’irtelligence. Dès le début, 
les difficultés du sujet sont vues et énoncées avec une acuité et une 
netteté incomparables, et dès le début le mot de l’énigme est libérale- 
ment donné : Euripide n’est pas un théologien comme Eschyle, il ne 
construit pas, comme Sophocle, une intrigue humaine dont tout l’ar- 
rière-plan est surnaturel ; enfin, venant le dernier des trois Tragiques, 
il hérite d’une tradition religieuse et même d’un vocabulaire dont il ne 
saurait faire table rase. Sa pensée propre est donc malaisée à saisir. 
S'il fait souvent méditer ses personnages sur les situations qui se pré- 
sentent et formule des maximes générales, ces formules sont diverses 
et souvent même contradictoires. D'ailleurs, Euripide aime les joutes 
oratoires ; non pas tant, dit très finement Chapouthier, par influence 
de la rhétorique et de la sophistique que par conformité avec la sagesse 
populaire, si volontiers sentencieuse et si tranquillement contradictoire. 
C’est que, Dieu étant pour lui « un problème essentiellement humain », 
Euripide est ouvert à toute information qui le concerne, quelle que soit 
son origine ; il est prêt à « l’accueil », comme dit A. Gide, en un mot 
qui a semblé à Chapouthier s’appliquer si bien à Euripide qu'il en a 
fait le titre même de son exposé. On voit que, dès l’abord, si rien n’est 
encore éclairci, tout est déjà éclairé et mis dans son vrai jour : il ne 
faudra pas chercher chez Euripide un système religieux ; Dieu ne l’inté- 
resse que par rapport à l’homme ; Euripide est prêt à boire à toutes les 
sources. 

Risque-t-on de se perdre à suivre le vol d’une pareille abeille? — Non 
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point, car le fil d'Ariane nous est tout de suite tendu, la composition 
tripartite de l’exposé tout de suite indiquée. On étudiera d’abord la 
part de tradition, puis cet esprit critique si évident chez le poète, qui 
le porte à réagir contre les principes tout faits, ( à dissocier l’idée de 
dieu de certaines formes auxquelles elle était naguère obligatoirement 
attachée », enfin — et c’est là le plus délicat, le plus important, le plus 
neuf — l'idéal divin nouveau et d’une qualité assez rare qu’on voit 
paraître chez Euripide, quand on a la vue assez fine pour le percevoir. 

Euripide voit les dieux avec leurs attributs, leur forme, leur puissance 
traditionnels ; ils disent souvent le premier mot de la tragédie et aussi 
le dernier mot. Ils sont souvent acteurs mêmes dans la pièce, qui, tout 
comme chez Homère, se déroule souvent à la fois au niveau des hommes 
et au niveau des dieux. La prière des héros d’Euripide est plus d’une 
fois tout à fait orthodoxe. Bien plus, le poète montre toujours un goût 
très vif pour les rites, pour les pompes, pour toutes les festivités reli- 
gieuses ; on découvre chez lui — et dès ses premières pièces — une sorte 
d’ «ivresse liturgique » où tous les sens ont leur part. Euripide accueille 
donc la religion traditionnelle et ses manifestations extérieures tout 
comme le ferait un bon Athénien, pieux et sensible. Il va plus loin : il 
se fait peuple. Tous les concepts mal définis de dieu, de démon, de fata- 
lité, de fortune foisonnent chez Euripide, comme dans la piété popu- 
laire ; ils y sont aussi mal circonscrits, aussi interchangeables ; la hié- 
rarchie entre les puissances surnaturelles reste floue; qui dirige le 
monde, des dieux ou d’une force impersonnelle? — on ne le sait pas 
trop. Qu'on ne cherche pas, d’ailleurs, d'évolution religieuse chez un 
poète qui n’a pas ressenti de tourment métaphysique et qui s’est inté- 
ressé à l’action des forces qui s'opposent à la volonté humaine sans se 
soucier de définir leur nature. 

Et, pourtant, ce même poète est un esprit fort critique qui « incline 
à se détacher des systèmes tout faits, à penser seul ». Il s’est élevé aussi 
vivement que Platon contre l’immioralité de ces mythes qui nous 
montrent la honteuse conduite des dieux entre eux ou envers les 
hommes ; il doute même de tant de légendes qui violent les lois de la 
Nature, qui sont parfois en contradiction avec les rites ; il doute de 
l’art divinatoire. Avec beaucoup de finesse, F. Chapouthier signale tout 
ce que certains mots chéris d’'Euripide, comme ic, comme ei, qui 
estompent-toute affirmation ou la rendent ambiguë, ont de dissolvant, 
de négateur. À tel point qu’on peut se demander si Euripide ne pense 
pas comme son Bellérophon, qui a visité le ciel et constaté qu'il était 
vide. 

Mais non, Euripide n’est pas un athée. Avec une habileté, urie origi- 
nalité, une pénétration sans pareilles, Chapouthier analyse comment 
Euripide a renouvelé l’idée du divin. Il y voit confluer trois notions, 
une notion 4 Juridique, inspirée au poète par la structure de l’organisa- 
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tion politique ; une notion cosmique et presque astronomique, née en 
Jui de la vue de l’ordre du monde ; une notion morale innée au cœur de 
tout individu, provoquée par les besoins de la conscience intérieure ». 
Euripide vit en pleine démocratie ; l’idée de justice est devenue pour 
lui inséparable de l’idée d'égalité. Tout comte la loi athénienne se fonde 
sur l'égalité, de même la justice divine doit se fonder sur l'égalité, qui 
est la loi suprême. Hécube dit sans ambages : « C’est la loi qui nous 
fait croire aux dieux. » Une autre égalité, la plus inflexible de toutes, 
est celle des phénomènes célestes ; Jocaste, dans les Phéniciennes, pro- 
meut cette Égalité au rang d’une divinité supérieure et, dans une prière 
célèbre, Hécube fait de l’invariabilité de la justice divine le principe 
même de l’ordre du monde. Pareille conception, affirme très justement 
Chapouthier, ne se rattache à aucun système déterminé, ne se présente, 
d’ailleurs, avec aucune rigueur philosophique, parce qu’Euripide, poète 
dramatique, se meut toujours dans les faits. Ce qui n’empêche point, 
en fin de compte, que ce poète dramatique ait beaucoup enrichi la 
notion de justice divine et, par là même, la notion du divin. 

Il reste encore à analyser ce qu’il y a de plus profondément, de plus 
intimement euripidéen dans la pensée religieuse d’Euripide ; et le scal- 
pel de Chapouthier se fait là plus délié que jamais. Se fondant plus que 
jamais sur des citations précises, F. Chapouthier montre comment, pour 
Euripide, le divin s’identifie à la conscience intérieure. La justice divine 
ne réside plus sur l’Olympe, mais à l’intérieur de chaque homme. De 
là naît la nécessité pour l’homme d’une très grande pureté, physique et 
morale ; d’où la prédilection d’Euripide pour les êtres innocents et géné- 
reux par nature, les jeunes et même les enfants ; de là aussi l'intérêt 
qu’il manifeste à toutes les formes de la possession divine : délire py- 
thique, délire prophétique d’une Cassandre, délire dionysiaque des Bac- 
chantes, délire maladif d’une Phèdre ou d’un Oreste. Mais Euripide tend 
à faire de la possession divine un état sain, un état calme ; le plus bel 
exemple nous est donné par cette Théonoé, dont le nom, créé par le 
poète, est parlant ; Théonoé « porte en elle le dieu à l’état de lucidité » 
et cette possession est continue. « J’ai dans ma nature, dit-elle, un grand 
sanctuaire de la Justice. » Il n’y a pas, est-il justement noté, dans tout 
le théâtre grec une parole d’une spiritualité plus haute. 

Spiritualité très haute, mais non pas austère, parce qu'elle est toute 
baignée du sentiment de l’amitié. Euripide a donné dans ses pièces un 
grand rôle à toutes les formes de J’amitié ; mais il en a créé une toute 
nouvelle et qui n’est qu’à lui, l’amitié entre un homme et un dieu ; et 
la prière d’Hippolyte devient une confidence entre l'homme et son dieu. 
Euripide va plus loin encore : il divinise les relations entre amis ; il 
baptise « dieu » ce qui rapproche les hommes les uns des autres. Ainsi, ce 
poète, qui ne fut pas un philosophe, et pas du tout un systématique, 
en nous donnant dans son théâtre « l’idée de la complexité d’une figure 
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divine dont aucun système ne peut présenter la solution, mais qui ne 
se dérobe pas à la confiance de celui qui l’aime », a-t-il « préparé la voie 
aux philosophes qui feront du problème de dieu un problème de re- 
cherche individuelle et mettront dans la ressemblance avec le dieu l’ob- 
jet des efforts du sage ». 

On voit avec quelle magistrale aisance F. Chapouthier a dominé son 
sujet. Cette aisance apparaît encore dans la discussion qui a suivi son 
exposé ; si quelqu'un l’amène à préciser son opinion sur tel ou tel point 
il le fait aussitôt avec une extrême netteté. Si on lui dit : « Ne pensez- 
vous pas que...? », il répond aussitôt : « Oui; et voici pourquoi » ou : 
« Non ; et voici pourquoi. » Et ses réponses sont sans réplique. En réa- 
lité, les assistants ont très peu discuté et beaucoup approuvé les idées 
de F. Chapouthier. Seul M. Rose a dit en substance : « Je suis surpris 
par le nouvel Euripide que vous nous présentez. Je le tenais pour un 
esprit curieux des choses de la religion, mais pour un tempérament non 
religieux. Vous avez peut-être raison ; mais je demande à réfléchir. » 
Je crois, pour ma part, que Chapouthier a raison et que M. Rose n’a 
pas tort. Il suffit même de relire l’exposé de Chapouthier pour se con- 
vaincre que les deux savants se seraient aisément mis d'accord s'ils 
avaient eu un peu plus de temps pour s'expliquer. Il est permis de 
qualifier Euripide de « religieux » tout comme on le ferait pour Renan 
(ce Renan que Chapouthier a évoqué dans la discussion). Car Renan 
est un esprit religieux même quand il ne va plus à la messe (à la diffé- 
rence de Voltaire, par exemple, qui est un esprit irréligieux , même s’il 
a été à la messe toute sa vie). Mais l’origine et la portée de la religiosité 
sont toutes différentes chez un Euripide et chez un Renan ; la religio- 
sité est innée chez Renan et persiste malgré tout l’effort de l’esprit cri- 
tique. Elle me semble acquise chez Euripide. Curieux de tout ce qui se 
passe dans le cœur des hommes, il a été intéressé d’abord, puis touché 
par le sentiment religieux qu’il rencontrait chez ses personnages, un 
Ion, un Hippolyte, une Théonoé — même si l’âme de ces personnages 
est le fruit de son imagination ; car c’est la vertu suprême d’un drama- 
turge que de vivre de la vie des personnages qu’il crée. Seulement, 
Euripide se déprend assez facilement de cette religiosité dont il a été 
un moment ému. S'il avait été un esprit vraiment religieux (comme 
Eschyle, par exemple), il eût d’abord cherché à mettre plus d’unité et 
de cohésion dans sa conception du divin ; surtout, il n’aurait pas écrit, 
il n’aurait pas pu écrire de pièce « sans dieu », comme Oreste, pour par- 
ler comme Chapouthier lui-même, et cela vers la fin de sa carrière. Mais 
c’est le plus rare mérite du portrait tracé par Chapouthier que de révé- 
ler ce côté de religiosité si méconnu, si instable peut-être, si peu ortho- 
doxe, si l’on veut, mais si curieux, si délicatement rare, de l'esprit 
d’'Euripide. On concédera à M. Rose qu’un dieu qui n’est plus qu’un 
ami pour l’homme n’est plus tout à fait Dieu. Mais M. Rose devra 
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reconnaître qu’un esprit capable d’une conception pareille ne peut pas 
être défini simplement comme « a non-religious temperament ». 

Cette facilité naturelle à dominer un problème sans jamais le rétré- 
cir, F. Chapouthier l’a montrée tout au long de ce colloque. Il est inter- 
venu dans toutes les discussions ; quelque forme que prenne son inter- 
vention, elle est toujours d’une extrême utilité et d’une intelligence 
lumineuse. S’il pose une question, on n’en peut concevoir de plus aiguë ; 
s’il fait une réflexion, il met toujours infailliblement le doigt sur le 
point le plus sensible ; s’il formule un jugement, il éclaire tout le débat. 
Et c’est lui, et nul autre, qui a énoncé de la manière la plus lucide le 
défaut fondamental — et, d’ailleurs, inévitable — de toute la matière 
traitée : « Nos recherches pèchent un peu par la base, prononce-t-il 
mélancoliquement : nous nous adressons à des poètes ou à des drama- 
turges, au lieu de nous adresser à des théologiens. » Que celui qui lira 
ce livre prête la plus grande attention aux réflexions de F. Chapou- 
thier (ses ultimes réflexions, hélas !) : elles vont loin et profond. 

Les médecins ont laissé mourir F. Chapouthier sans rien pouvoir pour 
lui. La médecine est un art fondé sur une science. Malgré des progrès 
qui semblent merveilleux, la science médicale (comme toutes les autres) 
est encore dans l’enfance. L’art médical, pour sa part, est en complète 
perdition. On n’en veut pas aux médecins d’aujourd’hui de savoir peu 
de choses, s’ils sont assez socratiques pour en convenir; on leur en 
veut davantage de laisser à l’abandon la plus belle moitié de leur mé- 
tier ; on leur en voudra toujours — justement ou injustement — de 
n'avoir pas sauvé Fernand Chapouthier. 

Jean AUDIAT. 


Georg Theodor Schwarz, Philosophisches Lexikon zur griechischen Lite- 

ratur [Dalp-Taschenbücher, n° 330]. Berne, Francke, s. d. [1956]; 

À vol. pet. in-80, 109 p. 

Pour la commodité des étudiants, l’auteur a conçu une sorte d’index 
alphabétique des matières de la littérature grecque pour les notions 
abstraites. Il ne se flatte pas d’avoir réussi un découpage et un groupe- 
ment de ces notions qui satisfasse toutes les curiosités ; le découpage 
est, d’ailleurs, tributaire du vocabulaire allemand, puisque les Stich- 
worte sont allemands, non grecs. Il ne prétend, d’autre part, que donner 
un choix d'exemples. Ainsi l’article « Barbar » mentionne un passage 
de Platon, six de Démosthène, trois d’Isocrate, et, par ailleurs, renvoie 
aux articles « Mensch » et Sklave » (sans même renvoyer, ce qui s’impo- 
serait, à l’article « Griechen ») ; il va de soi qu'on ne saurait, avec ces 
références, se faire une idée suffisante de l’histoire et de l'importance 
de cette notion. Il s’agit, on le voit, d’un petit répertoire de caractère 
tout scolaire, permettant au lecteur de se procurer rapidement quelques 
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citations (la plupart de prose attique classique), rangées sous quelque 
deux cent cinquante étiquettes. À ce niveau, qui est humble, l'ouvrage 
rendra sûrement des services. 


Micmez LEJEUNE. 


Robert Joly, Le thème philosophique des genres de vie dans l’ Antiquité 
classique (Mémoires de l’Académie royale de Belgique. Classe des 
Lettres, t. LI, fasc. 3). Bruxelles, Palais des Académies, 1956 ; 1 vol. 
gr. in-80, 202 p. 


Le thème des genres de vie est un lieu commun de la morale antique, 
qui trouve son épanouissement dans l’Éthique d’Aristote. Celui-ci dis- 
tingue, en effet, trois genres de vie : la vie contemplative (6ewpnrixéc 
Bloc), la vie active (rpxxrixéc) et la vie de plaisir (&roAavorixéc). Les suc- 
cesseurs d’Aristote composeront sur ce thème des traités intitulés xepi 
Blowv. Épicure met en valeur la vie de loisir (oyokaorixéc) et Chrysippe 
la vie raisonnable (Aoyrxéc). Le thème poursuit sa carrière chez les 
auteurs latins ; Cicéron, Sénèque loueront l’otium. On le retrouve chez 
les écrivains grecs tardifs ; il est rajeuni par le néoplatonisme, qui y 
introduit la vie cathartique. 

Mais les problèmes les plus importants sont ceux, sans doute, qui 
concernent l’origine de ce thème ; il se rattache incontestablement à la 
« parabole de la panégyrie », rapportée par Héraclide du Pont et servant 
à l'explication du terme de philosophe, inventé, dit-on, par Pythagore. 
Or, la distinction de trois grands intérêts humains : la connaissance, la 
gloire et la richesse, auxquels correspondent trois sortes d'hommes 
(piaésopor, piétiuor, pu\oyphuator), joue un rôle fondamental dans la 
constitution de la politique et de la psychologie platoniciennes ; sur elle 
reposent la tripartition de l’âme, la distinction des classes sociales et la 
théorie des gouvernements, bref tout l’édifice de la République, tandis 
que le Gorgias et le Philèbe ne font du thème qu’un usage éthique. La 
question $e pose alors de savoir si la parabole d’Héraclide ne serait pas 
née dans l’Académie, et si ce n’est pas par une fiction littéraire qu’elle 
aurait été rapportée au pythagorisme. Cette théorie séduisante a été 
soutenue avec éclat par Jaeger.-M. Joly, qui s’applique à reconstituer 
à partir des relations fournies par la tradition (Cicéron, Jamblique, Dio- 
gène-Laërce) le texte d’Héraclide, s’efforce de montrer par l’examen de 
fragments des poètes lyriques (Théognis, Pindare), ainsi que des philo- 
sophes présocratiques, notamment d’'Héraclite, que le thème s’ébau- 
chait dès les origines de la pensée grecque : le néologisme de philosophe, 
s’il n’est pas l'invention de Pythagore lui-même, remonterait néanmoins 
à son école, et la parabole qui l'explique appartient au pythagorisme 
ancien. L'opposition de la vie contemplative et de la vie active était 
développée, on le sait, dans l’Antiope d’Euripide, à laquelle se réfère 
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Platon dans le Gorgias ; il y a là un témoignage manifeste de l’antério- 
rité du thème à l’égard du platonisme. Il convient, enfin, de noter une 
allusion explicite à la distinction des trois intérêts humains (richesse, 
gloire, sagesse) dans l’Apologie de Socrate (29 d-e). Est-ce ici le Socrate 
platonicien qui parle, celui qui développe ce thème dans la République, 
ou faut-il voir là un témoignage de la diffusion d’un thème antérieur au 
platonisme? On regrette que ce texte ait échappé à l’attention de 
l’auteur. 

Il faut louer M. Joly de nous avoir donné une histoire de ce thème, 
dont l'intérêt déborde le cadre de la philosophie antique, puisqu'on le 
retrouve chez Descartes (Discours de la Méthode, 17e partie ; Regulae ad 
directionem ingent, I), qui oppose, comme le Socrate de l’Apologie, aux 
richesses et aux honneurs la recherche de la sagesse ; et la tripartition 
de l’âme, fondée sur ce thème, n’est pas, quoi qu’on dise, un schème 
artificiel et désuet, s’il est vrai que la pensée et la conduite de l’homme 
s’expliquent, d’une part par sa nature biologique et ses appétits, 
d’autre part par son éducation et ses ambitions sociales, deux sortes 
d’influences auxquelles il est capable de réagir par sa réflexion, suivant 
les exigences de la raison. 


Josepm MOREAU. 


F. Castagnoli, Zppodamo di Mileto e l’urbanistica a pianta ortogonale 
(publié sous les auspices de l’Istituto di Topografia Antica de l’Uni- 
versité de Rome). Rome, De Luca, 1956 ; 1 vol. in-40, 107 p., 57 fig., 
dont 9 photographies aériennes. 


Il était naturel que M. F. Castagnoli, qui vient de fournir une série 
d’études solides sur les restes de l’agrimensura romaine, s’intéressât 
au tracé des villes dans l’Antiquité. Il l’a fait dans un livre dont la pré- 
sentation agréable et toute moderne n’ôte rien à la valeur scientifique. 
L'introduction donne une bibliographie abondante et critique, suit le 
développement des recherches et pose nettement les problèmes : Doit-on 
encore considérer sur le même plan tout ce que l’on sait de la limutatio 
étrusco-romaine? Quels sont les rapports entre les cités étrusques et la 
Grèce? Si la cité de type hippodaméen est de beaucoup antérieure à 
Hippodamos lui-même, faut-il croire usurpée la réputation de ce der- 
nier? Comment s’est exercée l’influence de l’Orient? 


I. Aux vit et ve siècles avant J.-C., à côté du système orthogonal 
simple, apparaît le plan en damier per strigas. Les cités étrusques de 


4. Cf., en dernier lieu : 1 più antichi esempi conservati di divisioni agrarie romane (B. C. 
A. R., LXXV, 1953-1955 (1956) ; La centuriazione di Cosa (Memoirs of the American Aca- 
demy in Rome, XXIV, 1956) ; Tracce di centuriaziont net territort di Nocera, Pompei, Nola, 
Alife, Aquino, Spello (R. C. Ac. Lincei, Ser. VIII, Vol. VI, fase. 11-12, novembre-décembre 
1956, p. 373-378, 6 pl.). 
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Marzabotto et de Capoue présentent le même aspect que les cités 
grecques d’Agrigente ou de Milet. Mais des motifs historiques : le degré 
supérieur de civilisation, l'importance beaucoup plus grande du phé- 
nomène colonial pour les cités grecques, postulent la priorité de ces 
dernières. Capoue, à partir d’un noyau ancien, fut agrandie d’après les 
modèles grecs. De même Marzabotto. C’est une cité de type grec à 
strigae. Les contacts avec le monde hellénique peuvent s'expliquer par 
l'intermédiaire de Spina (de récentes découvertes viennent d’en confir- 
mer l'importance). On s’achemine ainsi vers l’idée fondamentale d’une 
Koinè de civilisation méditerranéenne dès cette époque. 

Le cas de Pompéi est longuement analysé : on y trouve bien un plan 
unique d’extension, car l’on avait réservé des terrains pour les construc- 
tions futures, peut-être dès le lendemain de la bataille de Cumes, qui 
marque le renforcement de la position grecque face aux Étrusques. 
Quant à la Pompéi archaïque, elle peut remonter au vi® siècle et doit 
être antérieure à l'installation étrusque; peut-être est-elle due aux 
Osques et aux Grecs du golfe. M. F. Castagnoli ouvre ici une intéressante 
parenthèse sur les rmAureïat et orevorot (mots traduits dans les textes 
latins par platea et angiportus), sur le réseau desquels était établie la 
structure urbaine. Paestum a connu un grand accroissement au v® siècle, 
peut-être à la suite d’une colonisation de Sybaris. Mais la phase la plus 
ancienne attestée pour les murs est postérieure à 400. Naples, comme 
Pompéi, s’est développée après 474 sur un noyau primitif à plan hip- 
podaméen. Quant à Pouzzoles et Sorrente, que l’on attribue à la période 
grecque, leur fondation pourrait dater seulement de la colonisation 
romaine. 


IT. Un chapitre consacré à la cité grecque rassemble les conclusions 


obtenues. Il ne faut pas confondre le système per strigas avec la simple 


orthogonalité que l’on trouve en Orient. L’urbanistique grecque sup- 
pose en plus un plan régulateur qui prévoit des développements futurs 
à l’intérieur des remparts de tracé souvent irrégulier, l’étude d’une sub- 
division rythmique avec quelques rues principales dans le sens longi- 
tudinal, d’autres axes orthogonaux et, parallèles à eux, de nombreuses 
rrelles, séparées, en général, par la distance d’un actus, délimitant des 
insulae souvent très allongées et étroites. Ainsi s’expliquent l’absence 
de carrefour central, un rythme uniforme de division pour toute la cité, 
places et monuments s’insérant dans le réseau sans le rompre. Ces don- 
nées supposent un système théorique : la répartition régulière des blocs 
entraîne l'identité de formes et de style d’habitations modestes, peut- 
être en relation avec un principe démocratique d'égalité. En effet, ce 
plan n'apparaît pas avant le début du v® siècle, après la chute des 
tyrannies. Îl s’agit moins de l'influence d’exemples orientaux que d’une 
réflexion logique sur des données pratiques : peu de voies servent, en 
réalité, au trafic. L'orientation a pu être dictée par l’insolation, la direc- 
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tion des vents, la configuration du terrain (c’est le cas des ports : Naples, 
Herculanum, Alexandrie). On serait porté à attribuer aux Romains un 
système aussi régulier. En réalité, il correspondait au goût des Grecs, 
dont on connaît par ailleurs la passion pour les mathématiques qui pré- 
sident aux canons de l’architecture et de la sculpture. 


IIT. Quel fut alors le rôle d’Hippodamos ? 

Le plan considéré comme « hippodaméen », c’est-à-dire orthogonal, 
est bien antérieur, datant peut-être de la diffusion des colonies des vrr® 
et vit siècles. Le nom d’Hippodamos apparaît surtout comme un sym- 
bole. L'architecte a pu réduire à l’état de doctrine un système préexis- 
tant, en accordant une attention particulière au caractère monumental, 
à l’harmonie générale, aux effets d’étagement. Celui qu’on appelle un 
uetewpoAéyoc, et qui, d’après Aristote, a étudié les constitutions, a pu 
aussi émettre certaines théories sur l'orientation des cités et l’aspect 
sociologique de l’urbanisme. M. F. Castagnoli propose ainsi de mettre 
le nom d’Hippodamos en rapport non avec le simple système orthogo- 
nal, beaucoup plus ancien, mais avec le plan en damier régulier du 
ve siècle. 

IV. Le chapitre rv étudie les cités étrusques et italiques. Si la dispo- 
sition axiale constatée, par exemple, à Véies représente un principe élé- 
mentaire qui a dû naître spontanément, Capoue et Marzabotto n’offrent 
aucun rapport avec les terramares. On n’a pu trouver de cardo ou de 
decumanus dans la Bologne villanovienne. L'auteur rejette également 
l'hypothèse des axes de la Roma quadrata. 

Il semble que le système de la limitatio agraire et urbaine n’ait rien 
à voir avec le mundus ni avec le templum. Si, pour ce dernier, on peut 
songer à une influence de l'Orient mésopotamien, pour la division des 
villes et de l’ager les sources sont grecques. Il faut donc diminuer de 
beaucoup l’importance de l’apport étrusque à l’urbanistique régulière : 
les deux caractères que l’on reconnaissait comme fondamentaux de l’ar- 
chitecture étrusco-italique, orthogonalité et symétrie axiale, sont, en 
réalité, d’origine méditerranéenne. 

V. Les cités grecques du 1v° siècle avant J.-C. et de l’époque hellé- 
nistique présentent le développement du plan en damier per strigas qui 
a fait fortune dans le monde romain. 


VI. Les cités romaines de plan régulier en offrent, à partir du 
ive siècle, de nombreuses variantes. On peut distinguer : 

1) Celles qui dérivent du type hippodaméen, avec des insulae d’un 
actus sur deux (ou plus). Les exemples de Norba, Alba Fucens (où le 
terrain a commandé une division per scamna) et Cosa montrent que le 
plan régulier ne fut pas l’apanage des cités de plaine. 

2) Le type à deux axes se croisant au centre, avec un réseau de voies 
d’égale importance, en général équidistantes, formant une série d’insu- 
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lae tendant vers le carré, de 2 jugères de superficie en moyenne, enfer- 
mées dans une enceinte carrée ou rectangulaire. C’est avec Ostie, dont 
l'orientation est donnée par l’axe du fleuve, qu’apparaît ce type vrai- 
ment romain, surtout fréquent à l’époque impériale dans les colonies. 

3) Une variante est inspirée par l’art des camps, dont un texte de 
Frontin (Strat. IV, 1, 14) nous dit qu’il n’est pas antérieur à l’époque 
de Pyrrhus ; l’umbilicus n’est plus au centre et l’on retrouve les deux 
voies principalis et quintana (Turin et Aoste). 

4) Il existe, enfin, un système à plan axial et subdivision per scamna. 
On peut comparer ces diverses catégories avec celles de la division 
agraire, connue à époque aussi ancienne (329 à Terracine). 

Le système romain marque donc une nette tendance à la concentra- 
tion. Le principe de symétrie axiale qui se retrouve dans la maison à 
atrium ou les fora impériaux répondait au goût romain. À la différence 
de la cité grecque décentralisée, la discipline militaire et politique de 
Rome ordonne les habitations autour de l’endroit où s’exerce le pou- 
voir du magistrat, le forum situé au croisement des axes. 

Ce groupement, qui est, d’ailleurs, source de variété dans les réalisa- 
tions pratiques, s’explique par un principe d’autorité imposé dès l’ori- 
gine ou lors de reconstructions, en particulier dans les colonies par défi- 
nition égalitaires. Mais l’orthogonalité, qui se rencontre à tous les âges 
ct dans tous les pays (en Chine comme aux U. S. A.), est commandée 
par des raisons pratiques et esthétiques plus que cultuelles : le plan 
orthogonal reflète un principe diffus, particulièrement en Orient et dans 
le monde grec, mais si élémentaire qu’il n’exige pas qu’on lui cherche 
de rapports de dépendance. L’Orient a pu inspirer le monde égyptien, 
mais il ne reste rien de la théorie d’un intermédiaire punique. Sélinonte 
et Solunte rentrent dans le cadre grec. Il est plus juste de parler d’une 
Koinè urbanistique qui se retrouve jusque dans les mesures unitaires. 
D'une façon générale, la théorie s’est souvent contentée de suivre les 
réalisations matérielles. 

En conclusion, on appréciera dans cet ouvrage : la solidité de la docu- 
mentation, qui en fera un livre de référence indispensable : sommaire- 
ment, mais en allant à l’essentiel, l’auteur donne la bibliographie la plus 
récente et l’état des fouilles et des interprétations pour presque une 
centaine de villes grecques, étrusques et romaines ; — la critique, mesu- 
rée, mais ferme, qui discute à l’occasion un texte littéraire, saït propo- 
ser des solutions vraisemblables aux problèmes chronologiques et d’in- 
fluences ; — Ia prudence des conclusions : il est bien souvent difficile de 
savoir si l’état connu d’un développement urbain remonte à la phase 
originelle ; — l’équilibre de la composition, qui ne retient que les détails 
utiles, les données certaines, numériques en particulier (dimensions des 
insulae, largeur des voies) ; — la netteté de la mise en pages, la clarté 
démonstrative des plans et le recours à la photographie aérienne (9 sur 
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57 figures). Il était difficile de condenser une telle somme en aussi peu 
de pages. On souhaitera seulement que ce livre, qui fait sentir par ail- 
leurs le besoin d’un corpus de l’architecture militaire ancienne, ne soit 
que l’amorce d’une étude générale sur l’urbanisme antique ?. 


R. CHEVALLIER. 


A. Greïfenhagen, Griechische Eroten. Berlin, Walter de Gruyter, 1937; 
4 vol. pet. in-80, 89 p., 54 fig. 


Sous ce titre un peu vague, l’auteur, dont on saluera la « rentrée », 
consacre une remarquable étude aux images d’Éros dans la céramique 
attique du style sévère et des débuts du style classique. 

L'ouvrage commence par nous montrer Éros vivant parmi les fleurs, 
selon la tradition qu'ont suivie les poètes lyriques et que Platon a 
reprise dans le Banquet. Cet ami des fleurs est aussi un musicien, joueur 
de lyre ; enfin, c’est un voyageur qui connaît les routes marines. Grei- 
fenhagen étudie ensuite les figures de démons ailés qui, malgré les appa- 
rences, ne sauraient être identifiées avec Éros. Sur une coupe de Tar- 
quinia, illustrant le combat d’Héraclès et de Kyknos, une inscription 
désigne D660[c], fils d’Arès, auquel est associé sans doute Deimos, son 
frère, et l'explication pourrait être reprise pour quelques documents 
contemporains mal compris jusqu'ici. Un court chapitre porte sur les 
images d’Éros et d’Antéros, intervenant en faveur de deux amants ou 
luttant dans un combat corps à corps. Sur un petit nombre de pein- 
tures, enfin, Éros apparaîtrait comme un messager doté du caducée, 
Un dernier chapitre, particulièrement dense, est consacré à l’Éros rau- 
Sxéc et à son rôle dans la vie de la cité, à l’époque où se fixe l’idéal de 
vertu aristocratique, dont nous retrouvons le lointain écho chez Platon. 
Cet Éros est parfois représenté avec la lance et le bouclier, justifiant 
ainsi les termes dont devait user Sophocle dans l’ Antigone (v. 781 : 
"Epuc dvixate éxav). 

Notre rapide analyse rend compte d’une manière très imparfaite des 
mérites de l’ouvrage, qui s’imposera par sa largeur de vue et son ori- 
ginalité. Peut-être sera-t-on tenté de reprocher un peu à Greifenhagen 
d’avoir parfois sollicité les monuments en faveur, soit de l’Éros roxvav- 
he, soit de l’Éros rudixéc. On regrettera aussi qu’il n’ait pas souligné 


4. Il vient d’être annoncé dans l’ouvrage de G. Lugli, La Tecnica edilizia romana, que 
nous recevons et dont nous rendrons compte par ailleurs. 

2. Cf. les remarquables monographies de G. Schmiedt et F. Castagnoli sur Paestum et 
Norba (L'Universo, 1, 1955, et I, 1957). 

Les théories de l’auteur viennent de recevoir une éclatante confirmation à la suite des 
découvertes du colonel G. Schmiedt, de l’Institut géographique militaire de Florence, sur 
les principaux sites urbains de Sicile : Solunto, Selinunte, Eraclea Minoa, Gela, Agrigente 
(1,600 hectares !) présentent des plans orthogonaux que révèle la photographie aérienne. 
Nous reviendrons sur ces résultats présentés à la Mostra della fotografia aerea per la ri- 
cerca archeologica, à Milan (octobre 1957). 
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avec plus de force les limites chronologiques de son enquête : les con- 
ceptions exposées sont celles d’une époque bien déterminée, s’étendant 
de la chute des Pisistratides à la fin de l’ère cimonienne. Ces réserves, 
toutefois, n’enlèveront rien à la qualité d’un livre où l’on sent, à chaque 
instant, le souci de poser en termes nouveaux des problèmes pour les- 
quels nous vivions sur des formules périmées. Ajoutons que la présen- 
tation de l’ouvrage et son illustration sont dignes des plus grands éloges. 


H. METZGER. 


Reinhard Herbig, Die Terrakottagruppe einer Diana mit dem Hirsch- 
kalb (Abhandlungen der Heidelberger Akademie der Wissenschaften. 
Philosophisch-historische Klasse. Jahrgang 1956. 3. Abhandlung). 
Heidelberg, Carl Winter, 1956 ; 1 vol. in-4°, 32 p., 3 fig. dans le texte, 
37 sur planches hors texte. 


Le groupe en terre cuite représentant Diane avec un faon, acquis 
il y a quelques années par le City Art Museum de Saint-Louis (U. S. A.), 
est tenu pour « suspect » par divers archéologues. La publication détail- 
lée qu’en donne R. Herbig conclut à l’authenticité et présente la pièce 
comme un document majeur pour notre connaissance de l’art italiote 
du Latium vers 480 av. J.-C. 

Quelques observations. P. 14 : L’auteur interprète comme un trou 
d’évent la cavité que l’on observe dans la partie gauche du dos de la 
déesse et condamne la restauration moderne d’un carquois ajusté à cet 
endroit. Il a probablement raison. Mais il est inexact d’écrire, n. 16, 
que la liberté de placer le carquois à gauche et non à droite n’est conce- 
vable qu’en peinture : exemple pour la ronde-bosse : B. C. H., 31, 
1907, p. 398, fig. 6. — P. 14-15 : La main gauche de Diane refermée sur 
un objet rond ne peut logiquement avoir tenu qu’un arc (ou un épieu) ; 
logiquement aussi, le faon, qui n’a que des cornes naïssantes, impropres 
à être saisies, gambade librement à côté de sa protectrice : c’est vrai ; 
mais avouons que son attitude est bien celle d’un animal qu’on traîne 
(cf. fig. 25). — P. 21 : Les deux trous que l’on voit au-dessus du front, 
sur le bandeau de la déesse, seraient imputables à un restaurateur mo- 
derne ; j'en doute, car sur l’une des anciennes photos invoquées par 
R. Herbig, photos antérieures au nettoyage de la statue (fig. 34), la 
présence des deux trous encore bouchés par la terre me semble nette- 
ment attestée. D'ailleurs, les éclats absents dès l’origine sur ce secteur 
du bandeau ont bien dû sauter quand on a arraché les deux ornements 
insérés dans les trous. — P. 22 : La mèche de cheveux qui se déroule 
sur le dessus de l’épaule serait une étrangeté ; « an griechischen Koren 
ist das Motiv jedenfalls nicht nachzuweisen », affirme l’auteur : cf. pour- 
tant, déjà, les corés cnidiennes de Delphes, B. C. H., 77, 1953, p. 351. 


J. MARCADÉ. 
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Labranda. Swedish Excavation and Researches. Vol. I, Part I : The Pro- 
pylaea, by Kristian Jeppesen (Acta Instituti Atheniensis Regni Sue- 
ciae, 40, V, I, 1). Lund, C. W. K. Gleerup, 1955 ; 1 vol. in-40, 52 D, 
30 fig., XXIII planches et 4 plan hors texte. 


En 1948, une expédition suédoise, sous la direction de A. W. Person, 
entreprit des fouilles dans le sanctuaire de Zeus, à Labranda, en Carie ; 
malheureusement ralentis par la mort du directeur, en 1951, les tra- 
vaux furent menés à leur terme par G. Säflund. Ce fascicule, dû à un 
architecte de l'expédition, K. Jeppesen, inaugure la publication de ces 
fouilles ; quatre volumes sont annoncés, dont trois, en dix fascicules, 
feront connaître les résultats topographiques et architecturaux ; le qua- 
trième comprendra trois fascicules consacrés respectivement à la céra- 
mique et à la sculpture, aux inscriptions grecques et aux inscriptions 
cariennes. 

Suivant un ordre très logique, cette première livraison étudie deux 
propylées donnant accès au sanctuaire, d’où la division du livre en trois 
chapitres : les propylées sud, les propylées est et une analyse théorique 
de la structure architecturale des deux édifices. Ils sont, d’ailleurs, très 
semblables : même plan, mêmes structures, style très comparable ; mais 
le premier est mieux conservé et fournit les éléments essentiels de l’étude 
et de la restauration. Dressés sur une plate-forme rectangulaire 
11m44 X 1063 (propylées sud) ; 11M45 X 1083 (propylées est), ces 
propylées présentent deux façades in antis, ayant chacune deux colonnes 
ioniques sur une krépis dont le nombre de marches est adapté à la déni- 
vellation du terrain ; un mur de refend, disposé exactement sur l’axe 
transversal, relie les deux murs latéraux extérieurs et divise l’édifice 
en deux parties entre lesquelles trois passages sont ménagés : une porte 
centrale, flanquée de deux portes latérales plus petites ; elles sont sépa- 
rées par des piliers dont les blocs portent les moulures dessinant les 
jambages. Les fondations sont en dalles de gneiss, les superstructures 
en marbre local, très friable, de même que les marches des façades et 
les dallages qui couvraient les sols intérieurs. 

La restitution de ce dispositif très simple ne pose pas beaucoup de 
problèmes et l’intérêt de ces édifices réside davantage dans la technique 
et les détails. On regrettera ici que la méthode de l’auteur ne satisfasse 
pas toujours toutes nos curiosités. Menée avec les apparences d’une 
précision rigoureuse, suivant une méthode plus adaptée, peut-être, à la 
fouille d’un site préhistorique qu’à celle d’un édifice classique, la des- 
cription des vestiges s’appuie sur une numérotation complexe des blocs 
désignés à la fois par une lettre et un chiffre, qui ne se réfèrent d’ail- 
leurs pas au quadrillage appliqué aux fondations et dont l'utilité appa- 
raît mal — mais l'illustration ne soutient pas suffisamment la descrip- 
tion et ne donne pas certains renseignements essentiels. On s’étonne de 
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ne pas trouver dans la publication les dimensions précises de la base 
des colonnes, ni un profil qui pourrait seul permettre de juger du style ; 
de même, les photographies des planches VIT et IX ne permettent pas 
de contrôler l'emploi qui est fait de ces blocs dans la restitution, ni de 
juger de leur style ; les chapiteaux d’ante très originaux sont dessinés 
pl. IV, mais sans cotes et même sans échelle ; il est curieux, enfin, de 
constater que, si la pl. VI nous donne une coupe des diverses parties 
de l’entablement, l’ensemble de l’ordre ne nous ait pas été présenté 
dans un dessin coté (signalons au passage les erreurs de désignation dans 
les légendes des pl. IT et III, où il faut live, sous la première, South 
Propylaea et, sous la seconde, East Propylaea). Pour connaître les prin- 
cipales dimensions, il faut chercher un peu partout dans l’ouvrage, sans 
qu’on soit assuré de les y trouver. Il est à souhaïter que l’étude des pro- 
chains édifices, et en particulier celle du temple, adoptent une concep- 
tion un peu différente de l'illustration. 

La dédicace d’Idrieus, gravée sur l’architrave, permet de situer avec 
précision la date de construction des propylées sud entre 351 et 344 av. 
J.-C., limites entre lesquelles a régné ce frère de Mausole. En attendant 
la publication du temple consacré par le même personnage, nous pre- 
nons déjà, dans ces deux édifices, une connaissance précieuse de ce 
qu'était l’architecture ionique de cette région au milieu du 1v® siècle : 
la base attique a remplacé la base asiatique ; l’entablement n’a pas 
encore adopté la frise; particulièrement intéressants sont les chapi- 
teaux d’antes, dont le face principale est décorée de motifs juxtaposés 
(rais de cœurs, rang de palmettes, oves) dans la tradition des chapi- 
eaux archaïques de Milet et de Didymes, tandis que les faces latérales 
présentent le motif de rinceaux à volutes issus d’un calice d’acanthe ; 
ces documents paraissent renverser l’ordre admis depuis l’étude de 
M. Schede (Antike Traufleistenornament, p. 76 et suiv.), pour qui ce 
motif s’était formé sur la sima au cours de la deuxième moitié du 
1v€ siècle et passait aux chapiteaux d’ante vers 300 seulement ; nous 
avons, avec les chapiteaux de Labranda, le premier exemple du motif 
sur un chapiteau d’ante, antérieur aux documents de Priène. Signalons 
encore quelques curieuses particularités techniques comme les joints 
sinueux des blocs dans les murs latéraux et la présence des scellements 
sur tous les joints du stylobate, même visibles. 

L’étude théorique du plan et de l'élévation de ces propylées admet, 
au 1v® siècle, l'emploi de rapports simples et la recherche de proportions 
théoriques dont on a reconnu l’application dans le mausolée d’Halicar- 
nasse, le temple d’Athéna à Priène, le portique de Philon au Pirée. Des 
comparaisons purement empiriques (p. 46) amènent l’auteur à recon- 
naître J’emploi du pied dorique ou dorico-attique (0M327 /328) dans cet 
édifice ; 1l constate alors que toutes les dimensions essentielles du plan 
des propylées sud sont dans un rapport simple avec la face de foulée 
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des marches de la krépis et celles de l’élévation avec la hauteur de ces 
marches ; ces dimensions prennent ainsi une valeur modulaire et lui 
permettent de résoudre toutes les surfaces horizontales en un nombre 
entier de carrés de 21/2 de côté et l'élévation en rectangles de 
11/2 X 21/2. Les variantes relevées dans les propylées est s’explique- 
raient, d’après l’auteur, par un conflit entre une méthode purement 
théorique appliquée dans le premier édifice et une adaptation pratique 
de ce schéma théorique dans le second. 


R. MARTIN. 


The Swedish Cyprus Expedition. Vol. IV, part 3 : The Hellenistic and 
Roman Periods in Cyprus, by Olof Vessherg and Alfred Westholm ; 
The Swedish Cyprus Expedition. Stockholm, 1956 ; 1 vol. in-40, xxrv- 
264 p., 1 index, 65 fig. et XXIV pl. hors t2xte. 


Le volume forme un tout : le point une fois fait des données archi- 
tecturales, le matériel archéologique une fois classé et étudié, un exposé 
d'ensemble résume commodément pour l’historien l’état de nos con- 
naissances sur Chypre à l’époque hellénistique et Chypre à l’époque 
romaine. En appendice, une note de feu G. Bjôrck sur l'inscription 
métrique de Soloi, publiée dans le vol. III, App. IIE, n° 13, met en évi- 
dence le caractère oraculaire des vingt-quatre lignes du texte dont les 
initiales donnent dans l’ordre la suite des lettres de l’alphabet. 


Architecture (p. 1-52). — Sans négliger l’architecture domestique ni 
les monuments publics, l'exposé de A. Westholm s’attache surtout, 
pour la période considérée, d’une part aux temples, d’autre part aux 
tombes. Les temples A-E de Soloi et les temples de Kouklia-Paphos 
sont du genre « court-temple » ; le temple F de Soloi pourrait être un 
mithraeum ; le temple de Zeus Olympios à Salamine est un tempie à 
podium, avec porche et cella carrée, dans l’axe d’une agora longée de 
colonnades, au bout de laquelle il s’élève et dont il est solidaire ; au 
sanctuaire d’Apollon Hylatès, à Kourion, le temple principal apparaît 
comme une variété de temple à podium et l’édifice nord-ouest peut être 
interprété comme une sorte de dortoir. En ce qui concerne les tombes, 
on distingue les catégories suivantes : tombes à dromos dont le caveau, 
creusé dans le roc, reste irrégulier seion le type chypriote le plus ancien 
(exemple : à Kountoura Trachonia); tombes à dromos, avec une ou 
deux chambres rectangulaires én enfilade comprenant des niches laté- 
rales et une niche terminale (comparer déjà certaines tombes classiques 
de Marion) ; tombes rupestres à loculi, plus ou moins profondes et de 
plan plus ou moins symétrique (Marion, Kiima) ; uvhuara« à la manière 
des puits funéraires de l’âge du Bronze (Kition, Saint-Serge) ; tombes 
à péristyle de modèle alexandrin (Néa Paphos) ; tombes princières ma- 
çonnées (« Cobham’s tomb » et « Prison de sainte Catherine ») ; rares 
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tumuli à crémation (tombe n° 26 d’Amathonte). L'auteur replace les 
types architecturaux attestés à Chypre dans la perspective plus large 
du monde méditerranéen et proche-oriental, ce qui le conduit, notam- 
ment, à faire une importante étude comparative des « court-temples » 
(p. 34-48). 

Céramique (p. 53-81). — Deux groupes pour la céramique hellénis- 
tique ; trois groupes pour la céramique romaine. À propos de chaque 
groupe, À. Westholm définit exactement les techniques, les formes et 
les décors. La chronologie est fondée sur le contexte des tombes, sur la 
stratigraphie, sur la comparaison avec les trouvailles de Tarse, d’An- 
tioche, de Palestine et sur les études de H. Thompson. Le Chypriote 
Hellénistique I (325-150 av. J.-C.) est, dans bien des cas, la simple 
suite logique du Chypriote Classique IT; cependant, les importations 
de Grèce et d'Alexandrie sont bientôt remplacées par des imitations 
locales où apparaissent peu à peu de nouvelles formes et de nouveaux 
éléments de décor. Dans le Chypriote Hellénistique IT (1450-50 av. J.-C.), 
la tendance est aux formes écrasées et carénées ; divers spécimens imitent 
le métal ; les bols semblent surtout importés. La période Romaine I 
(50 av.-150 apr. J.-C.\ connaît des imitations locales de la poterie arré- 
tine ; les formes du « Pergaménien Romain » se retrouvent à Chypre ; 
l'influence de la vaisselle en métal et en verre est notable sur la produc- 
tion en argile. Le Romain II (150-250 apr. J.-C.) marque une préférence 
pour les vases piriformes. Le Romain III (après 250) est représenté, à 
Soloi notamment, par du « Late Roman Red Ware ». 


Sculpture (p. 82-110). — Adoptant comme point de départ pour 
l’étude de la sculpture en pierre le relief funéraire de Tremithousa (au 
British Museum), O. Vessberg situe la statuaire chypriote dans l’en- 
semble de la koinè hellénistique. Il considère d’abord quelques types 
importants d’effigies drapées et commente, en particulier, la belle tête 
féminine d’Arsos et le dieu à l’aigle de Voni. Vient ensuite l’examen des 
types divins, où la date haute proposée par Ohnefalsch-Richter pour 
l’Artémis de Larnaka-Kition est sévèrement critiquée (« His opinion 
that the statuette belongs to the 4th century is undestandable for his 
time, but of course quite impossible... » « The work cannot very well 
be dated prior 150 B. C. »). Enfin, diverses autres pièces en ronde-bosse, 
du « Poliorcète » C 177 du British Museum au groupe E 524 du Musée 
de Chypre, sont soumises à un essai de classement chronologique par 
comparaison avec des portraits monétaires datés, ou d’après leur style 
plus ou moins « pergaménien », ou d’après la mode des coiffures et des 
draperies. Parmi les reliefs, la frise amazonomachique de Nicosie appar- 
tiendrait, nous dit-on, au 1v® siècle (?) et la Base de Vitsada, au Musée 
de Chypre, représenterait l’enlèyement de Perséphone (?). Les sculp- 
tures d'époque romaine comprennent de fort beaux portraits ; retenons 
la tête entrée en 1948 au Musée de Chypre, dans laquelle Vessberg 
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verrait un Caligula ; notons que la tête de New-York (Handb. Cesn. 
Coll., 1316) serait, à son avis, un Titus, et n'oublions ni la statuette 
en marbre du Cabinet des Médailles représentant Hélène mère de Cons- 
tantin, ni la grande statue en bronze de Septime-Sévère trouvée près 
de Kythrea : ce sont, bien entendu, des documents de tout premier 
intérêt. En terre cuite, la période hellénistique voit la décadence de la 
grande coroplathie et les figurines n’ont, ainsi que le souligne A. West- 
holm, plus rien de commun avec l’ancien art local : les types sont ceux 
de la koinè. 


Arts mineurs et petits objets (p. 111-219). — Fer, plomb, bronze, 
argent, or, pierre, os sont représentés par de multiples et beaux échan- 
tillons, mais les lampes d’argile et les récipients en verre moulé et en 
verre soufflé forment les séries les plus abondantes. O. Vessberg, qui 
leur avait déjà consacré deux articles essentiels (Opusc. Ath., I, p. 115 
et suiv., et Opusc. archaeol., VII, 1952, p. 109 et suiv.), les étudie au 
point de vue typologique et au point de vue chronologique. Pour le 
verre, Chypre apparaît, aux périodes antonine et sévérienne (entre 140 
et 240 ap. J.-C.), comme un centre de proäuction très florissant ; peut- 
être, à l’origine, la fabrique chypriote était-elle une filiale de l’industrie 
verrière du littoral syrien, mais elle constitua peu à peu son répertoire 
propre et se spécialisa dans une verrerie sans décor dont la sobriété est 
très particulière. L 

Le dernier chapitre du livre (p. 220-247) fait le bilan de nos connais- 
sances sur l’histoire de Chypre, depuis l’expédition d'Alexandre jusqu’à 
la fin de l’époque paléochrétienne ; la politique, les arts et les lettres, 
le commerce et l’industrie y sont envisagés d’après les sources litté- 
raires, épigraphiques et archéologiques. Ainsi s’achève dignement un 
ouvrage de grand mérite et de grande science où les éléments d’une 
synthèse exacte sont toujours demandés à l’analyse la plus exigeante. 
Tâche redoutable et exemplaire dont il faut féliciter les deux auteurs !. 


J. MARCADÉ. 


Maurice Holleaux, Études d’épigraphie et d'histoire grecques. Tome IV : 
Rome, la Macédoine et l'Orient grec. Première partie. Paris, Adrien- 


Maisonneuve, 1952 ; 1 vol. in-80, 349 p. 


Ce quatrième volume de l'édition nouvelle et systématique, réalisée 
par M. Louis Robert, des articles et mémoires de Maurice Holleaux 
contient la première partie des études relatives aux rapports des Ro- 
mains avec la Grèce et l'Orient. La période se définit de 229 à 200, 
avec ces titres qui s'inscrivent en marge de la célèbre thèse sur Rome, 


1. Une bibliographie copieuse, dressée par E. Berggren, précède, aux p. 251-256, l'index 
analytique. 
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la Grèce et les monarchies hellénistiques au IIIe siècle av. J.-C. (1921) : | 
I. La date de la première guerre romaine d’Illyrie (— R. É. G., 1930, 
247). — II. La politique romaine en Grèce et dans l'Orient hellénistique 
au IIIe siècle : Réponse à M. Th. Walek (— R. Ph., 1926, 46 ; 194). — 
III. Les Romains en Illyrie (— Cambr. anc. hist., VII (1928), 822; 
mais c’est le texte français original, resté inédit, qui maintenant est 
publié). — IV. Les deux Perseus (— Mél. Glotz (1932), I, 431). —, 
V. L'expédition de Dikaiarchos dans les Cyclades et sur l’Hellespont | 
(= R. É. G., 1920, 223). — VI. Trois décrets de Rhodes (= R. É. G., | 
1899, 20, et R. É. A., 1903, 223). — VII. Sur la « guerre crétoise » (= R. : 
É. G., 1917, 88). — VIII. Remarques sur les décrets des villes de Crète 
relatifs à l’äcvaix de Téos (— Klio, XIII (1913), 137). — IX. Remarques " 
sur les décrets trouvés dans le sanctuaire de Zeus Panamaros (— B. C. H., 
1904, 353 ; 1905, 574). — X. L'expédition de Philippe V en Asie (201 &. 
J.-C.) (= R. É. À., 1920, 237; 1921, 181 ; 1923, 330 ; et une conclusion 
d’une quarantaine de pages, laissée inédite par Holleaux, complète 
maintenant l’ensemble). — XI. L'élection au consulat de P. Sulpicius | 
{— B. C. H., 1932, 531). — M. L. Robert a apporté des retouches à : 
ces textes d’après des annotations de l’auteur même ; il a, entre crochets, 
remis à Jour les références aux publications et ajouté les renvois indis- 
pensables aux travaux plus récents d'A. Aymard, H. Bengtson, E. Bi- 
kerman, Chr. Blinkenberg, Holleaux lui-même se complétant ou se 
corrigeant, D. Magie, Ernst Meyer, J. ou L. Robert, P. Roussel, W. Ruge, 
M. Segre, F. W. Walbank, Ad. Wilhelm, etc. 

Il serait vain de répéter après d’autres tout ce qu’on doit ainsi, ne 
disons pas seulement à la piété de M. Louis Robert, car elle ne se fût 
pas, pour elle seule, affichée, mais au bien juste souci qu’il a d’une 
hygiène de l’érudition. Maurice Holleaux a porté à sa forme la plus 
achevée le métier d’historien, par un travail qui ne se concédait 
aucune facilité ; encore y fallait-il la grâce, qui ne manqua jamais au 
terrible ironiste. 

On me reprochera de mettre l’accent sur un détail; tant pis, mais 
il s’agit aussi d’une leçon. Avec une claire assurance Holleaux datait 
de 202 trois décrets de Rhodes, concernant Iasos, qu’il convient main- 
tenant, apprend-on entre crochets (p. 162, n. 1), de dater des premières 
années du règne de Philippe V, et plus généralement rayait de l’histoire, 
après et avec d’autres savants, l’activité, mal établie par nos sources, 
avant que la documentation épigraphique ne l’ait depuis la mort d’'Hol- 
leaux confirmée, d’Antigone Doson en Carie (cf. p. 37, n. 1; p. 277, 
n. 3). Les positions critiques récentes sur cette question sont tout un 
exemple à méditer. Chaque érudit a ses lois de la rigueur ou de la 
vraisemblance, et seule quelque découverte nouvelle pouvait ici tran- 
cher le débat. En tout cas, dans une discipline où les renseignements 
sont souvent trop pauvres, et où pourtant rien n’est plus utile, pour 
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être mis à l'épreuve, voire démoli, qu’une position nette, lorsque le 


bon sens du chercheur l’autorise, l’affaire sera toujours moins de tomber 


sur la vérité en un cas particulier, que de s’astreindre aux méthodes 
les plus propres à généralement la saisir. Sur la réalité de l’expédition 
de Doson en Carie on pouvait plus ou moins parier ; mais Holleaux se 
devait bien, je crois, alors qu’on ne savait que ce qu’il pouvait savoir, 
de la nier avec assez d’assurance. 


Jacques COUPRY. 


HISTORIA, t. VI, fasc. 1 (janvier 1957) : ETRUSKER-HEFT. Wies 
baden, Franz Steiner Verlag ; in-80, 132 p. 


La revue Historia, dont la direction et la collaboration sont interna- 
tionales, a consacré un copieux et précieux fascicule à recueillir des 
études sur l’Étrurie (études dont certaines avaient fait l’objet d’un 
exposé, en juillet 1956, au colloque de Varenna). 

M. Pallottino (Rome) définit (p. 1-9) la physionomie historique de 


l’Étrurie, en la présentant comme un relais « tra l’eredità protostorica 


la romanità, tra le antichissime esperienze orientali e le nascenti espe- 


rienze occidentali, al margine della creazione greca, alle soglie della 
creazione romana ). 

G. Säflung (Stockholm) traite (p. 10-22) de l’origine des Étrusques, 
en archéologue. Il marque quelles raisons on peut avoir de penser que 
les populations inhumantes et incinérantes d’Étrurie ont été apportées 
par des invasions originaires, les unes et les autres, du monde égéen. — 
G. Devoto (Florence) définit avec une brillante et solide concision 
(p. 23-33) les principales phases des rapports entre les Étrusques et les 
autres populations de l'Italie. 

K. Olzscha (Stade) fait le point, de façon claire et objective, des 
problèmes posés par l'écriture (p. 34-41) et la langue (p. 42-52) des 
Étrusques. — R. Bloch (Paris) essaie de rattacher les caractères de leur 
art à son arrière-plan historique (p. 53-62). — J. Heurgon (Paris) donne 
(p. 63-97) un bilan de ce que nous savons de l’État étrusque : structure 
et magistratures de la cité, structure et institutions de la fédération. — 
S. Mazzarino (Catane) essaie, à travers les données des inscriptions, de 
dégager (p. 98-122) les caractères de la société étrusque, avec des oppo- 
sitions bipartites : ville (avec limites religieusement consacrées) /cam- 
pagne, maîtres /esclaves. — R. Herbig (Rome) donne en quelques pages 
(p. 123-132) une brève mais utile introduction aux problèmes de la reli- 
gion étrusque. 

Recueil varié, mais d’égale qualité, et donnant une bonne vue d’en- 
semble des questions résolues et des questions (combien plus nom- 
breuses) qui restent à résoudre. 


Micuez LEJEUNE. 
Rev. Et. anc. ; 30 
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Alfonso Traina, L’alfabeto e la pronunzia del latino. Bologna, R. Pà- 
tron, 1957 ; 4 vol. in-80, 85 p. 


Ce sont là deux chapitres d’un manuel de propédeutique en prépara- 
tion au séminaire de philologie classique de l’Université de Padoue. 
Sans viser à l'originalité, l’auteur a voulu « faire le point » des connais- 
sances actuelles sur les origines de l’alphabet latin, son histoire et la 
prononciation du latin aux différentes époques. Son exposé est cons- 
ciencieux, assorti de deux bibliographies générales, de notes où figurent 
des ouvrages ou articles plus spéciaux et d’un index des termes tech- 
niques. À signaler — pour correction dans une édition ultérieure — 
quelques négligences de détail : p. 12, 1. 21 et suiv. : on croit comprendre 
que le # de l'italien moderne est un « u consonne »; — p. 27, I. 11 : 
« Dialogus de recta.. » (et non « .… da r. »); — p. 27, 1. 1 de la n. 3: 
« Antonio de Nebrija » (et non « de Nebrjia ») ; — p. 38, 1. 11 : le signe 
qui note l’upsilon ressemble trop au » italique ; — p. 41, 1. 2 de la n. 1 : 
il ne semble pas que mâlo puisse se tirer phonétiquement de mavolo ; 
— p. 46, I. 6 : sentjo est à couper sen-tj0, et non sent-j0 ; — p. 65 (« Ta- 
vola dei simboli.. ») : le deuxième des sigles notant « n vélaire » est 
défiguré ; — p. 73, dans l’index grec, téyyo est à corriger en réyyo. 


P. BURGUIÈRE. 


Augusto Rostagni, Storia della letteratura latina. T. I : La Reppublica ; 
t. Il : L’Impero, seconde édition revue. Turin, Unione tipografico edi- 
trice Torinese, 1954 et 1955 ; 2 vol. in-8, xxx + 511 et xvi + 796 p., 
avec 294 fig. et 12 pl. hors texte et 443 fig. et 12 pl. hors texte. 


L'importance même de cette monumentale histoire de la littérature 
latine, dont voici, suivant à bref délai la première, déjà une seconde édi- 
tion revue-et corrigée, nous excusera peut-être auprès de l’auteur et de 
nos lecteurs si j'ai, pour en parler, pris le temps de la réflexion. Elle 
n’attend pas cette modeste recension pour confirmer l’autorité qui s’at- 
tache à tous les travaux de M. Rostagni. Le lecteur italien est, certes, 
privilégié de pouvoir bénéficier d’une telle synthèse. Celle seule d’Ettore 
Bignone promettait d’avoir pareille ou plus considérable ampleur, mais 
elle n’a pas dépassé, en son troisième tome, Cicéron et son temps, et la 
mort de l’illustre philologue est survenue depuis lors. 

La présentation, ici, est splendide, qu’il s’agisse du papier, de l’im- 
pression, de l'illustration. Le choix des images est extrêmement instruc- 
tif. On y découvre nombre de monuments épigraphiques qui vont des 
inscriptions archaïques, fameuses ou moins connues (par exemple, Île. 
vase de Véies du vie siècle avec Aoile Vipsennas), jusqu’à la base de 
porphyre avec un texte grec et latin en l’honneur de Claudien. L’ami 
de Cornelius Gallus pourra voir, t. II, p. 129, l'inscription honorifique 
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de Philae, où le poète-gouverneur se laisse aller à cette emphase qui le 
perdit aux yeux d’Auguste. M’étant intéressé naguère au Peruigilium 
Veneris, je retrouve avec plaisir, t. II, p. 609, la dédicace à la Venus 
Victrix d'Hybla, trouvée sur le site présumé de la fête célébrée dans ce 
poème fameux. Ce sont là deux exemples choisis entre cent autres aussi 
suggestifs. On nous présente en abondance manuscrits, monnaies, sculp- 
tures et peintures. Exceptionnellement, l'illustration admet, à côté des 
témoignages de l’Antiquité, des éditions ou des œuvres d’art de la Re- 
naissance. La qualité scientifique est donc évidente, l’auteur très au 
courant de l’actualité, depuis la statuette d’Énée portant Anchise trou- 
vée à Véies jusqu’au Caton de Volubilis (t. II, p. 405), aux reliefs du 
Palazzo della Cancelleria (t. II, p. 445), à l’Isis polychrome provenant 
des fouilles de la Cyrénaïque (t. II, p. 629). Encore une fois, heureux 
le lecteur, l’étudiant italien, qui peut s’instruire aussi bien et aussi 
agréablement ! 

Je me permettrai seulement quelques remarques sur telle identifica- 
tion adoptée par M. Rostagni sur de bonnes autorités, mais qui me 
semble parfois douteuse ou controversée. T. I, p. 25, le relief d’Agnani 
montre, à mon avis, défilant non pas des Saliens, mais, ce qui intéresse 
plus l’histoire littéraire, des ludions introducteurs de la pompa des Jeux. 
Je l’ai montré autrefois dans cette Revue (1932), en rapprochant la 
monnaie des Jeux séculaires que le lecteur de M. Rostagni a, précisé- 
ment, la chance de voir reproduite t. IE, p. 108. — P. 215, sommes-nous 
vraiment devant le buste de Térence, avec cette tête chauve, ridée et 
barbue? — T. II, p. 13, le monument romain bien connu sous le nom 
admis ici d’auditorium de Mécène est, je crois, d’un usage discuté. — 
P. 168, le plat d’argent des Fins d'Annecy, avec son apollinisme augus- 
téen un peu étrange, n’a pas toujours semblé authentique (cf., en dernier 
lieu, J. Gagé, Apollon romain, Paris, 1955, p. 575 sq.). — P. 198, l’ivoire 
copte du v® siècle représentant Apollon et Daphné, fort intéressant en 
soi, apparaîtra peut-être un peu tardif pour illustrer Ovide. — P. 336, 
Je sarcophage de Sidon reproduit ne peut être donné comme celui 
d'Alexandre le Grand. — P. 376, il ne convient sans doute pas de rete- 
nir l'interprétation bizarre qui voit dans cette peinture d’'Herculanum, 
montrant une cigale sur un char conduit par un pigeon, une caricature 
de... Sénèque précepteur de Néron ! — P. 527, cette statue suggestive 
de femme nue est-elle celle d’une « matrone sportive »? Ne serait-ce 
pas plutôt Vénus avec les attributs d’Hercule (la beauté plus forte que 
la force)? 

Les bibliographies, souvent accompagnées de brèves mais substan- 
tielles remarques, donnent l'essentiel après chaque chapitre. Le choix 
critique, en général très bien fait, comporte inévitablement quelques 
lacunes, variables selon l’optique du lecteur. En voici qui peuvent être 
remarquées par un Français (j’exclurai à dessein les articles trop spé- 
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ciaux). Pour les origines des légendes romaines, auxquelles M. Rostagni 
accorde une attention diligente, les travaux de G. Dumézil ne sont 
nulle part mentionnés (pas davantage ceux de Fr. Altheim). — P. 63, je 
m'attendrais à voir signalés les livres d’E. Ciaceri sur les origines de 
Rome et de J. Perret sur la légende troyenne (ce dernier omis également, 
t. II, à propos de Virgile). — Pour Plaute, M. Rostagni n’a pu connaître 
encore la thèse de M. B. Taladoire, maïs aurait peut-être pu citer son 
État des travaux sur la comédie latine, paru dans les Actes du Congrès 
Budé de Strasbourg. — Pour l’eschatologie d’Ennius, p. 195, le Pytha- 
goras und Orpheus de Karl Kerenyi est important. — Si je ne m’abuse, 
la Littérature latine inconnue de M. Bardon n’est citée nulle part. — 
Pour Salluste et ses modèles grecs, on attendrait le livre de M. P. Per- 
rochat. — M. Rostagni s’appuie à juste titre sur son édition du De poe- 
is, de Suétone ; il n’auraiït pas affaibli sa position en mentionnant la 
critique abondante qu’en a faite M. Paratore, même s’il lui répugnait 
de s’engager, à ce sujet, dans une polémique. — Pour les Géorgiques, 
les articles de M. Galletier sur l’éloge de Gallus au chant IV et de 
M. Bayet sur les premières Géorgiques sont attendus par l’usager fran- 
çais. — Pour Pline l’Ancien, M. J. Beaujeu a sans doute édité les deux 
premiers livres, mais l’édition, dans son ensemble, comprend déjà 
d’autres livres et elle est dirigée par M. A. Ernout. 

Ce sont là des détails insignifiants, relevés un peu au hasard, dans 
un ouvrage de cette importance. Venons-en à l'essentiel, c’est-à-dire au 
texte lui-même, La délimitation du sujet n’est pas aussi aisée qu’on 
pourrait le croire, en particulier au début et à la fin. Pour les origines, 
M. Rostagni a conçu avec ampleur son exposé, montrant, en particulier, 
à la fois l’imprégnation hellénique très ancienne de la civilisation ita- 
lique, « phénomène d’antique, naturelle et lente pénétration » (p. 3), et 
les réactions foncièrement originales du milieu italien et romain. D’une 
manière générale, il s’est efforcé partout de voir dans la littérature les 
reflets de l’histoire politique, religieuse et morale, sans négliger l’indé- 
pendance des tempéraments et l’autonomie des préoccupations esthé- 
tiques. Pour la fin, M. Rostagni se trouvait devant un double problème, 
dont 1l a clairement conçu la nature et auquel il a apporté une solution 
qui a, en tout cas, le mérite de la netteté. La première difficulté est 
celle de savoir la place qu’il convenait d'accorder à la littérature chré- 
tienne. La seconde, qui n’est pas sans liaison avec la première, est de 
marquer le moment qui peut être considéré comme le point final. La 
prise de Rome par Alaric, en 410, est adoptée en gros comme ce mo- 
ment. Pour les auteurs chrétiens, M. Rostagni a estimé qu’ils n’étaient 
pas de son ressort, mais qu’il était nécessaire, cependant, qu’il en fit 
état dans la mesure où ils déterminaient le cadre dans lequel les der- 
niers écrivains profanes avaient à se mouvoir. Il en a donc parlé, mais 
très brièvement, trop brièvement, sans doute, et la solution ne paraîtra 
pas satisfaisante à tout le monde. 
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Dans l'intervalle, helléniste autant que latiniste, il a très bien senti 
que, sous l’Empire, avec les rapports constants entre l’Orient grec et 
l’Occident latin, le problème des liens entre les deux littératures était 
au premier plan, et, en voyant, par exemple, l'usage qu’il fait à plusieurs 
reprises du Traité sur le sublime, ou ce qu’il dit, p. 347, de Cornutus et 
de Musonius Rufus, p. 598 de Favorinus d’Arles, je me prenais à pen- 

_ser qu’un exposé systématique de leurs développements conjugués était 
une œuvre qu'il serait souhaitable de voir un jour réalisée ; des phéno- 
mènes proprement littéraires comme l’asianisme, l’atticisme ou la se- 
conde sophistique, ou philosophiques comme le moyen et le néo-plato- 
nisme se déroulent simultanément dans le domaine des deux langues. 
N'est-ce pas un peu de la même manière que M. Nilsson n’a pu écrire 
son histoire de la religion grecque à l’époque impériale sans mordre lar- 
gement sur tout un côté de la religion romaine? 

Une synthèse comme celle-ci se définit dans une large mesure par 
l'équilibre de ses proportions. Celui-ci, je crois, penche de façon nette 
du côté de la poésie. M. Rostagni, ses travaux le montrent, s’est tou- 
jours intéressé à celle-ci plus qu’aux prosateurs. Virgile reçoit 52 pages, 
la part du lion, alors que Cicéron, malgré le volume et la variété de sa 
production, doit se contenter de 34. Lucrèce en a 32, Horace 41, en face 
de Salluste, qui n’en reçoit que 12, Tite-Live 12 aussi. Manilius en a 15, 
Ovide 26, en regard de Quintilien, qui en a 8 ou Vitruve 1 seulement. 
Le contraste est frappant, mais relevons que, chez les poètes, M. Ros- 
tagni est aussi sensible au contenu humain qu’à l’expression formelle ; 
peut-être même l’est-il davantage. Ce qu’il est vrai de noter, c’est qu'il 
semble trouver dans les poètes les porte-parole les plus autorisés de 
l’âme d’un peuple et qu’ils ont plus à lui dire que les prosateurs. Il n’est 
sans doute pas mauvais qu’une telle démonstration ait été faite pour 
la littérature latine, à propos de laquelle certains pourraient être tentés 
de penser le contraire. Virgile n’est pas cette splendide exception à 
laquelle d’aucuns s’en tiendraient volontiers. Que justice pleine et en- 
tière soit rendue, par exemple, à Horace, à Juvénal, à Martial et même, 
avec une générosité un peu débordante, à l’humble Phèdre (20 pages !), 
je crois qu’il faut s’en féliciter. 

Pour l’époque impériale, les jugements de M. Rostagni se refusent à 
absoudre, comme on le fait trop aisément, les flagorneries et les plati- 
tudes d’un Velleius Paterculus, d’un Valère-Maxime ou d’un Silius Ita- 
licus et, par contre, à critiquer la sévérité d’un Tacite ou d'un Juvénal 
(p. 372, il excuse, toutefois, Sénèque pour sa Consolation à Polybe). On 
revient ainsi à une manière de voir qui fut celle du x1x® siècle, et on y 
revient sans doute instruit par de récentes et cruelles expériences, sur 
lesquelles il n’est pas nécessaire d’insister. On trouvera tout Fe Has 
sévère son jugement sur Mécène — aussi sévère que celui de Sénèque 
(IL, p. 13) : « Mécène apparaît comme le fourrier d’une décadence mo- 
rale qui ne peut ne pas être aussi en son fond décadence intellectuelle 
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et littéraire. » L'homme Mécène, avec ses vices et ses ridicules, ne lui 
a-t-il pas caché les services rendus aux lettres? 

Il va de soi que le lecteur retrouvera dans cet ouvrage les conclusions 
auxquelles l’auteur est arrivé dans ses recherches particulières. On 
n’ignore pas que sa tendance est plutôt de faire confiance à la tradition 
que de verser dans l’hypercritique. Il continue donc de revendiquer pour 
Salluste les Lettres à César et même l’Invective contre Cicéron ; il l’estime 
l’auteur des Empedoclea et insiste sur sa formation pythagorisante (sur 
laquelle le livre récent de M. L. Ferrero met aussi l’accent). Virgile est 
l’auteur du Culex, de la Ciris, de la plupart des pièces de l’Appendix. 
Si l’Etna n’est pas de lui, il doit se placer vers 45. Tibulle lui paraît 
avoir composé non seulement Je Panégyrique de Messala, mais toutes 
les pièces du cycle de Sulpicia, y compris celles où l’héroïne parle à la 
première personne. Il paraît admettre qu’Ovide est l’auteur de la Con- 
solatio ad Liwiam. T. II, p. 230, les Fabulae, le De Astronomia, ces deux 
« modestes manuels », pourraient remonter tout de même à Hygin, le 
docte bibliothécaire d’Auguste (ce qui, en général, est rejeté). Le prin- 
cipe de sa méthode reste celui qu’il définit t. II, p. 142, à propos du Pa- 
négyrique susnommé : « Il importe de faire abstraction des impressions 
trop vagues et discutables sur la valeur littéraire du poème, sur la qua- 
lité du style, etc. Et il est nécessaire, au rebours, de se placer au point 
de vue. interne, de considérer la coïncidence des conditions historiques, 
biographiques, psychologiques, spirituelles. » Cette prédominance des 
critères historiques sur les critères littéraires ne vaut pas, à mon sens, 
sans restrictions, et il est des cas (par exemple la Ciris) où il m'est im- 
possible de ne pas croire à la non-authenticité sur le seul sentiment 
littéraire que m’inspire la lecture. 

Il ne saurait être question d’énumérer, encore moins de discuter, tous 
les jugements de M. Rostagni, tous les aperçus nouveaux qu’il ouvre 
au passage. Mais une sensibilité littéraire fine et juste lui inspire des 
appréciations pénétrantes : ainsi quand, pour les épîtres d’Horace (t. II, 
p. 110), il les montre tirant de ce caractère intime, qui est source de 
lyrisme, au delà de toute apparence métrique, leur profonde valeur poé- 
tique, ou quand, pour définir l’épopée virgilienne (t. II, p. 63), il fait 
voir le poète accomplissant « le miracle véritablement rare de faire 
fleurir la poésie héroïque au sein d’une conscience mûrie, nourrie d’ex- 
périence historique et de philosophie », et quand il parle, p. 77, de l’hé- 
roïsme, non plus « ressenti sous les aspects matériels et horribles de la 
guerre », mais. « dans le champ sublime des buts idéaux, moraux et 
civiques ». Avec juste raison, à propos de Tibulle (p. 162), il s’élève 
contre cette stérile recherche de « lieux communs » à quoi certains vou- 
draient réduire la critique des poètes latins, au mépris de toute justice 
et de toute vérité. Ailleurs, p. 383, il reconnaît aux tragédies de Sénèque 
une personnalité et une actualité qui ne restreignent pas, mais ac- 
croissent et intensifient leur signification poétique universelle. 
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On aurait tort, cependant, de croire que sa profonde sympathie pour 
la littérature latine lui ferme les yeux sur ses aspects les moins favo- 
rables. Plus d’une fois, il se plaint, par exemple t. I, p. 246, pour Accius 
et plus encore, t. IT, p. 182, pour Ovide, d’une prédominance de l’ex- 
pression verbale qui ne dissimule pas l’absence d’une inspiration per- 
sonnelle et ressentie. Il n’éprouve aucune tendresse pour la rhétorique 
et peut-être même souscrit-il trop aisément aux condamnations qui la 
frappent le plus souvent, et je le trouve pour Ovide beaucoup trop 
sévère. Mais 1l n’en persuade que mieux quand il approuve et qu’il loue, 
sans verser dans le panégyrique intempérant. 


Pierre BOYANCÉ. 


Henry Bardon, La littérature latine inconnue. T. II : L'époque impériale. 
Paris, Klincksieck, 1956 ; 1 vol. in-80, 338 p. 


Tous ceux qui avaient apprécié le premier tome de ce livre se félicite- 
ront d’en voir paraître le second dans un délai raisonnable. Ii se recom- 
mande par les mêmes mérites que nous avions reconnus : érudition éten- 
due et discrète, jugement net et sain, présentation vivante. La notion 
même de littérature inconnue se heurte, toutefois, aux difficultés que 
nous avions soulignées, et l’auteur n’a pas saisi l’occasion qui lui était 
offerte de s’en expliquer plus complètement. On conçoit (p. 150) que 
Q. Asconius Pedianus ne soit pas parmi les oubliés, puisque son com- 
mentaire sur Cicéron subsiste. Mais Q. Remmius Palaemon n’est connu. 
fût-ce de façon précise, que par « les grammairiens postérieurs ». M. Bar- 
don l’exclut également de son sujet. De même Verrius Flaccus, parce 
que nous en avons l’abrégé de Paul-Festus (p. 110). Or, voici, p. 184, que 
M. Valerius Probus a aussi laissé tant d’ « échos de son œuvre » qu’on 
ne peut le classer parmi les « absents ». Comment se fait-il alors qu’ « il 
importe cependant de définir son originalité »? La délimitation de la 
matière est donc souvent délicate. Pour les auteurs conservés, on nous 
donne la liste toute sèche de leurs œuvres perdues (ainsi, p. 194, Apu- 
lée ; p. 206, Suétone ; p. 226, Pline le Jeune, etc.). Inversement, M. Bar- 
don analyse les œuvres plus ou moins étendues de l’Anthologie latine, 
bien qu’intégralement connues de nous, même si la personnalité des 
auteurs n’est plus que celle des ombres. 

Le plan suivi est d’une grande simplicité. Il est, naturellement, dans 
ses cadres, fixé par la chronologie : « Au temps d’Auguste », « De Tibère 
à Septime-Sévère », « Le déclin du paganisme ». La littérature chrétienne 
est laissée de côté. Les subdivisions sont fournies par les divers genres. 
Ceux-ci ne se présentent, cependant, ni toujours les mêmes, ce qui est 
imposé par la diversité des temps, ni toujours dans le même ordre, ce 
dont la raison n’apparaît pas toujours clairement. À la différence du 
tome précédent, on ne trouve plus ces espèces de centres aimantnon 
que fournissaient les grands écrivains (par exemple, « Autour de Cicé- 
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ron »). Les auteurs secondaires apparaissent donc plus autonomes, s’il 
est vrai que leur considération demeure utile pour mieux comprendre 
les chefs-d’œuvre conservés. 

Dans une œuvre de cette étendue, on différera, naturellement, quel- 
quefois de l’avis de l’auteur. Je ne pense pas que beaucoup de critiques 
se déclarent convaincus par la démonstration que les élégies de Gallus 
étaient non en distiques, mais en hexamètres. Des élégies qui ne seraient 
pas dans le mètre élégiaque, ce serait, du point de vue de l’esthétique 
des anciens, un véritable monstre, et il faudrait qu’il fût bien attesté 
pour u’on pôt croire à son existence (p. 43) ! Il arrive plus d’une fois à 
M. Bardon de trancher bien vite des problèmes difficiles (ainsi, p. 68, 
celui de Properce, II, 34, 29, où l’allusion à Eschyle ne s’est nullement 
imposée à tous ; le pseudonyme de Lyncée est lui-même bien rapidement 
expliqué). Si on approuvera, de façon générale, la bienveillante sympa- 
thie avec laquelle sont envisagés les auteurs, on reste choqué de voir, 
p. 91 et 201, le beau terme de gloire appliqué à l’éloquence des délateurs. 
Si génial que certains puissent trouver le marquis de Sade, on lui refu- 
sera, du moins nous l’espérons, la gloire. M. Bardon fait intervenir quel- 
quefois et avec à propos le concept à la mode de « baroque ». Je trouve 
qu’il y a quelque ambiguïté à l’appliquer à la fois (p. 240) à la préten- 
tion torturée de Mécène et à l’adresse élégante d’Ovide. — L’auteur du 
livre connu sur Les empereurs latins et les lettres estime, p. 245, que, dans 
la période finale, « l’ère des empereurs lettrés est close », mais il se 
donne lui-même aussitôt après, p. 249-250, un démenti partiel avec ce 
qu’il dit de Gordien, Gordien IT, Balbin, Gallien, pour ne citer que 
ceux-là. Souvent, il se refuse — et il a raison — à suivre les critiques 
dans des identifications hâtives de personnages obscurs, mais il peut 
sembler, p. 94, que l'identification proposée par lui d’Aquilius Niger 
avec Antonius Niger n’est guère moins fragile que celles qu’il dénonce 
à bon droit. On apprécie dans l’ensemble sa netteté de décision : elle 
a pour rançon qu’on le trouve parfois arbitraire. 

Voici quelques observations de détail : P. 26, tubicen traduit par flû- 
tiste ! — P. 34, dans Properce, I, 6, il est question non de Gallus, mais 
de Tullus (Perreur remonte-t-elle à M. Van Berchem, cité à ce propos?). 
— P. 57, pour leuis in tota Marsus Amazonide (Martial, 4, 29, 7), je ne 
pense pas que leuis « oppose la légèreté d’un poète fait pour les œuvres 
courtes et badines à la longueur (tota) d’une épopée ». Le vers ne peut 
vouloir dire que ceci : « Avec toute son Amazonide, Marsus ne pèse pas 
lourd. » — P. 60, dans le fr. 2 de Montanus : 


tam dare sopitis nox pigra silentia terris 

incipit 
pigra doit aller non avec nox, mais avec silentia. — P. 95, à propos de 
Delhus, comment ne pas rappeler l’ode d’Horace, II, 3? — P. 99, quelle 
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preuve a-t-on que le fameux rêve de Cicéron vienne des Commentarii 
d’Auguste? — P. 123, je n’aime pas la traduction de De situ. par loca- 


lisation, qui limite étrangement le sujet. — P. 133, lire oxhuata au lieu 
de oxfuara. — P. 138, j'avoue que, malgré le plaidoyer repris ici par 


M. Bardon, je vois dans Néron moins un 4 Inspiré » (avec majuscule !) 
qu’un cabotin et, p. 158, je n’aime guère l’éloge de la phrase de Julius 
Africanus sur le meurtre d’Agrippine, à moins qu’on n’admette qu’il y 
a des chefs-d’œuvre de la flagornerie et de la bassesse. — P. 188, 
Mélanges est pour Stromateus (« Le brodeur, le fabricant de tapisseries ») 
un équivalent lointain. — P. 231, Astronomiques pour Karaoreprouoi 
(« Transformations en astres ») est également inexact. — P. 216, pour 
ILepi edOvuiac de Plutarque, je préfère la traduction consacrée De tran- 
quillitate animi à Sur l’allégresse. — P. 287, « le culte de Tagès » par « in 
Tageticis eorum sacris » (Macrobe, Saturnales, V, 19, 13) est un contre- 
sens de l’édition F. Richard ; il s’agit des cultes ou des rites institués 
par Tagès chez les Étrusques. 

La conclusion se pose la question de savoir comment a péri cette lit- 
térature latine inconnue. Elle énumère en réponse toute une série de 
facteurs. Il en est un qu’on ne peut exclure, et c’est le hasard. Le choix 
de ce qui a subsisté est donc assez arbitraire, quand on songe que ce que 
nous avons des Histoires de Tacite tient tout entier au « miraculeux 
manuscrit M » (p. 319). M. Bardon tient pour « plutôt apaisante cette 
incohérence » (p. 321). Il faut redire aussi que nous avons à peu près 
tout Cicéron, tout Virgile, tout Horace, et que la littérature latine perdue 
et inconnue n’est tout de même ni la plus grande ni la plus noble part. 


Pierre BOYANCÉ. 


Karl-Erik Henriksson, Griechische Büchertitel in der rômischen Lite- 
ratur (Annales Acad. Sc. Fennicae, B, 102, i). Helsinki, 1956 ; 1 vol. 
200 p. 750 mk. 


La modestie apparente de cette enquête n’en diminue pas les mérites. 
Évidemment, se borner aux titres des ouvrages, c’est un peu n’appré- 
. cier des bouteilles que le bouchon : mais enfin, celui-ci aussi comporte 
ses enseignements. M. Henriksson a établi un catalogue consciencieux, 
utile. Il s’est rendu compte qu’il n’arriverait jamais à savoir si les titres 
« grecs » avaient été écrits en grec ou transcrits en latin : par esprit de 
simplification, et d’apaisement, il les a mis tous en latin — complétant 
ainsi l’œuvre du temps qui sans doute a beaucoup Jatinisé... Ainsi, les 
Catasterismi de Calpurnius Piso (p. 78) sont donnés par Pline le Jeune 
sous la forme grecque : l’on peut hésiter sur la langue dont Pison usa 
au cours du livre, mais l’alphabet qu'il choisit pour le titre ne paraît 


pas douteux. 
M. Henriksson a éliminé de son étude les titres grecs des traductions 
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latines des Testaments et des traités médicaux. Il a bien fait de se 
limiter à l'essentiel. En général, il procède avec méthode. Un peu de 
timidité l'amène souvent à résumer l’opinion d’autrui sans prendre une 
position personnelle. Mais il établit de très utiles rapprochements avec 
des œuvres grecques : par là il précise, sans trop s’en rendre compte, les 
rapports des deux civilisations. Ses conclusions restent grêles : il impor- 
tait de signaler avec force que l’histoire, à Rome, n’emprunte ses titres 
à personne. Le prestige du titre « exotique » et peut-être celui des anté- 
cédents littéraires qu’il rappelle opèrent sur les poètes : encore faut-il 
exclure les épopées. Dans l’ensemble, et mis à part les auteurs drama- 
tiques, ce sont les techniciens, prosateurs ou poètes, qui empruntent 
leurs titres avec le moins de réserve. Je dirai même qu'ils sont les seuls 
à procéder ainsi, et leur nombre ne doit pas nous faire illusion. Quand 
un Latin écrit une œuvre d'inspiration nationale, il est rare (malgré les 
Géorgiques) qu’il ne lui trouve pas un titre en sa langue. Pour les tech- 
niques, au contraire — qui n'engagent point la nation — le grec four- 
nit quantité de mots composés qu’il faudrait une périphrase pour tra- 
duire. M. Henriksson attribue beaucoup d’importance au désir de l’écri- 
vain d'évoquer un illustre modèle : sans doute a-t-il raison. J’ajouterais 
que le grec exerce l’attrait de toute langue étrangère, en ce cas langue 
prestigieuse de culture. Mais quand on considère le relevé de M. Hen- 
riksson, pour une littérature qui s’étend sur plus de sept siècles, on ne 
peut s'empêcher de trouver la liste assez courte : je ne crois pas qu'il 
ait commis beaucoup d’oublis. Cette brièveté est probablement le meil- 
leur des renseignements qu’il nous apporte. 


H. BARDON. 


Barthélemy-A. Taladoire, Essai sur le comique de Plaute. Les Éditions 
de l’Imprimerie nationale de Monaco ; 1 vol. in-8°, 351 p. 


S'il est en France une province où le théâtre est vie quotidienne et 
action, M. Taladoire peut se flatter de lui appartenir, comme il conve- 
nait à S. À. S. le prince Rainier III de Monaco de favoriser l’édition de 
cet ouvrage. En choisissant pour sujet une étude strictement dramatique 
du comique plautinien, M. Taladoire a voulu nous communiquer une 
expérience profonde, ancestrale et personnelle, car il l’a lui-même vécue. 
La nouveauté de son travail réside donc dans la thèse même (au sens 
le plus engagé du terme) et dans la méthode. La thèse? La forme la 
plus drue du théâtre est, de nos jours, comme toujours, la farce, et 
Plaute est l’un des princes des farceurs. La méthode? Subordonner 
toutes autres considérations à l'étude in uiuo de la puissance comique. 
Et quand M. Taladoire estime que, parmi les latinistes, il n’a suivi 
exactement les traces d’aucun de ses prédécesseurs, nous pensons qu’il 
a raison. 
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Seulement, il ne pouvait les ignorer, ni omettre de discuter les pro- 
blèmes qu’ils avaient abordés, et c'était la partie la plus ingrate d’une 
tâche considérable. Le plan avoue, d’ailleurs, cette difficulté : 

17e partie : Le milieu social et les conditions matérielles. 

2€ partie : Les origines de la comédie plautinienne. 

3€ partie : La structure générale des comédies. 

4e partie : Les procédés comiques. 

5€ partie : La comédie musicale. 

De ces titres aucun ne paraît neuf, et l’on devine seulement, à voir 
l’ensemble cheminer vers la comédie musicale, que M. Taladoire ne 
reculera pas plus devant la redoutable énigme que pose notre ignorance 
de la musique plautinienne que s’il se fût attaqué au Carnaval de Schu- 
mann. 

Pourtant, si nous comparons ce plan avec celui de Lejay, nous cons- 
tatons que ce dernier consacre la bonne moitié de son ouvrage 
(125 pages sur 246) à une analyse des comédies réduite par M. Tala- 
doire à 65 pages, soit au sixième de sa thèse, et d’un tout autre esprit, 
d’ailleurs. Comme la perspective, les valeurs ont changé. Le détail des 
chapitres le confirme. Ainsi, la question du public méritait qu’on la 
reprenne, parce qu’elle est de celles qui ont le plus évolué dans la 
théorie comme dans la pratique du théâtre contemporain. La partici- 
pation du public à la pièce (p. 167) et la nature de cette participation 
nous paraissent essentielles, qu’il s’agisse d'expliquer un succès, une 
structure, la diversité ou l’évolution des genres. Le Dionysos de P.- 
A. Touchard mettait naguère ce problème en pleine lumière (M. Tala- 
doire paraît avoir omis de le citer). Bref, l’étude de ce point capital 
achève de réhabiliter le public de Plaute. 

De même, l’analyse dramatique des comédies ne double pas Lejay. 
Ce chapitre, le plus long de tous, est probablement le plus important. 
Il vise à prouver l’existence d’un mouvement dramatique dont M. Tala- 
doire veut substituer la notion à celle d’acte, à illustrer la variété de 
l’action plautinienne, à montrer in uiuo le jeu des principaux procédés 
ainsi que l’interdépendance de l’action et du rythme, accompgné ou 
non de musique. 

Pour apprécier l'intérêt de ce chapitre, il suffit de parcourir les deux 
analyses d’Amphitryon. Pour Lejay (p. 162-163), « Amphitryon est un 
des chefs-d’œuvre de Plaute.. Molière a un peu gâté son original en le 
rendant tout à fait plaisant. » M. Taladoire ne chicane « pas Plaute sur 
la valeur intrinsèque des scènes imitées par Molière : elles sont, en 
elles-mêmes, fort bien venues et l’auteur français y a puisé plus d’un 
trait. C’est justement cette qualité du détail qui fait passer sur les dé- 
fauts de la construction d'ensemble. Car, de ce dernier point de vue, 
Amphitryon ne saurait passer pour un des meilleurs exemples de la 
comédie plautinienne » (p. 92). Points de vue différents, chacun motivé, 
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tous deux complémentaires, mais dont le second émane d’un homme 
de théâtre. 

La quatrième et la cinquième partie exploitent ce chapitre substan- 
tiel. Nous pensions connaître les procédés comiques. M. Taladoire in- 
nove, au moins dans les noms, dira quelque censeur, en nommant expres- 
sion tactique les effets comiques de détail et expression stratégique les 
mouvements d'ensemble, thèmes ou caractères, dans lesquels ces effets 
s’insèrent. « Ces procédés, note l’auteur, p. 193, au contraire de ceux que 
nous avons déjà notés, ne peuvent valoir que dans le cadre du dialogue 
et par la confrontation des personnages », jeu des répliques symétriques, 
des interruptions, fausses situations, contrainte physique, etc. 

La dernière partie, consacrée à la comédie musicale, développe ce 
que l’analyse dramatique laisse percevoir de l’interdépendance entre 
l’action comique et le rythme, musical ou non. La perte de l’accompa- 
gnement, pour irréparable qu’elle soit (nous en dirions autant du lyrisme 
et du théâtre grecs), n’autorise pas à esquiver le problème ou à le sup- 
poser résolu. C’est, interprété dramatiquement, ce conspectus metrorum 
que nous reléguons, hélas, à la fin de nos éditions. 

La conclusion tient quelque peu du paradoxe : « Si on le compare à 
Aristophane, Plaute demeure un écrivain de second ordre. Il est loin 
de posséder l’étonnant et multiple génie du grand comique grec. Et 
c’est tant mieux, peut-être, car, lorsqu'il s’agit d’étudier la technique 
d’un genre, il n’est rien de tel que le génie d’un artiste pour offusquer 
le jugement du critique, fausser les propositions et défier l’analyse. Dans 
le théâtre de Plaute... le métier apparaît tout net et tout nu, parfait 
et sans mélange, et ce qui en double l'intérêt, c’est qu’il forme un réper- 
toire à peu près complet des moyens de faire rire au théâtre... » Pour 
notre part, nous ne croyons pas Plaute un écrivain de second ordre, 
même confronté avec Aristophane, et craignons que M. Taladoire n’ait 
cédé à l’enthousiasme de sa propre thèse. 

De fait, un sujet aussi vaste ne saurait échapper aux critiques et, 
d’abord, au reproche d’être moins une somme qu’une compilation. À 
ce reproche nous avons déjà répondu. Le détail fournirait, lui aussi, : 
matière à bien des discussions. Ainsi, dans le domaine des principes, 
cette opinion généralement péjorative d’après laquelle Plaute escamote 
ses dénouements avec la même désinvolture que Molière (p. 213). Une 
brève mise au point historique s’imposait, d'autant plus que M. Tala- 
doire estime logique leur attitude. Et il a raison ! Mais il eût dû poser 
plus clairement le problème qui consiste, dans le cas présent, à conci- 
lier (au besoin par le sacrifice de l’une d’elles) la logique des genres et 
celle des caractères et’souligner combien, de Plaute à Molière, les don- 
nées du problème se sont modifiées, notamment en fonction d’exigences 
psychologiques dont notre formation et notre métier exagèrent l’impor- 
tance au détriment des exigences comiques, essentielles au genre. 
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Par contre, on appréciera cette remarque sur la réduction du temps 
réel et la convention de l’espace (p. 44), dont les hommes de théâtre ont 
le sentiment entre tous poètes parce que ce sont les formes a priori de 
leur sensibilité et les conditions mêmes de leur génie. On appréciera 
aussi, de toute façon, cette confrontation incessante avec le théâtre 
universel, qui cite à l’index, outre Molière, quelque vingt-cinq modernes, 
sans compter René Clair, Charlie Chaplin et cent autres dont M. Tala- 
doire invoque l’autorité avec autant de naturel que de verve. 

Mais la meilleure discussion consisterait à éprouver cette thèse selon 
une méthode conforme au but de son auteur. Étudiant Plaute drama- 
turge comique, etc..…., il le considère comme l’un des plus grands en- 
traîneurs de foules (p. 269) parce qu’il est un incomparable farceur. 
N'est-ce pas à la représentation de ses pièces — montée par M. Tala- 
doire — que nous pourrions le plus équitablement juger la thèse de ce 
dernier? Nous ne doutons pas, en ce qui nous concerne, qu’il obtien- 
drait au moins ce succès, auquel il aspire, de prouver par le mouvement 
que l’humanisme classique vit toujours parce qu’il touche le cœur de 
nos foules et que les Latins, eux aussi, n’étaient pas toujours gens 
sérieux. Puissent les congrès, auxquels périodiquement on nous convie, 
dérider une austérité fort peu latine en sollicitant le concours de M. Ta- 
ladoire ! 


A. HAURY. 


M. Tuzur Ciceronis De natura deorum. Liber primus. Edited by Arthur 
Stanley Pease. Bimillennial edition. Cambridge, Harvard University 
Press, 1955 ; 1 vol. in-80, vis + 537 p. 


Avant le bimillénaire de la mort de Cicéron, voici célébré le bimillé- 
naire de la composition du De natura deorum ! Comment faire le compte- 
rendu d’une édition de M. A. S. Pease? Tous les lecteurs savants con- 
naissent et pratiquent les travaux monumentaux ou plutôt gigantesques 
qu’il a consacrés autrefois au De diuinatione et, à une date plus récente, 
au chant IV de l’ Énéide. Voici, selon la même formule, le premier livre 
du traité sur la nature des dieux ; un second volume à paraître, mais 
déjà rédigé, doit comprendre les livres II et IL. Ici encore, les notes de 
bas de page réduisent le texte à deux ou trois lignes, quand elles ne 
l’expulsent pas complètement, ce qui arrive plus d’une fois. Ici encore, 
une extraordinaire documentation est mise au service du lecteur, qui 
doit par lui-même (cf. Préface, p. vir) se faire une opinion sur les ques- 
tions controversées. Les textes antiques sont cités en foule, toujours 
avec soin. Ils permettent, notamment, de mesurer l’étendue de l’emploi 
que les Pères de l’Église (Lactance, notamment) ont fait de l’ouvrage 
cicéronien (cf., sur ce sujet, les vues d'ensemble de l’introduction, p. 53 
et suiv.). C’est une prédilection que les Pères partagent avec. Vol- 
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taire. Pour les travaux modernes, les références sont innombrables et 
révéleront, par exemple, à plus d’un lecteur français (dont le signataire 
de ces lignes) G. Lapointe, Quintus Mucius Scaevola, 1926. S'il ne serait 
point, cependant, si difficile d’y ajouter souvent encore, cette constata- 
tion doit induire la critique non à la sévérité pour l’auteur, mais à 
l'humilité pour tous : si même un effort aussi colossal que celui de 
M. Pease ne lui apparaît pas comme exhaustif, c’est, assurément, qu’au- 
cun autre ne saurait l’être en ce domaine ! 

Désormais, toute étude de Cicéron philosophe se référera à l’Intro- 
duction. Notons qu’il ne s’y trouve pourtant pas une étude détaillée et 
nouvelle des sources du traité, mais, p. 38 et 51, l’énumération précise 
et apparemment complète des travaux sur le sujet et de leurs résultats. 
Un catalogue des manuscrits épars dans le monde entier ne couvre pas 
moins de vingt pages en petit caractèr: ; une énumération des éditions 
s’étend sur dix-huit. L’apparat critique se réduit, cependant, à très peu 
de chose : à l’essentiel, mais la discussion du texte adopté, donnée dans 
le commentaire, est approfondie et conduite avec méthode et jugement. 
L'erreur, l’injustice que l’on risque, en effet, aisément de commettre 
est de ne pas discerner que, sous cette masse énorme de matériaux, 
l’auteur garde pourtant son sang-froid et sa netteté de vue. Écrasé par 
une érudition accablante, on risque de chercher là une petite vengeance, 
et je crois que l’on aurait tout à fait tort et qu’on se montrerait bien 
ingrat pour un effort qui offre au latiniste et à l’historien de la philoso- 
phie et des religions un instrument de travail désormais indispensable. 

Ce livre I concerne, on le sait, la théologie épicurienne, mais, comme 
la discussion de celle-ci est précédée chez son porte-parole dans le dia- 
logue, Velleius, par une revue critique des théories adverses, on trou- 
vera aussi sur celles-ci une foule de remarques. Je note un peu au ha- 
sard, p. 280-282, cinq colonnes massives sur la critique de la théologie 
des poètes par les philosophes ; p. 232, une longue note sur le Dieu 
ineffable du Timée (à laquelle il faudrait jomdre maintenant le t. IV 
de la Révélation d’ Hermès Trismégiste du P. Festugière et mon article 
sur Fulyius Nobilior et le Dieu ineffable, dans la Revue de Philologie de 
1955) ; p. 240-246, toute la théologie de l’Aristote perdu analysée en 
dix colonnes de notes, etc., etc. Les notices historiques ou biographiques 
ne sont pas moins détaillées. Je me permets d'indiquer à M. Pease — 
qui m'a fait l’honneur de citer largement mes travaux — que, sur Xéno- 
crate et sur Héraclide Pontique, j'ai pu, je crois, apporter quelques pré- 
cisions nouvelles à leur théologie astrale (en dernier lieu, dans La reli- 
gion astrale de Platon à Cicéron, Revue des Études grecques, 1952, p. 312 
et suiv.). 

Pour la théologie épicurienne, on trouvera creusés tous les problèmes 
qu’elle pose, aussi bien ceux qu'a retenus le joli livre du P. Festugière 
(presque omis par M. Pease, cité bizarrement, p. 451, comme Épicure, 
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1945, et uniquement. pour les femmes épicuriennes, dans une note fort 
savante à propos de la courtisane Leontium, amie d’Épicure ; cf. aussi 
p- 530) que ceux qu'il a laissés de côté : ainsi la théorie physique de la 
constitution des dieux ou celle de leur séjour dans les intermondes. La 
première est longuement étudiée p. 310-327; cf. l’imposante bibliogra- 
phie de la p. 327, où, pourtant, ne sont pas mentionnées les notes don- 
nées sur ce thème par Léon Robin dans le Commentaire de Lucrèce 
auquel il a collaboré avec M. Ernout ; il y faudrait aussi ajouter l’impor- 
tant article de M. Wolfgang Schmid dans le Rheinisches Museum für 
Philologie de 1951, p. 97-156. | 
Mais comment donner un jugement critique sur un livre comme 

celui-ci? Parfois, on serait tenté d’aller plus vite que l’auteur, de sup- 
primer des développements qui semblent oiseux, parfois — plus rare- 
ment — de s’attarder. Ainsi, le prélude permet d’envisager l’état d’es- 
prit dans lequel Cicéron traite le problème théologique ; sur ce thème, 
l'introduction, p. 14 et suiv., nous donne des indications sur le senti- 
ment personnel de l’auteur du traité. J'aurais aimé que M. Pease fit 
état plus longuement et plus expressément de l’esquisse de théologie qui 
avait été donnée (sans doute vers 51) dans le De legibus ; il souligne à 
juste titre l’importance de la fin du De diuinatione pour déterminer les 
convictions véritables de Cicéron ; mais cette fin prend véritablement 
tout son relief quand on la rapproche du De legibus et permet de mesu- 
rer l'influence du stoïcisme: 


Prerre BOYANCÉ. 


C. Sarzusri Crispr Orationes et Epistulae de Historiarum Libris excerp- 
tae a cura di Virgilio Paladini. Bari, Adriatica Editrice, [1956] ; 1 vol. 
in-80, 192 p., 3 index. 


Voici un agréable recueil de ces magnifiques textes qui déploient une 
éloquence fastueuse sans manquer de l’imprévu ni de la nervosité qui 
enchantent chez Salluste. Mais il est conçu avant tout comme un instru- 
ment de travail pour des étudiants. Une série de citations d’auteurs an- 
ciens classées sous diverses rubriques remplace toute notice sur l’homme 
et l’œuvre et met le lecteur au contact des sources elles-mêmes. Quant 
à l'établissement du texte, V. Paladini veut montrer sur quels éléments 
il doit reposer. Bien plus, il a choisi les Orationes et Epistulae à cause 
de la simplicité de la tradition et du petit nombre des manuscrits. Son 
apparat critique vise donc à donner une image exacte des manuscrits, 
même lorsque les fautes sont sans intérêt pour l'établissement du texte 
ou lorsque ce sont de simples particularités orthographiques. Le com- 
mentaire est très riche : toutes les indications historiques nécessaires 
sont données. Dirai-je qu’il mâche parfois un peu trop la besogne : 
était-il nécessaire de souligner que, dans quid a Pyrro... defensum, a 
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Pyrro n’est pas complément d’agent? surtout que, comme il est devenu 
de règle, hélas ! à notre époque, le texte est accompagné d’une belle tra- 
duction italienne. Notons aussi que les citations dont il est question 
plus haut changent parfois de sens une fois extraites de leur contexte ; 
c’est le cas de la phrase d’Aulu-Gelle (X, 20, 10, p. 22, n° 72) qui paraît 
faire de Salluste un écrivain soucieux de ne pas heurter l’habitude, alors 
qu'il ne s’agit que de l’habitude, d’ailleurs ancienne, de confondre lex 
et privilegium. Il n’en est pas moins vrai que les étudiants italiens 
ont là un très bel instrument de travail et les latinistes de toute langue 
aussi. 


R. MARACHE. 


Pine L'ANCIEN, Histoire naturelle, livre XIII. Texte établi, traduit et 
commenté par À. Ernout, membre de l’Institut, professeur honoraire 
au Collège de France (Collection des Universités de France). Paris, 
Les Belles-Lettres, 1956 ; 1 vol. in-12, 124 p. 


Il faut regretter qu’au temps où l’édition en eût été possible, par 
exemple entre les deux guerres, il ne se soit trouvé personne pour don- 
ner un texte critique de Pline, d’un emploi commode et de consultation 
rapide, en attendant l’achèvement, loin d’être en vue, de la grande édi- 
tion traduite et commentée des « Belles-Lettres ». En voici le livre XIII, 
étroitement lié au livre XII par son sujet. 

Ce dernier traitait des arbres exotiques, et c’est encore d’eux que le 
livre XIII tient son titre. Pas plus que les autres, d’ailleurs, il n’est 
construit sur un plan rigoureux. Pline y a classé ses lectures, sinon au 
petit bonheur, du moins le moins mal qu’il a pu, et c’était déjà pour 
ses contemporains un sujet tant d’étonnement que de raillerie qu’il aït 
pu, malgré toutes ses tâches tant civiles*que militaires, réunir les maté- 
riaux d’un si vaste ensemble. 

M. A. Ernout, pour l’établissement du texte, s’est, naturellement, 
basé sur Jan-Mayhoff ; mais, de plus, il a collationné les manuscrits les 
plus importants soit sur les originaux, soit sur des fac-similés. Pour 
l’apparat critique, il a eu le mérite de ne garder que l'essentiel et de 
simplifier le plus possible la masse touffue de cette édition. Il en résulte 
un volume de dimensions plus modestes que certains de ceux qui l’ont 
précédé, pourvu, cependant, de tout l’essentiel. 

Les cinq premiers chapitres, en vingt-cinq paragraphes, sont consa- 
crés à un historique des parfums et à leur composition. Histoire, sans 
doute, infidèle et criblée de lacunes, telle que pouvait la connaître 
Pline. On y constate l’infinie variabilité des modes et des goûts, mais 
aussi leur dépendance des conditions économiques, des cultures et des 
récoltes. 

À ce sujet, notons qu’une hésitation s’impose devant le texte de May- 
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hoff : faut-il lire : Vrbis anno DCLXV, ou bien DLXV, au chapitre v, 24. 
« C’est un fait certain, dit Pline, qu’après la défaite d’Antiochus et la 
conquête de l’Asie Mineure, l’an de Rome 665 — ou 565? — les cen- 
seurs Publius Licinius Crassus et Lucius Julius César interdirent par 
un édit la vente des parfums exotiques. » C’est en 89 av. J.-C., l'an de 
Rome 665, comme on peut le voir également au livre XIV, 95, que 
Marcus Licinius Crassus, surnommé Dives, et Lucius Julius César, qui 
fut mis à mort par Marius avec son frère en 87, étaient censeurs. Il 
s’ensuit, la victoire sur Antiochus et l’Asie ne pouvant concerner qu’An- 
tiochos III le Grand, que Pline a réuni abusivement des données qu’un 
siècle sépare, ce que ne note point l’éditeur (p. 75). 

Naturellement, tous ces parfums antiques n’ont plus rien de commun 
avec la parfumerie moderne. 

Les chapitres suivants sont consacrés aux dattiers, aux arbres de 
Syrie, à ceux d'Égypte, ce qui amène les chapitres les plus précieux 
pour nous de tout le livre, ceux consacrés au papyrus. Pline y a utilisé 
une abondante documentation, aujourd’hui perdue, rédigée par des 
auteurs alexandrins qui avaient sous les yeux la fabrication des papiers 
de papyrus. Tout n’est pas d’une parfaite clarté dans ces paragraphes 
(73-82) et plus d’un passage a suscité des explications divergentes de 
la part des spécialistes, comme Birt, Dziaztko, G. Lafaye, etc. Mais il 
faut s’estimer heureux de posséder les renseignements réunis ici, en 
songeant que, jusqu’au milieu du xviri® siècle, on ne connaissait le papy- 
rus que par ce texte et quelques allusions des Anciens. En 1708, Mont- 
faucon déclarait encore n’en avoir jamais vu. Les premiers spécimens, 
carbonisés, furent découverts à Herculanum en 1752. L'usage du papy- 
rus fut définitivement abandonné aux virrt-rx€ siècles, lorsque la con- 
quête arabe eut fait connaître le papier de chiffe. 

Comme dans les autres livres botaniques de Pline, le classement des 
tiches se relâche à mesure qu’on avance. De sorte que, du papyrus, on 
passe aux arbres de l’Éthiopie, à ceux de l’Atlas, dont le fameux citre, 
à ceux d'Asie Mineure, de Grèce, de la Méditerranée, exposé décousu, 
disproportionné et confus, où un mythique arbre-lion figure à côté du 
câprier, d’un souchet, de la luzerne arborescente et des grandes algues 


de la mer Rouge. 
Chanoine Pauz FOURNIER. 


Erik Wistrand, Die Chronologie der Punica des Silius Italicus, Beiträge 
zur Interpretation der flavischen Literatur (Studia graeca et latina 
Gothoburgensia, IV). Gôteborg, 1956 ; 1 vol. gr. in-8&, 66 p. 


En ces quelques pages, alertes de ton et de tour, M. Wistrand aborde 
le problème difficile de la datation des Punica. Il élimine quelques allu- 
sions relevées par ses prédécesseurs, par exemple les textes relatifs à 
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Pallas. étudiés autrefois par Bickel, et les critiques adressées aux tyrans 
(13, 601 et suiv. : cf. Buchwald). Son argumentation à lui repose sur 
’éloge de la maison flavienne et plus spécialement de Domitien en 3, 
594 et suiv., et sur celui du prince pacificateur et justicier en 14, 680 et 
suiv. Il date le premier de l’année 83 (v. 607 : Domitien ne peut être 
appelé Germanicus qu'après la campagne contre les Chattes). Quant au 
prince du chant 14, ce serait Domitien : ce qui ne me convainc guère, 
car Bickel n’avait pas opposé sans raison le ton assez digne de cet éloge 
à celui, beaucoup plus outrancier, des vers 680 et suiv. du chant 14; 
mais M. Wistrand tient à expliquer tout ce qui pourrait convenir à 
Nerva comme la mise en œuvre de thèmes traditionnels : ce qui lui 
permet, par ailleurs, d'établir des rapprochements fort utiles pour qui 
étudie l’art de Silius et sa manière de travailler. M. Wistrand date le 
passage de l’année 93, époque de la condamnation de Baelius Massa, à 
laquelle ferait allusion un passage relatif à la surveillance exercée sur les 
hauts fonctionnaires. Si M. Wistrand a raison, Silius a mis dix ans à écrire 
dix chants : un par an. Il y a là une coïncidence d’une rigueur un peu sus- 
pecte, et M. Wistrand est à la fois attiré et effrayé par sa découverte. 

Un tel sujet n’entraîne que bien rarement certitudes et adhésions 
totales. M. Wistrand, sans apporter de révélation sur la littérature fla- 
vienne, a éclairé quelques passages de son auteur et apporte des argu- 
ments qu’on a le droit de réfuter, mais qu’on n’a pas celui d'ignorer. 
Travail méthodique, bien organisé et fortement déductif, son livre mé- 
rite l’estime et nous fait souhaiter qu’il consacre aux Punica une étude 
d'ensemble qui mettra pleinement en valeur ses qualités. 


H. BARDON. 


Jacques André, Lexique des termes de botanique en latin. Ouvrage pu- 
blié avec le concours du Centre national de la Recherche scientifique 
(Études et Commentaires, XXIII). Paris, Klincksieck, 1956 ; 1 vol. 
in-80, 343 p. 3.000 fr. 


Ce Lexique représente un ensemble de quelque 7.000 fiches ; c’est un 
apport considérable à la lexicographie latine. Sur un espace de qua- 
torze siècles, l’auteur a scruté les textes botaniques, ou censés tels, et 
a poursuivi ses investigations jusqu'aux virie-1x® siècles chez les méde- 
cins et les vétérinaires. Il s’ensuit un utile complément de lumières sur 
la connaissance que pouvaient avoir des plantes les auteurs des siècles 
de transition entre l’Antiquité et le Moyen Age. 

Cet ensemble d’investigations, très fructueux du point de vue philo- 
logique, n’est, cependant, pas encore complet : on y cherche inutilement 
certains mots, présents dans les plus grands auteurs, par exemple cady- 
tas (Pline, XVI, 244), cette plant: si singulière, ou encore coramble 
(Columelle, X, 178), cet énigmatique légume printanier. 
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Les botanistes, s’il s’en trouve encore à s'intéresser à ce genre de 
recherches, passées de mode chez eux, regretteront que les équivalences 
entre noms anciens et termes botaniques soient données d’autonité, sans 
preuves de leur bien-fondé. En réalité, elles sont prises des traducteurs 
et commentateurs antérieurs, sans que, semble-t-il, l’auteur ait cherché 
à les compléter pour son propre compte. Encore doit-on regretter de 
voir mis sur le même pied, à ce point de vue, des auteurs de valeur très 
différente, ceux qui connaissaient personnellement les plantes dont ils 
parlaient et ceux pour qui ce n'étaient plus que des noms, des mots 
sonores ou bizarres : une mesure préalable eût donc été indispensable : 
la recherche de la valeur respective, du point de vue scientifique, de 
chacun d'eux. On eût évité ainsi de prendre au sérieux des textes de 
peu de valeur, ou même sans valeur, et de fausser les perspectives. Évité 
aussi de contester imprudemment certaines assertions, bien attestées, 
comme la présence en Grèce des Pyroles (p. 84), dont deux espèces y 
sont incontestables : cf. Halacsy, Conspectus, t. IL, p. 284. 

Un exemple de ces fausses perspectives, particulièrement criant, parce 
qu’il est mis en vedette par l’auteur lui-même, est ce centunculus des 
p. 7 et 80 : « Scribonius Largus, pense-t-il, en garantit l’identité avec 
Gnaphallis, Cotonnière, ou Herbe à Coton. » Or, la plante de Pline n’a 
absolument rien de commun avec aucun Gnaphale (Pline, XXIV, 138); 
il suffit de le relire : « Le centunculus est une petite plante couchée sur 
le sol des terres cultivées ; ses feuilles imitent le capuchon des man- 
teaux et les Grecs la nomment clematis. » Caractères tous réunis dans 
la morgeline ou mouron des oiseaux (Stellaria media L.), qui, de plus, 
est dite en italien centocchio, mais dont aucun ne se retrouve dans les 
Gnaphales : ils ne rampent pas, ils ne peuvent être dits des clematis et 
leurs feuilles n’ont rien d’un cucullus. Que le P. Hardouin soit déjà 
tombé dans la même erreur, cela prouve simplement que philologie et 
botanique font deux et qu’une plus grande intimité avec cette dernière 
eût été désirable pour tous deux. 

Trop souvent revient dans cet ouvrage la mention : « inconnu » ou 
« indéterminé », pour qu’on puisse dire qu’il fait avancer ce genre de 
problèmes. Voici simplement quelques remarques, utilisables pour une 
éventuelle réédition : 

De la Cantabrica (Pline, XXV, 85) l’auteur fait « un liseron, répandu 
partout en Méditerranée », en dépit de son nom géographique restreint. 
Or, il s’agit d’un narcisse,.-fort élégant et rarissime, propre aux régions 
littorales atlantiques, le Narcissus calathinus Auct. 

Dans le myagros (p. 214), « plante oléagineuse mal déterminée », de 
Pline (XXVII, 106), un botaniste reconnaîtrait sans peine les trigo- 
nelles, voisines du fenugrec ; et dans le rodarum (p. 274), « nom gaulois 
d’une plante indéterminée », qui croît au pied des hautains (Pline, 
XXIV, 172), l’obier, notre vulgaire boule-de-neige. 
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Le pycnocomon (p. 265), donné pour un agripaume, en est aussi 
éloigné que possible : c’est la valériane tubéreuse du midi de l’Europe 
et du nord de l’Afrique, V. tuberosa et V. Dioscoridis. 

Et comment ne pas reconnaître, d’après la description de Pline (XVI, 
105), dans le cornus femina notre camérisier (Lonicera Xylosteum L.)? 

On pourrait allonger cette liste. Ces quelques remarques n’enlèvent 
rien à l’estime due à ce laborieux ensemble, qui rendra certainement 
d’utiles services dans un domaine trop négligé des humanistes modernes. 


Chanoine Pauz FOURNIER. 


Dans les pas des Césars, texte de Pierre Grimal, photographies de Fré- 
dérique Duran. Paris, Hachette, 1955 ; 1 album in-40, 127 p., 64 pl. 
hors texte, dont VIII en couleurs, 3 culs-de-lampe, 7 plans. 


Tout, ou presque tout, est à louer dans ce bel album. Fait d’abord 
pour le plaisir des yeux, il les contente à peu près parfaitement. Les 
. photographies sont, en soi, très belles, très classiques, comme il con- 
vient, très pures ; mais je n’aime pas le barbouillage surajouté de cer- 
tains fonds (comme celui du buste de Néron, pl. 26), ni le montage de 
la couverture, où le buste d’Auguste du Musée du Capitole est directe- 
ment et malencontreusement superposé au pavage des Thermes de Ca- 
racalla. Mais les planches en couleurs sont horribles, naturellement. La 
photographie en couleurs, avec l’architecture en ciment et l’écriture à 
bille, sera une des hontes — heureusement très périssables — de notre 
siècle. « Ne faites jamais un arbre vert sur un ciel bleu », disait, je crois, 
le paysagiste Dupré ; la photographie en couleurs fait quantité d’arbres 
verts sur des ciels bleus (et quels verts ! et quels bleus !), quand elle ne 


fait pas des arbres bleus sur des ciels bleus, ou des arbres violâtres sur 


des ciels verdâtres. La photographie des couleurs sera peut-être un jour 
une chose juste et belle. Pour l’heure, elle arrive seulement à approcher 
quelquefois les couleurs d'artifice (et encore dans une gamme très limi- 
tée), celles de la Nature jamais. C’est pourquoi, dans cet ouvrage, les 
couleurs de telle mosaïque ou celles de telle fresque (d’ailleurs décompo- 
sées par le temps) pourront sembler supportables aux indulgents ; mais 
on frémit devant ce que sont devenus le ciel latin, les verdures ro- 
maines, la belle pierre du Colisée. On se consolera aisément avec le noir 
et blanc, photographie ou typographie. 

Car la typographie, grande, belle, soignée, variée, est, elle aussi, un 
plaisir pour les yeux et sert de digne vêtement à un texte que P. Grimal 
a poli avec un soin particulier. Ce texte est triple. D'abord, une sorte 
d'introduction qui définit l'impression qu’on ressent devant les ruines 
romaines mêlées à la Rome vivante d’aujourd’hui, la déception qu’on 
en peut éprouver et la vraie manière de retrouver, grâce à l’épiphanie 
quasi miraculeuse d’Ostie, le visage de la Rome impériale (puisque c’est 
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à la Rome « des Césars » qu’est consacré cet album). Mais, après cette 
brève préface qu’on pourrait appeler psychologique, P. Grimal a com- 
posé vingt pages où il a tenu la gageure non seulement d'expliquer com- 
ment et pourquoi est née cette Rome impériale, le sens, la portée, la 
valeur historique de tous ces monuments que nous montre l’image, mais 
encore d’esquisser, depuis les temps les plus lointains, la naissance, la 
croissance, les vicissitudes de la ville aux sept collines, de nous faire 
sentir sa grandeur, sa valeur, le poids qu’elle a pesé et qu’elle doit 
toujours peser dans l’histoire du monde. Enfin, terminant l’ouvrage, de 
brèves, précises et claires notices, de caractère à la fois archéologique et 
historique, commentent, planche par planche, toutes les photographies ; 
plusieurs grands plans d’ensemble (Rome impériale, « zone archéolo- 
gique ») ou petits plans particuliers (Forum d’Auguste, Maison d’or de 
Néron, Marché de Trajan, etc.) permettent de situer tous les monu- 
ments cités et illustrent la configuration des plus complexes et des plus 
significatifs d’entre eux. 

P. Grimal, dans ses pages liminaires, a eu la coquetterie de dire beau- 
coup de mal de l’architecture romaine. Bien sûr, Rome n’est pas 
Athènes ; ce n’est pas moi qui dirai le contraire ! Jacques Bainville m’a 
raconté jadis que, lorsqu'il visitait un jour Rome en compagnie de 
Charles Maurras, Maurras le tirait sans cesse par le bras en lui répé- 
tant : « Partons pour Athènes ! » Mais les duretés de P. Grimal sont 
tout autre chose. Elles ne sont faites, ce me semble, que pour chatouiller 
le lecteur, l’obliger à réagir en sens contraire, en somme le mettre astu- 
cieusement dans les dispositions les plus favorables pour lire des lignes 
et contempler des images qui toutes chantent bien haut la grandeur 
romaine. 


JEAN AUDIAT. 


Gennaro Pesce, Sarcofagi Romani di Sardegna (Sotto gli auspici della 
Regione Autonoma della Sardegna). Roma, « L’Erma » di Bretsch- 
neider, 4957 ; 1 vol. in-40, 135 p., 1 frontispice, 3 fig. dans le texte, 
CXIV pl. hors texte. Lire 10.000. 


Le Corpus des reliefs de sarcophages romains, entrepris par C. Ro- 
bert, continué par G. Rodenwaldt et par A. Rumpf, est encore loin de 
son terme. Pour sa part, M. G. Pesce nous hvre le dossier des sarco- 
phages de Sardaigne (qu’ils soient conservés sur l’île ou, provenant de 
l'île, qu'ils aient émigré vers d’autres régions) avec des notices métho- 
diques et une illustration excellente. 

Le classement est effectué par sites : Cagliari, Pula, Dolianova, Cu- 
glieri, Ussana, Sassari, Porto Torres, Olbia et musées divers. Au total, 
soixante-dix-huit documents, dont Cagliari fournit environ les deux 
tiers. Dans la majorité des cas, il s’agit de sarcophages du 11° siècle 
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ap. J.-C. Parmi les exemplaires à décor figuré, les plus nombreux sont 
du type « à strigiles », avec imago clipeata au centre et personnages aux 
angles ; d’autres montrent le « tondo » central porté par des Victoires, 
des Génies ou des Tritons, le reste du tableau étant animé par des 
figures diverses ; mais rares sont les scènes continues (thiase bachique, 
Muses, putti) et quasi inexistants les thèmes héroïques. 

Un seul schéma peut être qualifié de neuf : celui de la lutte entre 
Centaures et bêtes fauves (n° 15), dont trois fragments, l’un provenant 
de la face principale de la cuve, les autres des faces latérales ou posté- 
rieure, subsistent au Musée archéologique de Gagliari. Le marbre de ces 
fragments est grec et les cartons utilisés par le sculpteur de l’époque 
antonine ou sévérienne pourraient avoir reproduit quelque chef-d'œuvre 
perdu de la grande peinture grecque. Pour le reste, à défaut de pièces 
vraiment originales, ce sont parfois de très beaux exemplaires des séries 
connues que l’on a plaisir à trouver ici. 

Quelques détails inattendus : ainsi le personnage aux clochettes du 
sarcophage dionysiaque n° 3. Il est l’occasion d’un substantiel excursus 
(p. 27-34) : l’auteur compare les figurations analogues, publie à ce pro- 
pos un sarcophage inédit trouvé à Ostie et s’interroge sur le nom qu’il 
convient de donner à l’étrange compagnon. Il penche pour un Bouxédoc 
ou &pxt6oux6roc dionysiaque, dont les clochettes pastorales passaient 
sans doute pour promouvoir, par leur tintement, la fertilité des champs. 

Retenons, enfin, le grand sarcophage doré de Gèsico. M. G. Pesce 
consacre huit pages (p. 54-62) à ce document curieux, jusqu’alors iné- 
dit, et le reproduit en couleurs en frontispice du livre. En tant que 
sculpture, ce n’est, bien sûr, qu’un beau sarcophage à strigiles et imago 
clipeata du début de la seconde moitié du mr siècle, mais l’enluminure 
qu’on y trouve est rare : dorés sont les cheveux, la barbe et les grands 
plis du vêtement du défunt, le bord du clipeus et l’arête des strigiles, 
les cheveux et les ailes des génies funéraires, la flamme des torches et 
les couronnes qu'ils tiennent ; l’iris est coloré en noir aux yeux des per- 
sonnages :-« Che il sarcofago sia antico come opera di scultura è un 
fatto che non si discute. Ma accertar l’época della doratura era un altro 
paio di maniche. » En fait, si le sarcophage était certainement poly- 
chrome dès l’origine, il n’est guère douteux, pour M. G. Pesce, que la 
dorure soit moderne et qu’elle ait été appliquée quand le maître-autel 
de la petite église de Gèsico, dont le sarcophage fit partie, fut tout 
entier restauré et richement décoré en 1798. Même ainsi, le document 
est important'en ce qu’il atteste la permanence de la tradition classique 
dans l’âge baroque. 

Où fabriquait-on les sarcophages romains trouvés en Sardaigne? 
Deux, en pierre locale, ont certainement été exécutés sur place, mais 
la plupart des pièces en marbre semblent sortir des ateliers d’Ostie et 
de Rome, les portraits funéraires étant exécutés soit en Italie, d’après 


BIBLIOGRAPHIE 479 


des modèles en stuc ou en cire, soit, après coup, en Sardaigne, par des 
artistes du cru ou par des praticiens ambulants venus du continent. 

Ornements des nécropoles païennes, remployés ou non aux temps 
chrétiens, déplacés parfois au xvir® siècle et mis dans des églises avec 
les reliques des saints martyrs qu’ils étaient censés contenir, les sarco- 
phages romains de Sardaigne sont aujourd’hui rendus, grâce à 
M. G. Pesce, à la science archéologique et aux études d’histoire de 
Parti: 

J. MARCADÉ. 


Manuel Marin y Peña, Instituciones Militares Romanas (Enciclopedia 
Clésica. Consejo superior de Investigaciones Cientificas). Madrid, 


1956 ; 14 X 22 cm., 511 p., XXIV pl, 2 index et 1 carte hors texte. 


L'auteur se proposait un but modeste : mettre au point pour les étu- 
diants ce difficile chapitre des institutions romaines, et il l’a pleine- 
ment atteint. L’exposé est clair, bien présenté et se garde d’un dogma- 
tisme trop tranchant ; la typographie est agréable, bien aérée. Au début 
de chaque chapitre, une bibliographie abondante, classée par ordre al- 
phabétique des auteurs, bien au courant, permet les recherches person- 
nelles. Le plan est quelquefois surprenant. On débute par une histoire 
des institutions, puis on remonte en arrière pour étudier des problèmes 
de cadres et d’effectifs, puis on redescend à Auguste pour les cohortes 
prétoriennes, puis on revient à la République pour l’armement et la 
tactique. Mais un index très complet et très bien fait permet de s’y 
retrouver facilement. La période primitive est très rapidement traitée ; 
elle est, d’ailleurs, fort obscure ; la triple division ethnique, des Ramnes, 
Tities, Luceres (M. Martin y Peña n’adopte pas la théorie des groupes 
fonctionnels de M. Dumézil, mais il aurait dû le dire), devait s’y refléter. 
Sur l’œuvre de Servius Tullius, je suis plus affirmatif que lui : j’admets 
la réalité d’un premier recensement à la fois censitaire et militaire ; 
comme dans les cités grecques, seuls les possédants forment l’armée, 
seuls ils ont le devoir et le moyen de défendre l’État et, en contre- 
partie, seuls ils ont des droits politiques. Cette armée d’hoplites ne 
comprend, naturellement, qu’une seule légion que commande le roi. Le 
problème de la cavalerie reste obscur. Au v® et au rv® siècle avant Jésus- 


1. Quelques fautes d'impression dans les mots latins et grecs (ex. : p. 10, n. 1 : « cum 
granu salis » ; p. 28, n. 1 : NTÉO V YEC). — Les deux fragments n° 38 se complètent : pour- 
quoi ne pas avoir donné soit un montage photographique, soit un dessin montrant le rac- 
cord? — N° 64 : Il paraît évident que le fragment reproduit à la fig. 138 n’est autre que la 
moitié manquante du gorgoneion de gauche sur la fig. 137. Si le raccord matériel existe, 
commé je le crois, l’auteur devrait le dire nettement ; cf. p. 113 : « Mancano : un pezzo del 
settore di destra, presso il centro, e tutta la metà sin. dell altro settore (per alcuni dei fram- 
menti isolati esistono e forse rendon possibile un restauro). » Là encore, on souhaiterait un 


montage ou un dessin. 
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Christ s’établit, selon la fortune, le système des classes, lui aussi poli- 
tique et militaire. 

La phalange sera remplacée progressivement par le système dit « ma- 
nipulaire », dont les guerres contre les Samnites montagnards montrent 
les avantages ; celles contre les Gaulois, que seule Rome ose affronter, 
font d’elle la première puissance militaire de l’Italie. L’armement s’amé- 
liore grâce à des emprunts aux Samnites, aux Grecs, aux Étrusques, 
aux Ibères. Le rôle de Camille reste difficile à préciser. La légion s’est. 
perfectionnée au cours des guerres puniques, surtout par les rudes 
leçons reçues d’Hannibal. C’est Scipion qui en a faït l’admirable outil 
tactique, qui permet les victoires d’Ilipa, du Métaure, de Zama, de 
Cynoscéphales, de Magnésie, de Pydna, succès remarquables si on se 
souvient qu’elle n’est encore qu’une milice en principe non permanente 
et que la phalange vit sur le souvenir d'Alexandre et des Diadoques. 
Marius constitue l’armée de métier, qui prouve sa valeur par les succès 
qu’elle remporte contre des ennemis aussi divers que Jugurtha, les 
Cimbres, Mithridate, les Ibères et les Gaulois. Puis vient l’étude, de 
l’armée sous Auguste et jusqu’au Bas-Empire. M. Marin y Peña sou- 
ligne le parallélisme entrè institutions politiques, sociales et militaires. 
Pour les prétoriens, je regrette qu’il n’aït pas connu le dernier article, 
Praetoriae Cohortes, de M. Durry, dans la Real-Encyclopaedie. 

Nous passons ensuite aux problèmes plus techniques : commande- 
ment, effectifs, conditions du service, solde, retraite, mariage et soins 
médicaux. Tout cela est bien étudié. Pour l’armement, quelques des- 
sins de plus auraient été nécessaires. En ce qui concerne le combat lui- 
même, l’auteur nous présente assez bien les conditions dans lesquelles 
opéraient les fantassins romains, mais il manque encore un exposé 
comme celui du colonel Ardant du Picq sur la phalange. La difficile 
question des intervalles et de la disposition en quinconce n’est toujours 
pas résolue. Je crois que M. Marin y Peña aurait pu tirer davantage 
des récits de Polybe, qui était un homme du métier, mais je sais par 
expérience que l'interprétation en est souvent difficile. Contre les bar- 
bares, Rome revient à la Phalange ; il y a dans Tacite, qui, pourtant, 
n’était qu’un civil, des pages bien instructives sur la préparation d’artil- 
lerie et les vagues d’assaut, qui ressemblent singulièrement à tels com- 
bats de la guerre de 1914-1918. J'aurais aimé qu’à la suite de V. Chapot 
l’auteur dise un mot de la tactique mise au point contre les Parthes. 
L'ordre de marche d’une colonne romaine nous est donné par Arrien 
(écrivain du rr siècle et non du rie, p. 305). 

L'importance grandissante de la cavalerie est bien mise en relief, de 
même aussi le caractère très particulier du combat à cheval : vu l’ab- 
sence d’étriers, la charge à fond, en muraille, est quasi impossible ; les 
cavaliers chargent en fourrageurs; lancent flèches ou javelots et abordent 
rarement l’adversaire à l’arme blanche, tout comme les reîtres de la fin 
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du xvi® siècle et de la guerre de Trente ans. Peut-être aurait-il fallu 
montrer le rôle des Cataphractaires au 1v® siècle : dans le roman des 
Éthiopiques (ou Théagène et Chariclée), il y a une belle description d’une 
charge de ces cuirassiers. 

Le chapitre sur le rôle tactique des enseignes est très intéressant. 
Pour les instruments à vent, notamment pour la différence entre le 
clairon, lituus, et la tuba, trompette, il faut se référer à Bouasse, Biblio- 
thèque de l'ingénieur et du physicien. Instruments à vent, t. I, p. 299 à 
381 (surtout n°5 183 à 187). Je regrette aussi que l’auteur n'ait pas 
ajouté une quinzaine de lignes sur leur rôle : l’armée espagnole, en 
1952, se servait encore du « cornet » pour commander les mouvements 
simples de compagnie et de bataillon, et ce pouvait être l’occasion de 
comparaisons instructives. Sur ce sujet, nous devons, en France, recou- 
rir aux règlements du xvurre siècle qu’on ne trouve pas facilement. Pour 
les machines de guerre, M. Marin y Peña cite avec raison les reconstitu- 
tions de Stoffel et de Schramm ; pour celui-ci, il faut prévenir qu’il a 
utilisé des ressorts métalliques, tandis que les Romains ont dû employer 
surtout les détentes de câbles enroulés (notre canon de 90 utilisait encore 
le frein à cordes). Les guerres côntre les Parthes amènent, sous l’'Em- 
pire, le développement des corps d’archers à pied et à cheval. Quelle 
était la portée de l’arc? Celui des Anglais à Crécy portait à 200 yards, 
mais à flèche perdue, je pense. Il y a sur les archers parthes un excellent 
article de P. Médinger, L’arc turquois. (R. A., 1933, II, p. 227). A 
combien portait la fronde? La précision des Baléares nous paraît stupé- 
fiante, mais j'ai vu à Lora del Rio un berger surveillant le passage à la 
nage du Guadalquivir par un troupeau de vaches et de taureaux et, de 
la berge, visant et atteignant le muffle d’une bête au milieu du fleuve. 

Il est dommage que le chapitre du limes soit manqué : c’est la seule 
tache du livre. Mais pourquoi l’auteur s’en est-il tenu au vieil article 
de Fabricius? Il semble ne pas connaître la publication Der Obergerma- 
nisch-rhaetische Limes, ni R. P. Poidebard, La trace de Rome dans le 
désert de Syrie et Le limes de Chalcis, ni Baradez, Fossatum Africae, ni 
Rouland-Mareschal, ni la Publication du Service des Antiquités du Maroc. 

Le chapitre sur la flotte est très bon. Je ne suis pas marin, mais, 
comme l’auteur, et à la suite de l’amiral Serre, je crois qu’au combat il 
n’y avait qu’un rang de rames en action dans tous les modèles de na- 
vires, mais un nombre de rameurs variable suivant le tonnage. 

En conclusion, excellent manuel, dont je regrette que nous n’ayons 
pas l’équivalent en France pour remplacer le vieux Bouché-Leclercq. 


R. THOUVENOT. 


Erwin R. Goodenough, Jewish Symbols in the Greco-Roman Period. 
Vol. I : The archeological evidence from Palestine ; vol. IT : The archeo- 
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logical evidence from the Diaspora ; vol. III : Illustrations ; vol. IV : 
The problem of method. Symbols from Jewish cult ; vol. V-VI : Fish, 
bread and wine (Bollingen Series, XXXVII). New-York, Pantheon 
Books, 1953-1956. 


Ce monumental ouvrage, en six forts volumes in-4°, est une contri- 
bution d'importance à l’histoire des religions. Par l’ampleur et la diver- 
sité du matériel mis en œuvre il s'engage en plusieurs domaines, mais 
c’est du point de vue de l’histoire des religions que l’auteur estime 
qu’on doit le juger (IV, p. 48). De fait, le sujet même auquel il est consa- 
cré est un des sujets de prédilection des spécialistes de cette discipline, 
puisqu'il concerne les rapports de l’hellénisme avec le judaïsme et le 
christianisme. Pour M. Goodenough, la rapide hellénisation du chris- 
tianisme — dont la thèse, chère à la religionsgeschichtliche Methode, 
des influences directement exercées sur le christianisme naissant par 
les religions à mystères ne rend pas compte d’une façon conforme aux 
vraisemblances — s'explique par le fait que le christianisme s’est pro- 
pagé dans un judaïsme déjà fortement hellénisé, et c’est à l’étude de 
ce judaïsme hellénisé que M. Goodenough s’est spécialement attaché. 
Ces préoccupations l’avaient amené à donner, en 1940, une étude sur 
Philon. Or, pour lui, Philon, loin d’être un cas isolé, serait le témoin, 
privilégié, mais non exclusif, d’une fraction importante du judaïsme de 
son temps. Et, loin de disparaître ensuite, ce judaïsme hellénisé — non 
moins croyant et non moins attaché à la Loi que celui des rabbins — 
représenterait la grande masse du judaïsme contemporain des quatre 
ou cinq premiers siècles du christianisme, contrairemient à ce que pour- 
rait faire croire l’absence complète de production littéraire judéo- 
grecque en cette période. Cette lacune, M. Goodenough l’explique par 
le fait que cette littérature, qui a dû exister, n’a été transmise n1 par la 
tradition juive rabbinique, qui la désavouait et qui ignore tout autant 
Philon, ni par les chrétiens, qui n’ont pas eu les mêmes raisons de s’in- 
téresser à elle qu’à l’œuvre du philosophe alexandrin. Cependant, ce 
judaïsme hellénisé a laissé un témoignage de son existence et de ses 
croyances : ce sont les données archéologiques et épigraphiques. Vis-à-vis 
de lui, l’historien des religions se trouve donc dans des conditions ana- 
logues à celles où il se trouve vis-à-vis du mithriacisme. La tâche que 
s’est proposée M. Goodenough, dans cet ouvrage, est, précisément, de 
rassembler cette documentation, qui est fort nombreuse (vol. I-III), et 
de tenter de l’interpréter avec le secours d’une méthode appropriée, im- 
posée par l’absence de toutes données littéraires afférentes (vol. IV-VI). 

Les trois volumes consacrés à l’analyse et à la description du maté- 
riel archéologique, bien qu’ils ne prétendent pas fournir un inventaire 
exhaustif, ont une valeur documentaire incomparable. L'auteur groupe, 
d'un côté (vol. I), la documentation palestinienne, spécialement gali- 
léenne : tombes de Sheikh Ibreiq, l’ancienne Beth Shearim, synagogues 
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de Capharnaüm, de Chorazin, etc. ; de l’autre (vol. IT), la documenta- 
ion provenant de la diaspora dans le monde romain (Doura, ensemble 
considérable — bien connu par ailleurs — ne pouvait trouver place 
ici). Des chapitres spéciaux sont consacrés aux monnaies provenant de 
Palestine, aux inscriptions juives de la diaspora, aux charmes et amu- 
lettes (matière en laquelle il n’est pas toujours aisé de distinguer entre 
ce qui est juif et ce qui ne l’est pas). On ne peut que louer le soin, l’art, 
la clarté avec lesquels ce matériel extrêmement abondant est présenté 
et illustré (le vol. IIT est entièrement constitué par l'illustration). Cette 
documentation massive, quelles que soient son origine et sa nature, est 
remarquable par un trait qui s’impose toujours et qui ne laisse pas de 
surprendre, étant données les prescriptions du judaïsme rabbinique, 
reprises de Exode 20, 4-5, contre les représentations : l'abondance des 
motifs figuratifs (images d'animaux ou d’êtres humains, voire de divi- 
nités païennes), les uns juifs (candélabre, arche de la Torah, etc.), 
d’autres indiscutablement helléniques. Certains de ces motifs sont tout 
à fait inattendus, tels Orphée et Eurydice (tombe de Marisa), Léda et 
le Cygne (sarcophage de Sheikh Ibreiq). Comment interpréter la pré- 
sence de ces motifs et ces motifs eux-mêmes? 

C’est à résoudre ce problème que M. Goodenough s’attache dans les 
volumes suivants, avec beaucoup de sagacité et de talent. Il rejette 
absolument l'explication qui se présente la première à l'esprit et qui 
est celle dont on se contente généralement, celle selon laquelle ces mo- 
tifs n’auraient qu’une valeur décorative. M. Goodenough fait à bon 
droit remarquer que souvent, notamment dans les tombes, ces repré- 
sentations, maladroites, n’ont visiblement aucune prétention artis- 
tique : l’intention qui les a fait tracer est, à coup sûr, tout autre qu’es- 
thétique. D’autre part, la présence de motifs décoratifs, admissible dans 
les synagogues, est peu vraisemblable dans des tombes, en des lieux 
normalement soustraits aux regards (cf. la valeur indiscutablement sym- 
bolique de l’art funéraire égyptien). Mais l’argumentation de M. Goo- 
denough va bien au delà de ces simples remarques. Le chapitre 11 du 
tome IV esquisse une véritable méthodologie pour l’étude des symboles 
artistiques et pour leur interprétation en l’absence de tout contexte lit- 
téraire qui pourrait les expliquer. M. Goodenough distingue des sym- 
boles morts et des symboles vivants, ces derniers entraînant avec eux, 
quand ils passent d’un milieu à l’autre, toutes leurs significations. Or, 
il se trouve que les symboles repris par les Juifs étaient des symboles 
encore vivants dans le milieu païen auquel ils étaient pris : adoptés, 
même dépouillés de leur enveloppement mythologique, ils n’ont pas pu 
ne pas entraîner avec eux quelque chose de leur signification (ainsi 
Orphée symbolisant la domination de l’esprit sur la chair). Il est remar- 
quable, d’ailleurs, que les Juifs ont fait un choix assez Jimité de ces 
symboles, partout lé même. Ce choix fut le même que celui que firent 
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ensuite les chrétiens, ce qui fait dire à M. Goodenough que ces derniers 
n’empruntèrent pas directement à leur milieu d’origine ces symboles 
païens, comme on le croit généralement, mais les reçurent, adaptés 
déjà, mais toujours doués de signification, du judaïsme. Et si, dans 
l’art juif, les motifs païens sont ainsi des symboles vivants, il va de 
soi que l’on ne pourra refuser ce caractère aux motifs proprement juifs. 
Ceci établi, l’auteur étudie ces différents symboles dans une série de 
monographies ; les symboles juifs, d’abord : la menorah ou chandelier 
à sept branches, emblème de beaucoup le plus fréquent, l’arche et le 
rouleau de la Torah, le loubab, sorte de thyrse, souvent associé à l’ethrog 
(probablement un cédrat), le shofar ou trompette, la pelle à encens et 
autres objets cultuels ; puis les symboles dont l’usage déborde large- 
ment le judaïsme, mais que l’on trouve repris dans l’art juif : symboles 
du poisson, du pain, du vin. Par tous ces symboles s'exprime, selon 
M. Goodenough, l'espoir en l’immortalité et en la participation à la vie 
divine qui constitue l’essence de la mystique hellénistique. Ainsi, le 
judaïsme qui se manifeste par là et qui fut non pas la religion de 
quelques isolés gagnés par la mystique environnante, mais celle de 
vastes communautés, comme le montre la présence de ces motifs sym- 
boliques dans les synagogues (en Palestine même), aurait subi de la 
part de l’hellénisme une influence dépassant de beaucoup le plan du 
langage et de l’expression artistique. M. Goodenough oppose fortement 
ce judaïsme, largement répandu, à celui des rabbins, qui n’aurait exercé 
alors une action que dans des cercles étroits ; mais il estime que ces 
Juifs n’étaient pas moins croyants et pas moins attachés à leur Loi, 
comme le prouvent les témoignages des païens et des chrétiens du 
temps. 

Certes, l'exposé de M. Goodenough pourrait être discuté dans le dé- 
tail sur bien des points. On peut, notamment, se demander si M. Goo- 
denough ne force pas l’opposition entre ce judaïsme accueillant à l’art 
et le judaïsme des rabbins. Les bibles hébraïques illustrées du Moyen 
Age qui nous sont parvenues attestent que les milieux rabbintques 
n'étaient pas aussi intransigeants qu’on le croit sur le chapitre de l’ico- 
nographie. Inversement, il ne serait pas impossible de trouver dans 
l’œuvre même de Philon des adhésions formelles à l’interdiction portée 
par l’Écriture contre les images. Nous avouons aussi que nous avons 
été déconcerté par la façon dont l’auteur explique le symbolisme du 
vin en le rattachant au symbole plus général du fluide vital, ce qui nous 
vaut une monographie brillante, allant des textes assyriens et égyptiens 
à la littérature gnostique, mais qui nous paraît reposer sur une identi- 
fication abusive de symboles d'origines et vraisemblablement de signi- 
fications diverses. La thèse développée par M. Goodenough, et dont 
celui-ci ne manque pas de nous rappeler dans sa conclusion qu’elle reste 
une hypothèse à ses yeux, n’en est pas moins très séduisante : elle a 
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ceci pour elle qu’elle rend lumineusement compte de tout un ensemble 
de faits complexes relatifs aux rapports de l’hellénisme et du judaïsme 
et aux origines chrétiennes. 


A. GUILLAUMONT. 


Jacques Moreau, La persécution du christianisme dans l'empire romain. 
Paris, Presses universitaires de France, 1956 ; 1 vol. in-12, nr + 143 p. 


L'éditeur et commentateur des Plus anciens témoignages profanes sur 
Jésus et du traité De la mort des persécuteurs est particulièrement compé- 
tent pour embrasser et ramasser en un petit livre dense l’histoire des 
persécutions à l’usage d’un large public cultivé. Il est clair, même s’il 
ne fait pas étalage d’érudition, qu’il possède toute la bibliographie la 
plus récente. Il saït aussi juger : tout en rejetant l’utilisation de quan- 
tité de documents d’allure apologétique ou hagiographique et des théo- 
ries qu'ils contiennent (sept ou dix persécutions générales ; tout persé- 
cuteur présenté comme radicalement mauvais et digne d’une fin misé- 
rable ; persécutions mises en rapport avec l’eschatologie), il se garde 
des vues hypercritiques qui déniaient l’authenticité à tel passage du 
livre XV des Annales ou à la Lettre de Pline sur les Chrétiens. Le plan 
est chronologique, en trois parties qui correspondent à trois étapes dans 
l’histoire des persécutions : des origines à Commode ; les persécutions 
au zrre siècle ; la persécution de Dioclétien. La première étape est la 
plus difficile à apprécier, et M. Moreau refuse de suivre quantité d’his- 
toriens modernes dans leurs conjectures, de même qu’il juge possible 
de placer le martyre des saints Pierre et Paul avant ou après l’incendie 
de 64, sans rapport avec cet incendie. Il admet que, le christianisme 
étant déjà fort répandu au temps de Trajan ou des premiers Antonins, 
les martyrs furent alors relativement nombreux. La persécution se 
caractérise, d’une part, par une proscription générale théorique du chris- 
tianisme, d’autre part par des instructions modérées de la part des 
empereurs. Souvent, elie a lieu sous la pression populaire, du fait des 
malheurs publics, ou encore par réaction contre l’influence montaniste 
qui conduit à une lutte contre l'État ou même à la recherche exaltée 
du martyre. Pour la date du martyre de Polycarpe, M. Moreau se ral- 
lie aux vues de M. Grégoire, sans méconnaître diverses difficultés que 
suscite cette datation. Pendant cette période, la persécution a lieu essen- 
tiellement sous forme de crises passagères et locales. Cette première 
partie est suivie immédiatement d’un chapitre nécessaire sur la base 
juridique des persécutions. L’auteur n’admet ni l’institutum Neronia- 
num auquel fait croire Tertullien ni les vues de Mommsen, selon lequel 
la répression fut une simple action de police. Il est persuadé que les 
Chrétiens furent alors persécutés plutôt par des populations hostiles, 
sous forme de pogroms spontanés, que par une action constante et 
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délibérée de l’État. Du fait que l’Église a pu s'étendre et se renforcer, 
il va jusqu’à dire « sans paradoxe » que l’État a plutôt-protégé que 
brimé les Chrétiens. 

La première mesure générale daterait seulement de Septime-Sévère ; 
mais au cours du rue siècle alternent encore les périodes de persécution 
(parfois très brèves) et les périodes de tolérance. La persécution la plus 
longue et la plus sanglante devait être celle de Dioclétien, décrite, no- 
tamment, par Lactance. M. Moreau connaît à fond cette période, ana- 
lyse les diverses influences de Galère, Maximien, Licinius, la plus où 
moins grande rigueur avec laquelle la persécution sévit selon les pro- 
vinces. Cette fois, le but cherché était la discrimination des Chrétiens 
au moyen d’un sacrifice imposé, la démolition des églises, la destruction 
des livres sacrés et du mobilier liturgique, la déchéance sociale des 
Chrétiens. M. Moreau renonce à évaluer le nombre des martyrs. Malgré 
sa très grande méfiance méthodologique à l’égard des sources apôlogé- 
tiques, il conclut par de belles citations qui montrent comment les 
martyrs ont su, devant les bourreaux, affirmer les droits de la personne 
humaine. Ce livre documenté et bien écrit se fait lire avec intérêt et 
agrément à la fois. 


Prerre COURCELLE. 


Jean Gaudemet, La formation du droit séculier et du droit de l’Église 
aux IVe et V® siècles (Institut de Droit romain de l’Université de 
Paris, XV). Paris, Sirey, 1957 ; 1 vol. in-80, 220 p. 


Dans l’histoire juridique de l’Occident, le rv® et le v® siècle méritent 
une attention spéciale : le droit séculier est caractérisé par l’importance 
primordiale des constitutions impériales ; mais, comme le christianisme 
est officiellement reconnu à partir de 313, la législation ecclésiastique 
se développe et s’organise ; les deux droits influent l’un sur l’autre, le 
premier fort de son ancienneté, le second de son esprit. 

Telles sont les trois constatations qui ont incité M. Jean Gaudemet 
à donner, d’abord dans son enseignement, puis dans ce livre, une mise 
au point des problèmes et des recherches. L'aspect un peu schématique 
de l’exposé, sa clarté, le renvoi aux ouvrages et aux articles les plus 
récents correspondent à ce dessein. 

La première partie, avec 125 pages, occupe plus de la moitié du vo- 
lume : c’est une étude des sources du droit romain aux deux siècles 
envisagés. On avait surtout analysé ces sources pour y déceler la per- 
sistance ou le déclin des règles classiques, ou bien pour décrire les pré- 
liminaires de l’œuvre de Justinien ; l’auteur les examine en elles-mêmes 
et cherche à préciser les conditions de leur élaboration et de leur misé 
en pratique. Aussi s’arrête-t-il longuement sur les manifestations du 
pouvoir législatif de l’empereur : les différents types de cénstitutions, 
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leur rédaction, leur envoi, leur publicité, leur champ d’application, les 
codifications, dont la principale est le code théodosien ; puis il tente de 
fixer le rôle de la doctrine, la place de mieux en mieux marquée de la 
coutume dans les textes juridiques, enfin la trace du « droit vulgaire », 
entendu comme 4 le droit de la pratique adapté aux besoins de la vie » 
(p. 125) et comparable au latin parlé par rapport à la langue littéraire. 
Cet exposé exige des nuances, appelle la prudence : dès le rv® siècle, les 
deux parties de l’Empire possèdent leur législation propre, mais les 
cloisons ne sont pas étanches ; avant les grandes invasions, la littérature 
juridique reste l’apanage de l’Occident et c’est l’école de Rome qui 
attire les Orientaux ; mais, au v® siècle, si une certaine culture juridique 
se maintient en Occident qui rendra possible, au début du vr® siècle, la 
rédaction des lois romano-barbares, c’est la partie grecque de l’Empire, 
avec le centre de Beyrouth notamment, qui s’assure la prépondérance ; 
dans ce monde romain qui se disloque, il est bien délicat de mesurer 
l’importance à réserver à la jurisprudence classique, aux usages provin- 
ciaux, aux influences germaniques. 

La seconde partie, consacrée à « la formation du droit de l’Église » 
et traitée en 43 pages, répond assez sommairement aux trois questions 
qu'avait posées M. Gaudemet dans son introduction. Elle dénombre 
bien les sources : décisions conciliaires, décrétales pontificales, doctrine 
patristique, premières collections canoniques ; c’est à cette occasion 
qu’elle aborde le problème des caractères propres du droit ecclésias- 
tique ; puis elle esquisse la théorie de la hiérarchie des sources, tenant 
compte d’un droit divin et d’une loi naturelle en dehors d’une législa- 
tion purement humaine. 

Quant à « la rencontre des deux droits », l’auteur avoue que c’est 
une étude si vaste qu’il n’essaie, dans les 35 pages de sa troisième partie, 
que d'indiquer quelques résultats acquis et les voies que doit suivre 
l'enquête. Pour estimer l'influence du christianisme sur le droit romain, 
il faut, en effet, définir les relations de l’État et de l’Église, dénombrer 
les moyens de pénétration et examiner la législation impériale, non seu- 
lement dans les textes où elle s'emploie à faire triompher la foi romaine 
et à organiser la société ecclésiastique, mais dans ceux, beaucoup moins 
nets, de caractère familial et social, où une inspiration chrétienne a pu 
s'exercer L'Église, d’autre part, accepte la loi civile sous certaines con- 
ditions ; ellé la sollicite même, et elle emprunte au droit romain, pour 
sa propre législation, un vocabulaire, une technique et même des ins- 
titutions. Finalement, « conquis par l'Église, l'État romain la conquiert 
à son tour par la pénétration de son droit et de son esprit... Le droit 
romain permit à la communauté chrétienne de s'organiser en société... ; 
il fera, dans un certain sens, de: l’Église catholique la plus authentique 
héritière de l’Empire romain » (p. 212). Cette conclusion justifie M. Gau- 
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demet d’avoir insisté sur l'originalité du droit séculier à l’époque où se 
constituait l’édifice ecclésiastique chrétien !. 


B. GUILLEMAIN. 


A. Latreille, E. Delaruelle, 3.-R. Palanque, Histoire du catholicisme en 
France. 1 : Des origines à la Chrétienté médiévale. Paris, Éd. Spes, s. 


d. [1957] ; 351 p. 


Ce premier des trois tomes qui constitueront unè vaste fresque en- 
globe la période du n° au xn® siècle : gallo-romaine, franque, puis féo- 
dale. M. Palanque est l’auteur des trois premiers chapitres, qui consi- 
dèrent l’Église aux temps de l’Empire païen, de l’Empire chrétien, puis 
de Clovis. Tout le reste — de la décadence mérovingienne jusqu’au 
temps de saint Bernard — est l’œuvre de M. le chanoine Delaruelle. Le 
but commun que se sont assignés les auteurs est de présenter à un large 
public cultivé la geste de l’Église en France, non sous la forme tradi- 
tionnelle des Histoires de l’Église, mais en tenant compte, outre l’aspect 
institutionnel, de la vie intellectuelle, littéraire, artistique, et aussi de 
la vie proprement religieuse, tant du point de vue des pratiques de piété 
que de l’activité missionnaire. C’est dire la richesse d’un livre qui, tout 
en se bornant volontairement à la « Grande Église », s’efforce d'en évo- 
quer l’œuvre immense à la fois pour l’apostolat et pour la constitution 
d’une civilisation chrétienne. 

Il ne s’agit pas pour autant d’apologétique du type traditionnel, et 
les premières pages de M. Palanque sont pour rejeter catégoriquement 
comme légendaires les récits d’époque carolingienne sur l’évangélisa- 
tion des Gaules. De même, en ce qui concerne saint Maurice et le mar- 
tyre de la légion thébaine, il est très circonspect, comme il convient de 
l’être, surtout depuis l'ouvrage de M. van Berchem. En revanche, nous 
avons des documents historiques de premier ordre sur l’Église de Lyon, 
organisée dès le second siècle, ses évêques et ses martyrs. M. Palanque 
décrit d’après saint Irénée ce qu’étaient alors la vie chrétienne, la lutte 
contre les Gnostiques et l’idée que l’on se faisait de la potentior princi- 
palitas de Rome (j'ai été surpris seulement de ne rien trouver sur l’ascia, 
que M. Carcopino considère comme un symbole christianisé par Irénée). 
Le lecteur aura plaisir à découvrir les pages excellentes sur les luttes 
de saint Hilaire contre l’arianisme, les efforts de saint Martin pour 
l’évangélisation des campagnes, l’essor du monachisme à Lérins. M. Pa- 
lanque sait (en accord avec É. Mâle) nous faire pénétrer en ces églises 
gallo-romaines dont il ne reste plus aujourd’hui, dans l’hypothèse la 
plus favorable, que la crypte. Il sait aussi nous faire revivre les an- 


1. Le livre comporte une table analytique. Il est malheureusement émaillé d’un certain 
nombre de fautes d'impression. 
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goisses de ces communautés au moment des invasions barbares, et je 
note avecintérêt que M. Palanque place, comme moi, Commodien à l’aube 
du ve siècle. L’on peut hésiter davantage à placer comme il fait, non 
sans raisons, d’ailleurs, le baptême de Clovis en l’an 506 seulement. Les 
chapitres suivants, de M. Delaruelle, nous expliquent l’origine des pa- 
roisses rurales et des églises privées, insistent longuement sur le renou- 
veau carolingien et ses diverses étapes, puis sur les pèlerinages, sur le 
mouvement clunisien au service de la papauté, sur les Croisades, sur 
saint Bernard considéré comme miroir de son temps, dont il résume en 
lui plusieurs tendances contraires. Tout le livre, malgré la densité des 
matières, se lit aisément, éclairé plus d’une fois par des traductions 
d'auteurs anciens, soigneusement choisies et très variées : sermons de 
saint Césaire, passages de pénitentiels ou laisses de chansons de geste. 
Il ne comporte aucune note ; mais de courtes bibliographies sises en fin 
de chaque chapitre invitent le lecteur à pousser plus loin ses recherches. 
L'ensemble est d’une haute tenue et les premiers chapitres particuliè- 
rement bien écrits. Je ne ferais de réserves que sur certains points par- 
ticuliers : rien d’invraisemblable, me semble-t-il, à ce que Clovis ait 
songé, à une certaine date, à se faire arien, comme la plupart des princes 
barbares ; la ruine de la culture à l’époque mérovingienne ne fut peut- 
être pas aussi totale qu’il est dit ici, à en juger par les réminiscences vir- 
giliennes que contiennent les Lettres ou récits hagiographiques de cette 
époque ; pour la période carolingienne, il est naturellement malaisé de 
se borner à la France ; la « région de dissemblance » est une image pla- 
tonicienne, et non biblique, comme ferait croire le libellé de la p. 340 ; 
enfin, l’on pourrait, sans sombrer dans le matérialisme historique, envi- 
sager les facteurs économiques des croisades, à côté des facteurs spiri- 
tuels. Le lecteur est encore un peu dérouté du fait que ce tome ne con- 
tient aucune conclusion. Sans doute a-t-on réservé les conclusions pour 
l’ensemble des tomes? Tel quel, l'ouvrage, avec ses trois cartes, fixera 
utilement et sainement les idées du public sur les origines de la civili- 
sation chrétienne en notre pays. 


Prerre COURCELLE, 
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COMMUNICATIONS 


— VIIe Congrès international d'Archéologie classique. — Ce congrès 
se tiendra du 6 au 8 septembre 1958 à Rome, puis du 9 au 13 septembre 
à Naples. Des excursions et visites de fouilles récentes alterneront 
avec les séances de travail. Après la clôture du congrès, de grandes 
excursions sont prévues en Sicile, Étrurie, Italie centrale et Haute- 
Italie. Le secrétaire du congrès est le professeur Pietro Romanelli. 
La correspondance doit être adressée à l’Ufficio di Segreteria del VII Con- 
gresso di Archeologia Classica, Piazza S. Marco, 49, Roma. 


— IIIe Congrès international d’Études classiques (F. IL. A. E. C.). 
— Ce congrès aura lieu à Londres du 31 août au 5 septembre 1959. 
Le secrétaire est M. Victor Ehrenberg, 50, Bedford Square, London, 
Wr C1. 


— Une nouvelle revue : « Euphrosyne ». — En 1957 est paru, à 
Lisbonne, le tome I de la nouvelle revue Euphrosyne (petit in-49, 
479 pages, IV planches). Cette revue bisannuelle est une revue de 
philologie classique (au sens large du mot). Destinée avant tout aux 
humanistes portugais et brésiliens, elle est dirigée par M. Francisco 
Rebelo Gonçalves, professeur de grammaire comparée grecque et 
latine à l’Université de Lisbonne, déjà promoteur de la revue Humani- 
tas. Ce premier numéro contient cinq rubriques principales : Com- 
mentationes (articles de fond), Studia breviora, Res commemorandae, 
Libri recensiti, Libri recepti. Les articles portent sur des questions 
variées d’humanisme, de littérature, d’histoire, de philologie grecque 
et latine. Les comptes rendus sont peu nombreux (18), mais assez 
détaillés. La liste des ouvrages reçus occupe quarante pages, car chaque 
titre est suivi de la table des matières, souvent aussi de quelques 
lignes (empruntées d’ordinaire à l’auteur) qui définissent le but ou 
résument les conclusions de l’ouvrage. La collaboration est internatio- 
nale et les langues employées sont diverses. Parmi les auteurs non 
portugais nous relevons les noms de Herbert Pierrepont Houghton, 
I. B. Pighi, Vittorio d’Agostino, H. J. Rose, Scarlat Lambrino, J. Car- 
rière. La présentation est fort bonne. 
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ÉDITIONS 
DU CENTRE NATIONAL DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 


I. — Publications périodiques. 


BULLETIN D'INFORMATION DE L'INSTITUT DE RE- 
CHERCHE ET D'HISTOIRE DES TEXTES. (Directeur : Jeanne 
VIELLIARD). 

Paraît une fois par an et est vendu au numéro : Numéro 1 : 300 fr. 

— Numéro 2 : 400 fr. — Numéro 3 : 460 fr. — Numéro 4 : 700 fr. 


GALLIA. 


Organe du Comité technique de la Recherche archéologique en France 
près le C. N. R. S. Articles de fond, Notes, Informations archéolo- 
giques, Chronique des publications, concernant les antiquités de 
la France depuis la préhistoire jusqu’à l’an 800. — Un tome annuel 
en deux fascicules : 


Tome V. — Fasc. 1, 1947, 234 p., 150 fig., 4 plans . . . . 1.200 fr, 
Tome V. — Fasc. 2, 1947, 253 p., 156 fig., 2 plans . . . . 1.200fr. 
Tome VI. — Fasc. 1, 1948, 288 p., 196 fig., 2 plans. . . . 1.800 fr. 
Tome VI. — Fasc. 2, 1948, 201 p., 102 fig., 4 plans. . . . 1.600 fr. 
Tome VII. — Fasc. 1, 1949, 140 p., 145 fig., 2 plans . . . 1.400 fr. 
Tome VII. — Fasc. 2, 1949, 184 p., 48 fig., 1 plan . . . . 2.400fr. 
Tome VIII. — 1 Fasc., 1950, 263 p., 150 fig., 3 plans . . . 3.000fr. 
Tome IX. — 1 Fasc., 1951, 183 p., 113 fig., 1 pl.h.t. . . . 2.200fr. 
Tome X.-— 1 Fasc.; 1952, 150 p., 59 fig. . + . . . . . . 1.900 fr. 
Tome XI. — Fasc. 1, 1953, 240 p., 164 fig., 3 pl. h.t. . . 3.000 fr. 
Tome XI. — Fasc. 2, 1953, 173 p., 76 fig. . . . . . . . 2.400 fr. 
Tome XII. — Fasc. 1, 1954, 284 p., 219 fig. . . . . . . 3.200 fr. 
Tome XII. — Fasc. 2, 1954, 295 p., 254 fig. . . . . . . 3.200 fr. 
Home XIIL"——""Hasc. L,019Db 0. . . à : . « : . . 4.500 fr. 
Tome CLIT —— Fase. 2,:20951.... : . . .  .  … . . 1.500 fr. 
Home CIN. Hasci 2 1090. 2.  ... © . « ve. à 2.100 fr. 
Home XIV. -— Hasc 2, 1000 5 nes «ee +0 2.400 fr. 


SUPPLÉMENTS A « GALLIA ». 
4. Henri Rozan». Fouilles de Glanum (Saint-Rémy de 


Provence), 160 p., 109 fig., 17 pl. . . . . . . . . . . . 800 fr. 
2. Jules Formicé. Le Trophée des Alpes (la Turbie), 105 p., 

ÉPh r RP C EN REDR R  v pu 960 fr. 
3. Henri Rorranr. Fouilles de Saint-Blaise (Bouches-du- 

Rhône). 220 p., 186 fig., tome I. . . . . . . . . . . . . 2.200 fr. 
4. Pierre WurzreumiEer. Fouilles de Fourvière à Lyon, 

87 p., 7 fig., 8 plans et 20 planches. . . . . TT eme à « 1.500 fr. 
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5. Fernand Benotrr. Sarcophages paléochrétiens d’Arles et 
de Marseille. .  : 2 2 OPRON 1.400 fr. 
6. Georges CHENET-Guy Gaupron. La céramique sigillée 
d’Argonne des r1° et rie siècles, 1955, 249 p., 70 fig. in t. et 


5 tabl. ht, à . CR M 2.600 fr. 
7. Henri Rozran». Les fouilles de Saint-Blaise (Bouches- 
du-Rhône), suite, tome II, 95 p., 56 fig., 4 plans . . . . . 1.900 fr. 


Ces ouvrages sont mis en vente au Comité technique de la Re- 
cherche archéologique en France. 155, rue de Sèvres — Paris (XVE). 
— C. C. P. : Revue « Gallia », 155, rue de Sèvres, n° 9152-20 Paris. 
Tél. : SUFfren 68-40. 


II. — Ouvrages. 


M. Conen et A. Mreirrer. Les langues du monde (2e édi- 


HON). Se caen à 4 GRe USSR 6.400 fr. 


Cet ouvrage est mis en vente au Service des Publications du C. N. R.S. 
et à la Librairie Ancienne H. Champion, 7, quai Malaquais à Paris. 
MM. les libraires sont priés d’adresser leurs commandes à la Librairie 
Champion. 


PsicHarI-RENAN. La prière sur l’Acropole et ses mys- 


J. Sécux. Atlas linguistique et ethnagraphique de la Gas- 

cogne. 
Vol. I. Animaux sauvages, plantes, folklore (220 cartes) . 7.000 fr. 
Vol. II. Champs, labours, céréales, outillage agricole, foin, 

vin, véhicules, élevage (300 cartes). . . . . UN PP, PRE | 6.000 fr. 


Collection : « Le Chœur des Muses » (Directeur : J. JACQUOT). 


1. Musique et poésie au xvi® siècle . . . . . . . . . . 1.600 fr. 
2. La musique instrumentale de la Renaissance (relié 
plemetoiletcrème)Nt Reese Le ONE PRE PR EE 1.800 fr. 
3. Les fêtes de la Renaissance (relié pleine toile). . . . 3.000 fr. 
4. La Renaissance dans les Provinces du Nord (relié pleine 
toille)te. Lasste ho ser AUOT RAR MATE ER 1.100 fr. 


PUBLICATIONS DE L'INSTITUT DE RECHERCHE ET 
D'HISTOIRE DES TEXTES : 


Mie PerLecrin. La Bibliothèque des Visconti-Sforza (relié 


plemertoile crème)" he ARR DR ET 2.400 fr. 
VaspaA. Répertoire des sais eau et inventaires de ma- 
auscpits arabes 0 450 fr. 


Vaspa. Index général des manuscrits arabes musulmans 
de la Bibliothèque nationale de Paris . . . . . . . . . . 2.400 fr. 
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Vaspa. Les certificats de lecture et de transmission dans 
les manuscrits arabes de la Bibliothèque nationale de Paris.  600fr. 


IT. — Colloques internationaux. 


IT. Léonard de Vinci et l'expérience scientifique au 
xvi® siècle (ce colloque est en vente aux Presses Universi- 


roires)deiHrance)ls liacllsen: aus ès M NIs CET ER 1.500 fr. 
III. Les romans du Graal aux xr1€ et xx1€ siècles. . . . 1.000 fr. 
IV. Nomenclature des écritures livresques du 1x° au 

DOVEC SIDCIO NAN UE EEE 00, URSS TIRE EIRE, 660 fr. 
VIII. Études mycéniennes (relié pleine toile) . . . . . . 2.000 fr. 
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RÉSUMÉS ANALYTIQUES 


Jean Ducar, Le pase dit « d’Apriès » 
et la série des vases plastiques en 
forme de tête casquée. — R. É. À., 
LIX, 1957, 3-4, p. 233 à 249, 
pl. XVII et XVIII. 


Le cartouche que porte le vase 
plastique en forme de tête casquée 
conuu sous le nom de « vase d’Apriès » 
peut aussi bien être celui de Psam- 
métique (663-609 av. J.-C.) que celui 
d’Apriès (599-569). Bien loin donc 
que le cartouche permette de dater 
le vase, c’est au contraire la date du 
vase qui permettra d'interpréter le 
cartouche. Pour obtenir cette data- 
tion, il est nécessaire de mettre en 
rapport le « vase d’Apriès » avec toute 
la série des têtes casquées, dont on 
dresse une liste aussi complète que 
possible. Une étude de l’ensemble de 
ces documents permet d’établir leur 
provenance (Rhodes) et leur chrono- 
logie relative et absolue, notamment 
grâce aux fouilles italiennes. On 
s'aperçoit alors que le type auquel 
appartient (notamment par la forme 
du casque figuré) notre vase date de 
la fin du vrre siècle, et qu'il serait 
sans doute plus exact de l’appeler 
« vase de Psammétique ». Quoi qu’il 
en soit, il s’agit là d’une série très 
intéressante pour la compréhension 
de la plastique rhodienne archaïque. 


François THomas, Autour de l’optatif 
grec dit « éolien ». — R. É. À., LIX, 
1957, 3-4, p. 250 à 274. 


Examen des principales hypothèses 
consacrées à l’optatif éolien (Aboeuxc, 
etc.). Possibilité théorique d’une 
32 pers. sg. d’optatif en -oe anté- 
rieure à -oeæ ; mais 1l semble vain 
d’en chercher la trace dans les textes 
eux-mêmes. Une explication faisant 
de: l’-er- « éolien » le prolongement 


‘d’un suffixe indo-européen d’optatif 


n’est pas à exclure. Cependant, 
l’optatif éolien se présente plutôt 
comme une réfection que le grec, 
avant de parvenir au type Avoauu, 
-oœç, etc., aurait effectuée tant sur 
une base « injonctive » *-oec, *-oe(t) 
qu’à partir de formes en *-oe0+1 
attenant plus ou moins au « désidé- 
ratif ». Incidences à l’égard du futur 
dorien et du plus-que-parfait de 
l'indicatif. 


Joachim-Claude MErLANT, Notes pour 
l’analyse métrique d’Eschyle « Pro- 
méthée enchaîné » (vers 88 à 127). 
RÉ. A DIX 195734 D 27% 
276. 


L'analyse métrique du monologue 
de Prométhée (Eschyle, Prométhée 
enchaîné, 88 à 127) montre une 
triade dont les trois éléments com- 
portent le même nombre (13) de vers 
ou de côla, et, en même temps, une 
structure palinodique, car chacun des 
trois éléments se subdivise, du fait 
soit du changement de mètre {1er et 
3e éléments), soit d’une ponctuation 
forte marquant une articulation du 
discours (2° élément), en deux parties 
de 5 et 8 vers ou côia. 

L'auteur découvre dans la compo- 
sition de ce passage une application, 
qui ne saurait être fortuite, de la 
sectio aurea des géomètres (progres- 
sion continue et équipartition). 


André Aymarp, Les deux premiers 
traités entre Rome et Carthage. — 
R'P A TEEX, 1957 8-4 Np0277Fà 
293, 


La clause du deuxième traité 
relative au Latium (Pol., III, 24,5) 
ne peut pas se comprendre seule : 
elle postule le maintien de tout ce 
qu’elle ne modifie pas dans les clauses 
du premier traité relatives aux cités 
latines (III, 22, 11-13). De même, 
aucune clause du premier traité 
n’est reprise telle quelle dans le 
deuxième : il n’est pas une phrase 
de celui-ci qui n'apporte une modi- 
fication au libellé du premier. Dès 
lors, le deuxième traité n’a pas été 
rédigé pour annuler le premier, mais 
uniquement pour l’amender, en lais- 
sant en vigueur toutes les clauses 
qui ne se trouvaient pas modifiées : 
le deuxième est déjà au premier ce 
que, d’après Polybe (III, 25, 1), le 
troisième est au deuxième. 

Il s'ensuit que le premier traité 
ne peut pas se dater de 509, alors que 
le deuxième se placerait seulement 
en 348 : l’écart chronologique serait 
trop grand. Tous deux doivent dater 
du 1v® siècle. 


Pierre CourceLLe, Les exégèses chré- 
tiennes de la quatrième Églogue. — 
R:-É.- A DIX, 4967,8-47 p.298 
à 319. 


Répertoire et examen vers par 
vers des textes patristiques — très 
nombreux du 1v® au vi® siècle — 
relatifs à l’exégèse de la quatrième 
Églogue. Il s’agit en réalité d’inter- 
prétations diverses, parfois même 
opposées les unes aux autres. Elles 
se superposent aux exégèses païiennes 
sans prétendre forcément les annuler, 
mais parfois aussi semblent dirigées 
contre les vues antichrétiennes de 
Porphyre. Il est inexact de dire que 
saint Jérôme et saint Augustin soient 
entrés en conflit direct au sujet de 
cette exégèse de l’Églogue. Toutefois 
leurs attitudes sont nettement diver- 
gentes le premier, violemment 
hostile à toute interprétation chré- 
tienne de l’Églogue, vise ouverte- 
ment le Centon de Proba ; le second 
utilise la méthode apologétique de 
l’Oratio Constantini, non sans pré- 
cautions, il est vrai. Survie de ces 
deux tendances au temps d’Abélard. 


J. Roucé, « Ad ciconias nitas ». — 
R. É. À., LIX, 1957, 3-4, p. 320 
à 328. 


L'analyse de l'inscription C. I. L. 
1785 — 31931 et sa confrontation 
avec un passage d’Isidore de Séville, 
Étymologies, XX, 15, 3, permettent 
de proposer une nouvelle explication 
du lieu-dit ad ciconias nixas sur les 
bords du Tibre. Au lieu de tirer son 
nom d’un bas-relief représentant des 
cigognes, il le devrait à la présence 
d’appareils de déchargement ana- 
logues aux tollenones poliorcétiques. 


